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La Revue de BouiiGOGNE^/t/re aans sa dixième année. L'enfant est 
né modeste. Il est décidé à grandir. Nous remémorons les Jours passés. 
Nous regardons en aidant. 

Que nos amis nous jugent sur nos intentions, sur le but que nous 
nous sommes constamment proposé : inspirer Vamour des belles choses 
dont la terre de Bourgogne est parée. 

Sans abandonner le programme défini par le titre même de cette 
revue, nous nous sommes demandés s'il n'était pas bon d'en rendre plus 
mobiles les cadres, La vie oblige à franchir parfois l'enceinte du jardin 
clos, à jeter un regard au dehors. 

Disons nos projets. 

Ce numéro est entièrement bourguignon. Le suivant sera consacré à 
V Alsace, Il contera les mœurs et les aspirations d'une province revenue à 
ses sœurs. Le troisième étudiera, daprès des documents anglais, l'his^ 
toire de la Bourgogne dans ses'relations avec l'Angleterre, Le quatrième 
retracera la vie et Vart du grand pays d'avenir qu'est la Russie, Le 
cinquième décrira les diverses formes de pénétration de la Bourgogne et 
des Flandres au moyen âge. 

Nos collaborateurs demeureront des Bourguignons, 

Enfin nous inaugurons, au printemps prochain, une série de 
causeries littéraires, de concerts, de promenades, manifestations qui 
deviendront annuelles. Nous réunirons également chaque année un 
certain nombre d'objets dart — portraits, plastique, mobilier, selon 
r époque étudiée — pour reconstituer dans l'imagination de nos amis 
lé patrimoitie charmant dont nous sommes tous héritiers. 
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Versailles ci ses souifenirs à Voccasion du 
centenaire de M, de Vergennes, 



Voici nos promesses : 

MARDI 20 AVRIL 

M. Pierre de Noluac. . . 

Ctnienilenr di Misrp Jirqiemirl-Aiërf 
SAMEDI 24 AVRIL 

M. Jean Chantavoine . . . 

LUNDI 3 MAI 

M"* Henri de Jolvenel 

(Colette) ^1 propos de Bêtes, 

DIMANCHE 9 MAI 

M. Georges Duhamel. . . Les raisons d*un optimisme humain. 



Jean' Ph i lippe lia m ea u . 
Conrérence avec illustrations musicales. 



JEUDI 20 MAI 

fl 

Chanoine Clément Besse. 

ëf riiilidt GKbcli^ie de Pirti 



JEUDI 27 MAI 



R. P. DUTOUQt'ET . 



DIMANCHE 30 MAI 

M. Maurice Emmanuel. . 

Prtfeiieir •■ Gunervitiire de Pirii 



Dieu est le musicien^ l'dme est symphonie. 

Motets chantés à TÉglise Saint-Bénigne de 
Dijon par la Maîtrise de la Cathédrale sous la 
direction du Maître de Chapelle Chanoine 
Hené Moissenet. 

Récital aux grandes orgues par M. Emile 
Poillot. 



Le Collège des Godrans, 

Conférence donnée dans Tancienne Chapelle 
des Godrans, actuellement salle de lecture de 
la Bibliothèque municipale. 

Danses et Chansons du pays de Dijon au 
XVI fl^ siècle. 

Exemples dansés par M"* Chasles de l'Opéra, 
professeur au Conservatoire de Paris, et ses 
Élèves. 



iVous espérons compléter ce programme par quelques promenades 
d\irt (Musée et Monuments de Dijon) qui ne comporteront quun nombre 
restreint d* assistants. 
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M. Gaston Gérard, Maire de Dijon, a eu la bonne grâce spontanée 
de mettre à notre disposition l'ancienne salle des Festins, au Palais des 
Etats de Bourgogne, Nous tiendrons à Ven remercier, dans la mesure 
de nos moyens, par une contribution aux frais du Monument Bossuet, 

Le droit dentrée est fixé à six francs par séance {droits et taxes 
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d'Etat non compris}. Des carnets d'abonnement sont institués à 35 francs 
par saison ; ils sont déli\>rés des maintenant aux bureaux de la Revue 
de Bourgogne, Imprimerie Darantiere, rue Paul^Cabet, 13, et chez 
M, Bornot, place d* Armes. Les abonnés de la Revue auront droit à une 
réduction de 50 ®/o- 

Le texte des conférences sera reproduit in^extenso dans la Revue de 
Bourgogne. 

Que nos amis continuent à nous encourager dé leur sympathie ' 

Im Direction. 

l)ij(»u, février 11120. 



DIJON AU XVIir SlÈCf.E 



LE dix- huitième siècle a laissé le souvenir d'une époque 
aimable où la g^râce régnait en maîtresse. Bien qu'il ait com- 
mencé dans la misère et se soit terminé par la plus sanglante 
des tragédies, l'impression qu'il a laissée dans la mémoire des 
hommes est restée si charmante, qu'il évoque toujours dans nos esprits 
l'harmonie des formes et la douceur de vivre. 

Dijon différait alors sensiblement de ce qu*il est aujourd'hui. 
En ^l'absence de statistique officielle, on estime à vingt-deux mille 
environ le nombre des habitants qui se pressaient dans son enceinte. 
Limitée par des remparts plantés d'aiJjres et qui formaient une agréa- 
ble promenade en terrasse d'où la vue s'étendait sur les campagnes 
voisines, reipparts actuellement détruits, mais dont le tracé n'a pas 
entièrement disparu, la ville comprenait de nombreux édifices publics, 
. (les couvents aux larges pourpris, des jardins privés qui restrei- 
gnaient beaucoup les logements disponibles pour le commun des 
bourgeois et du peuple. Les faubourgs peu habités étaient parsemés 
d'enclos maraîchers, de maisonnettes de vignerons, de quelques villas 
comme le Castel, Montmusard, les Argentières, ou des couvents subur- 
bains : les Capucins et les Chartreux. 

L'intérieur de la ville a conservé à peu près son aspect d'autrefois, 
bien que de nombreux monuments aient fait place à des voies publi- 
ques ou à des maisons particulières. 

Des sept paroisses d'alors, trois seulement ont été conservées : 
Notre-Dame, Saint-Jean, Saint-Michel. Saint-Médard, démoli à la fin 
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du xvfi^ siècle, constituait encore une paroisse, mais plus théorique 
qu'effective. Saint-Nicolas n'est plus aujourd'hui qu'un souvenir archi- 
tectural. Saint-Pierre, remplacé par des habitations, n'a laissé aucun 
vestige ; l'église actuelle ne date que du milieu du xix* siècle. Saint- 
Philibert est devenu un magasin militaire. Mais la ville avait beau- 
coup d'autres édifices religieux dont les flèches s'élançaient vers le 
ciel au grand ébahissement du voyageur qui les apercevait de loin. 
Saint-Étienne, cathédrale depuis la création de Tévéché en 1731, est 
aujourd'hui la Bourse de Commerce, et le palais épiscopal a été 
converti en appartements. Saint-Bénigne, église des Bénédictins, est 
actuellement cathédrale et paroisse. Saint- Vincent, la Chapelle- aux- 
Riches, Saint-Fiacre n'existent plus guère que dans la mémoire des 
archéologues ; la Sainte-Chapelle a disparu et sur son emplacement 
le Musée, la place Rameau ont été plus tard édifiés. De l'église de la 
Magdeleine, dans la rue Amiral-Roussin, de celle des Minimes, dans 
la rue Dubois, des Oratoriens, dans la rue Bossuet, il reste quelques 
murs. Les Dominicains, avec leur église et leur vaste couvent où pro- 
fessait l'Université, ont fait place au Marché et aux rues adjacentes. 
Des Cordeliers, il ne subsiste que peu de chose ; l'église a été démo« 
lie. Les Carmes abritent aujourd'hui les Visitandines ; celles-ci, dans 
la rue de la Préfecture, ont laissé des bâtiments importants affectés à 
des usages privés ; il en est de même, sur la place d'Armes, des Jaco- 
bines, supprimées en 1768. Les Ursulines, les Carmélites, les Capu- 
ciits sont des casernes ; des anciens bâtiments de ces derniers, il ne 
reste rien. LesChartreux sont devenus un hospice d'aliénés. Les Ber- 
nardines, plus heureuses, ont conservé leur chapelle ; leur couvent 
abrite aujourd'hui l'Hospice Sainte-Anne. Des Dames de Saint-Julien, 
rue Chabot-Charny, du Bon Pasteur, rue Jeannin, il reste des souve- 
nirs ; le Refuge est la Manutention militaire. L'Hôpital général seul 
s'est maintenu et développé. 

La destination des monuments civils est bien différente aussi de 
ce qu'elle était au xviip siècle. L'ancien collège des Godrans, dirigé 
par les Jésuites jusqu'en 1763, puis par des prêtres séculiers sous la 
direction municipale, a recueilli les magnifiques collections de la 
Bibliothèque publique, tout en laissant à l'École de Droit l'usage de 
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ses salles de cours. L'Hôtel de Ville occupait Tancien hôtel Rollin : ce 
ne fut qu'en 1833 que la Municipalité le céda au département pour y 
loger ses Archives et s'installa au Logis du Roi. Celui-ci, palais des 
gouverneurs de Bourgogne, avait reçu pendant le cours du xviii* siècle 
d*imporlantes transformations : à Touesl, un bâtiment monumental 
avait été construit pour les séances et l'administration des États ; a 
rintérieur, des modifications heureuses avaient été apportées à l'amé- 
nagement et à l'ornementation des pièces. Le Présidial et le bailliage 
tenaient leurs audiences dans cette vieille maison au Change, de la 
rue des Forges, restaurée avec tant de goût par M. Stéphen Liégard. 
Le Palais du Parlement est devenu la Cour d'appel après quelques 
transformations qui ont modifié son aspect extérieur ; la Cour des 
Comptes qui le joignait a été plus complètement bouleversée ; si elle 
a conservé sa grand' Chambre, devenue la Cour d'Assises, elle a perdu 
son portail accolé à celui du Parlement, lors de la construction dii 
Tribunal de première instance. 

La Préfecture de la Côte-d'Or a succédé à l'Intendance de la 
province de Bourgogne dans un hôtel de fort grand air construit au 
xvfii'' siècle par un membre de la famille Bouhier : c'est continuer la 
même destinée ; il n'en est pas de même de l'hôtel du commandant 
militaire qui n'entend plus que l'écho des luttes littéraires des élèves 
du Collège Saint-François-de«SaIes. 

Peu de rues de Dijon ont complètement conservé leur physiono- 
mie d'autrefois : des travaux d'alignement ont peu à peu fait dispa- 
raître ces étranglements pittoresques qui incommodaient fort la circu- 
lation dans la plupart d'entre elles. Des logis sordides qui étalaient 
leurs misères entre les somptueuses demeures des riches parlemen- 
taires ont été démolies ; démolies aussi, ces logettes si curieusement 
tapies entre les contreforts de nos églises, où savetiers et vieilles mar- 
chandes des quatre saisons trouvaient un modeste asile. Ce que nous 
appelons, aujourd'hui, la place François-Rude, là où s'élève le maga- 
sin de la Ménagère, formait un quartier bizarre que beaucoup 
d'entre nous ont encore connu. La rue du Bourg est sans doute celle 
dont l'aspect a le plus changé ; ses maisons en arcades, comme celles 
de certaines villes comtoises^ abritaient les étaux des bouchers de 
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la ville. Les Archives municipales conservent les règlements de cette 
corporation des bouchers, règlements toujours éludés, toujours 
patiemment renouvelés, qui rappelaient aux étioux (aux tueurs) les 
principes de l'hygiène et de la propreté. Le chœur de Téglise Saint- 
Jean s'avançait assez loin sur la place ; il en fermait presque entière- 
ment le passage. A quelques pas de là, des ruelles infectes que nous 
avons tous vues aboutissaient au Château dont la masse importante, 
bien que déjà très délabrée, a été remplacée, de nos jours, par 
THôtel des Postes et les boulevards avoisinanlSr 

Des gravures du temps montrent ce qu'étaient alors les princi- 
pales portes de la ville : la porte Saint-Pierre, la porte Guillaume, 
la porte Saint-Nicolas ; rien n'en subsiste. Peut-être ne faut-il pas 
trop s'en plaindre et regretter ces fâcheuses barrières qui ne pouvaient 
se flatter d'aucun mérite artistique. De très belles promenades, dans 
les faubourgs, étaient le rendez-vous des"* habitants les jours d'été. Si 
les Allées du Parc nous sont restées, si le jardin de l'Arquebuse con- 
tinue à être fréquenté, ainsi que le boulevard Voltaire (alors Cours 
Ignace), que sont devenues les magniGques avenues qui conduisaient 
aux Chartreux, à Montmusard ; qu'est devenu le Cours Fleury, témoin 
de nos jeunes années ; il ne reste plus qu'un informe vestige ? 

Telle qu'elle se 'présentait, la ville de Dijon avait un certain 
cachet d'élégance, un charme ; ses habitants Taimaient ; les étrangers 
se plaisaient à s'y arrêter. Un voyageur' anglais qui la visitait — le 
docteur Rigby — en juillet 1789, a laissé sur Dijon son impression 
en quelques mots : « Elle n'est pas très grande, mais propre et les 
maisons sont bien bâties. Il y a également quelques beaux monu- 
ments. » 

• 

La population dijonnaise était en grande parlie aristocratique et 
bourgeoise. Capitale de la Province, siège du Gouvernement, de l'In- 
tendance, des États, du Parlement, de la Cour des Comptes, de mul- 
tiples juridictions, évêché depuis 1731, ville de^couvents, Dijon réu- 
nissait un nombre considérable d'officiers de judicàture de tous grades 
et d'ecclésiastiques de toutes sortes. Il y avait !à côté d*eux un noyau 
de bourgeoisie commerçante dont l'ambition était de voir ses fils 
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entrer au Palais ou devenir d'é^iise^ et les artisans ou gens de métier. 
Le nombre de ceux-ci est proportionné aux besoins que leurs services 
doivent satisfaire. Nous voyons les apothicaires varier de 6 à 8 au 
cours du siècle; les orfèvres de 11 à 21. Eo 1740, on compte 94 menui- 
siers et ébénistes ; en 1730, 21 charpentiers ; en 1781, 35 barbiers- 
perruquiers. 

Cette population, généralement avisée, ne négligeait rien pour 
son instruction. Le Collège des Godrans accueillait non seulement les 
fils de la noblesse parlementaire, mais ceux aussi de la bourgeoisie et 
même de la petite bourgeoisie. Les Belles-Lettres étaient un bagage 
nécessaire à qui voulait figurer dans le monde. Le fils d'un bou- 
tiquier avait toujours l'espérance, confirmée par l'exemple, de voir ses 
succès de collégien récompensés par quelque office ou par quelque 
prébende. Pour terminer ses études, la jeunesse dijonnaise n*avait 
plus, comme aux siècles précédents, à quitter sa ville natale. L'Uni- 
versité, fondée en 1722, permettait aux futurs jurisconsultes d'y 
prendre leurs grades, sans aller, comme jadis, à Orléans, à Bourges ou 
à Paris. On enseignait la théologie au Collège des Godrans. Le Sémi- 
naire, dirigé par les Pères de l'Oratoire, préparait spécialement à la 
prêtrise. Quant aux enfants du peuple, ils recevaient l'instruction pri- 
maire par les soins des Frères de la Doctrine' chrétienne établis à 
Dijon depuis 1705. Les Ursulines, dans leur vaste et somptueux cou- 
vent, s'occupaient des jeunes filles. 

L'éducation n'aurait pas été complète pour la jeunesse — riche 
à se permettre ce supplément coûteux,* — si on n'y avait pas ajouté 
les voyages : voyages à Paris, bien entendu, où l'on retrouvait des 
parents et des amis, hommes de lettres ou hommes en place, voyages 
en Angleterre, en Italie surtout, voyages studieux qui semblaient alors 
indispensables, à tout homme de bon ton. On en revenait avec des 
souvenirs et des relations qui se continuaient par une correspondance 
régulière avec les savants étrangers. 

Le caractère des Dijonnais les portait généralement vers les tra- 
vaux d'érudition ; c'était peut-être une forme de leur tempérament 
de collectionneurs et d'amateurs de choses rares. Vers le milieu du 
siècle, ils furent pris d'un goût très vif pour l'étude de la nature et 
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• 

consacrèrent aux sciences les loisirs que leur laissaient leurs travaux 
professionnels. Guyton de Morveau, sans négliger ses fonctions 
d*avocat général, professa la chimie; Legouz de Gerland, tout en 
scrutant les origines lointaines de Dijon, s'occupa de botanique et 
organisa le Jardin des Plantes ; Durande publia, en 1782, la première 
Flore de Bourgogne; les médecins surtout, Maret, Hoin, Chaussier, 
Baudot, d'autres encore, multiplièrent leurs recherches et leurs publi- 
cations sur les délicates questions d*uh art. encore incertain. 

Tel était l'amour de nos pères pour l'ordre et la discipline que 
tous leurs efforts tendirent à coordonner leur activité, à la soumettre à 
une autorité, à créer pour ainsi dire un corps social avec Télite intel- 
lectuelle de la ville. Ce furent les conférences de Thôtel Bouhier, les 
réunions dans le cabinet du président de RufTey, la fondation de l'Aca- 
démie. Les résultats répondirent-ils aux espérances ? Les Dijonnais 
s'astreignirent-ils sans restriction à cette nouvelle servitude volontaire ? 
N'y eut-il pas bien souvent d'assez sottes querelles où triomphèrent 
l'amour-propre et la jalousie ? C'est ce qui a été raconté si excellem- 
ment par M. Lange dans son ouvrage sur Richard de Ru/fey et PAca^ 
demie de Dijon et par M. Tabbé Deberre dans sa Vie littéraire à Dijon 
au XVIII* siècle. Il y aurait sans doute d'amusants détails à redire 
après eux si quelques mots pouvaient suffire sur un pareil sujet. 

C'était un assez curieux mélange que ce monde de lettrés, de 
savants, d'érudits, d'esprits ouverts à toutes les nouveautés, en même 
temps que passionnés pour toutes les vieilleries. A côté de riches biblio- 
philes accumulant sur leurs rayons les manuscrits et les livres rares, 
se posant volontiers en Mécènes, comme Bouhier, Legouz de Gerland, 
Richard de Ruffey, Févret de Fontette, de Brosses, Jehannin de Cham- 
blanc, se groupaient, vivant près d'eux, presque en clients, des avo- 
cats^ des hommes de petite robe, des chanoines à l'abri des soucis 
matériels, des mépartistes courtisant les Muses pour se consoler de 
leur vie besogneuse. Mais nous nous ferions une assez fausse idée d'eux 
si nous les prenions pour des pédants moroses ; on peut leur appli- 
quer à tous ce que le président Richard de Ruffey disait de son ami 
Charles de Brosses : « On a peine à concevoir comment avec un esprit 
enjoué, badin, ami de la paresse, il a pu se plaire à des études ^ussi 
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abstraites et aussi sèches que celles de Thistoire ancienne et de la 
science des étymolog^es. » C*est bien le portrait du bourguignon 
lettré ; la race n'en est peut-être pas complètement éteinte et les petits 
fils de Tabourot n'ont pas encore renoncé à revendiquer son héritage. 

N'allons pas croire que tous les Dijonnais au xviii" siècle consa* 
craient leurs loisirs à la chimie, à la botanique, à l'archéologie ou à la 
philologie. Beaucoup n'avaient pas des aspirations aussi intellectuelles 
et s'adonnaient plus volontiers aux plaisirs de la société, aux menues 
intrigues de salon. On aimait beaucoup à Dijon la musique, le théâtre, 
le jeu, la chasse. 

La musique semble avoir été particulièrement appréciée. Il nous 
est resté quelques noms de compositeurs qui ne sont pas sans talent; 
J. 6. Cappus, la famille du grand Rameau, Lenoir. Les amateurs, de 
leur côté, étaient nombreux et organisaient entre eux et pour leurs 
amis des concerts dont la durée fut malheureusement bien souvent un 
peu courte. C'est ainsi que le « Samedy 29 avril 1757, dit le Mercure 
dijonnaiSj on fit l'ouverture d'un petit concert bourgeois (les gens de 
qualité étaient exclus) rue des Singes ; il y a quarante-quatre abonnés 
à 36 1. t. par an ; les dames et les étrangers y sont admis perpétuelle- 
ment gratis ; les abonnez peuvent y amener à discrétion leurs proches 
parents et deux fois seulement les gens de la ville. »'Le succès fut 
assez vif, mais éphémère. Autre tentative en 1774 dans une salle du 
Palais des États ; elle ne put se soutenir que pendant trois ans. 

Les artistes de passage, — les plus célèbres ne dédaignaient pas 
de se faire applaudir à Dijon, — étaient reçus et choyés par les personnes 
de distinction presque sur un pied d'égalité. Le souvenir est resté 
de Legros, alors un des plus fameux chanteurs de l'Opéra, et de 
Balbastre dont le concert d'orgues attira un nombre considérable d'au- 
diteurs. 

Mais c'est surtout le théâtre qui semble* avoir été la passion des 
Dijonnais. Tous s'y intéressaient. Les « troupes » étaient certaines 
d'être bien accueillies pourvu qu'elles eussent du talent, de la grâce et 
un bon répertoire. La salle de spectacle était alors dans ce bâtiment 
qui porte aujourd'hui le n^ 8 de la rue Buiïon et se prolonge par les 
remises d'un loueur de voitures. On y jouait l'opéra, la tragédie, la 
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comédie. Nous relevons sur les programmes les pièces de Molière, de 
Regnard, de Piron, de Voltaire, de Marivaux, de La Chaussée, de 
Crébillon ; on reprend Thomas Corneille, on joue du Favarl, du Des- 
touches, le dom Japhet de Scarron, Turcaret de Lesage. Le public, 
composé de toutes les classes sociales, était difficile à contenter et le 
succès ne répondait pas toujours aux prétentions des acteurs qui n'a- 
vaient alors qu'à aller chercher fortune sur d'autres tréteaux. En 1755, 
le célèbre Le Kain s'était permis une intonation nouvelle dans un de 
ses rôles ; il fut sifflé, mais il eut le bon goût de reconnaître que le 
parterre avait raison, et l'esprit de le remercier d'un avertissement 
dont il fit son profit. 

Les Dijonnais ne laissaient passer aucune occasion pour satis- 
faire leur amour des spectacles. Tout était prétexte à réjouissances, 
feux d'artifices, bals populaires, fontaines de vin sur les places 
publiques, cérémonies somptueuses, chants du Te Ueum. Le 22 avril 
1748, c'est le mariage de M"* Fyotde La Marche avec le marquis de 
Paulmy dont la bibliothèque, une des plus riches qu*un particulier ait 
possédée, est devenue la bibliothèque de l'Arsenal ; il n'avait alors 
que 28 ans et appartenait déjà à l'Académie française ; c'est la nomi- 
nation d'un nouveau vicomte-maieirr ; c'est l'ouverture des États et le 
séjour du prince de Condé ; c'est la naissance d'un prince royal : le duc 
de Berry, le futur Louis XVI, le duc de Normandie, le futur 
Louis XVII ; c'est la publication de la paix ou l'annonce d'une vic- 
toire ; c'est Louis XV échappant au poignard de Damiens. Ce jour-là, 
le 2 février 1757, les cuisinières elles-mêmes s'en mêlèrent ; elles vou- 
lurent comme leurs mattres fêter le roi bien-aimé et firent chanter 
leur Te Deum à la chapelle des Cordeliers ; elles y vinrent 600, 
mais elles n'étaient pas seules : tous les joyeux gausseurs de la 
ville s'y étaient également donné rendez-vous, et ce fut, aux dépens 
des pauvres filles, une plus belle musique que celle des bons pères 
Cordeliers. 

Il y avait encore bien d'autres divertissements : ceux qu'offraient 
la rue, les spectacles tabarinesques de la foire, les montreurs d'ani- 
maux savants, les joueurs de marionnettes qui se mêlèrent même de 
représenter la Passion (1730-1732), un cirque anglais dans le jardin de 
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l'Arquebuse en 1769, et ce rendez-vous de galante compagnie, que ne 
dédaignait pas le beau monde, qui tour à tour sous le nom de Waux- 
hall, puis de Tivoli, fut de 1769 à 1839 l'amusement de tant de géné- 
rations. C'était un bal d'été, très pittoresquement agencé sur le quin- 
conce du rempart qui a pris son nom. C'est à ce propos que l'on doit 
signaler la présence de nombreux Anglais à Dijon, puisque c'est en 
leur honneur que cette salie de fêtes prit le nom de Wauxhall. Dijon 
leur plaisait beaucoup ; ils y étaient, d'ailleurs, bien accueillis, car ils 
étaient fort aimables et dépensaient largement. Le 5 mars 1785, ils se 
réunirent pour donner un bal aux dames de la ville à l'hôtel de 
Langres, dans les anciens bâtiments désaffectés des Jacobines. « L'as- 
semblée fut brillante, dit le lâercure dijonnais^ ef ils firent parfaite- 
ment bien leurs honneurs. » 

Dans ce siècle qui ne connaissait pas le service militaire obliga- 
toire, l'exercice des armes n'était cependant pas négligé. Les vieilles 
sociétés de tir : la compagnie de l'Arbalète, la compagnie de l'Arc, la 
compagnie de l'Arquebuse réunissaient un certain nombre d'amateurs 
et organisaient des fêtes fort courues. La Compagnie de l'Arbalète, 
fondée vers 1393, avait son emplacement dans la rue de la Prévôté- 
Guillaume (aujourd'hui la partie *de la rue Berbisey comprise entre la 
rue du Chaignot et la rue de la Manutention) et s'étendait jusqu'au 
rempart. Les chevaliers de l'Arc avaient leur jardin au ii° 5 de la rue 
des Crais, aujourd'hui de la Barre ; leur compagnie avait été fondée 
par lettres patentes de Philippe le Hardi. La compagnie de l'Arque- 
buse était plus récente, elle ne datait que de 1525 ; son jardin 
nous est resté avec ses cibles et ses logettes pour les tireurs. En 1778, 
elle comprenait vingt. chevaliers ; leur uniforme était écarlate avec les 
revers, parements et collets en velours noir, la veste et la culotte 
chamois. Les chevaliers de l'Arquebuse organisaient des concours et 
prenaient part à ceux des villes voisines. On sait le parti qu'a su tirer 
Alexis Piron du grand prix couru à Beaune en 1726, en réponse 
à celui que les Beaunois avaient gagné à Dijon l'année précédente. 
S'il y avait quelque mérite à abattre l'oiseau, le succès n'était pas 
sans profit, car les vainqueurs en outre des prix et des souvenirs 
distribués recevaient encore des exemptions d'impôts très agréa- 
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bies cl leur donnaient parmi leurs concitoyens un petit air de privi- 
légiés. 

L'aristocratie parlementaire qui se plaisait aux réceptions^ aimait 
les collections et les bibliothèques, avait besoin de vastes hôtels pour 
satisfaire ses goûts. Les somptueuses demeures sont encore là 
avec leurs escaliers de pierre aux rampes de fer forgé, les boiseries de 
leurs salons et de leurs cabinets, leurs trumeaux ornés de tableaux 
mythologiques. Pour la décoration des appartements, les peintres, les 
sculpteurs, les menuisiers, les ébénistes rivalisaient de talent et 
créaient ces merveilles de grâce et de teclini({ue qui nous enchantent 
encore. De son côté, le clergé faisait appel aux artistes pour embellir 
les édifices religieux ; par émulation, la Province voulut avoir son 
Palais pour recevoir les Etats, le prince gouverneur donna plus de 
hixe au Logis ^u Roi, la municipalité elle-même ne négligea rien 
pour son Hôtel de Ville. Dijon continua sa tradition de cité d'art. 
Les témoignages qui nous en restent sont bien faits pour que nous 
regrettions une époque où l'artisan donnait une forme harmonieuse 
à chaque objet utile. 



Il 



Il serait téméraire de voulrùr en quelques lignes raconter toute 
l'histoire de Dijon au xviii^ siècle. Jusqu'aux approches de la Révolu- 
tion, l'absence de vie politique, telle que nous la comprenons aujour- 
d'hui, ne laissait aux citoyens que des discussions locales, luttes de 
préséance, querelles d'amour-propre, qui nous paraissent assez mes- 
quines, mais qui prenaient l'importance .d'événements capables de 
troubler la tranquillité publique. Le Gouverneur et l'Intendant^ agents 
du pouvoir royal, d'un côlé, le Parlement et les Etats de l'autre, la 
Mairie, troisième tête, se disputaient des prérogatives sous des pré- 
textes futiles. Le recul du temps permet précisément d'y voir les 
manifestations d'un déséquilibre dans les organes constitutifs de la 
nation, orages éphémères et légers d'abord, qui, se multipliant, 
devaient amener la catastrophe finale. 

VIII. — 2 
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Le pouvoir royal n*entendait pas être discuté. Il prélendail à l'ab- 
solutisme et sa tactique était d'opposer les trois ordres : noblesse, 
clergé, bourgeoisie, l'un à l'autre, de les diminuer en leur enlevant 
peu à peu tout ce qui pouvait ressembler à l'indépendance politique. 
Toutes les occasions lui paraissaient bonnes. L'histoire locale n*est 
remplie que de cette emprise quotidienne de l'autorité centrale. 
Celle-ci eut souvent des agents habiles, à l'esprit souple et conciliant, 
d'autres autoritaires et cassants, comme le marquis de la Tour-du Pin, 
commandant militaire de la Province, dont l'intervention maladroite 
changea, en 1772/ une échauffourée de marché en véritable émeute 
que les hommes d'ordre et l'évoque lui-même, Mgr d'Apchon, eurent 
tant de peine à calmer. 

Le Parlement était le véritable centre d'opposition contre le pou- 
voir royal, non que par tradition il ne fut loyaliste, — car on avait 
oublié depuis longtemps l'esprit séparatiste de l'époque de la Ligue, — 
fnais parce qu'il s'attribuait une autorité souveraine non seulement en 
matière judiciaire, mais aussi en matière administrative. Les édits 
royaux n'étaient exécutoires en Bourgogne que par l'enregistrement 
du Parlement. De là des conflits, des tiraillements, des soumissions 
forcées qui mettaient le Parlement en lutte continuelle non pas avec 
la personne royale, hors de cause, mais avec ses ministres, avec ses 
bureaux, avec l'esprit centralisateur de l'Administration. Même dans 
les questions judiciaires, — domaine, semble-t-il, incontesté, — les 
occasions de mécontentement étaient fréquentes. Le pouvoir royal, 
pour des motifs divers, dont le principal était le simple favoritisme, 
usait trop facilement de Vévocation, soustrayant les procès à leurs juges 
naturels et indépendants, parce que propriétaires de leurs charges, 
pour les soumettre au Conseil, composé de fonctionnaires. Les par- 
lementaires dijonnais du xviii* siècle répétaient volontiers le mot cruel 
d'un de leurs prédécesseurs du siècle précédent, Pierre Legouz : « Les 
arrêts sont comme les verres ; les genlilhommes les font et les laquais 
les cassent. » 

Les Etats ne manquaient pas non plus d*esprit d'opposition, mais 
sur une matière plus délicate et leurs réunions n'étant que triennales, 
les occasions de conflit étaient moins nombreuses. Composés de mem^ 
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bres des troisi ordres, les États accordaient théoriquement au Roi les 
impôts, — en réalité les répartissaient — . On les voit surtout occupés 
à résister, sans grand succès, à la tentacule des ministres du Trésor 
royal : il fallait combler les vides d'une caisse livrée aux folles dilapi- 
dations d*une Cour dissolue. Un jour arrivera où on ne )e pourra 
plus. Ce sera la Révolution. En attendant, les États gémissent, 
adressent des remontrances, font graver des jetons dpnt la devise 
reflète leur mécontentement, agissent de leur mieux pour soulager la 
Province du faix toujours trop lourd des charges publiques. Ils trou- 
vent le moyen, par une sa;sr^ administration, de doter Dijon d'un pa- 
lais somptueux, de bâtir des routes, d'entreprendre la création des 
canaux de Bourgogne, du Centre et de la Saône au Rhin, d'encou- 
nij^er des essais industriels dont il nous est resté le Creusot. 

La Cour des Comptes, juridiction fiscale, a moins de prétextes 
pour résister à l'autorité royale ; ses membres se recrutent dans les . 
mêmes familles que celles du Parlement, mais les sentiments qui les 
animent sont les mêmes. 

La Mairie se compose du vicomte-maieur et de six échevins nom- 
més au suffrage restreint par les habitants de la ville. Le vicomte- 
maîeur est un personnage. Choisi généralement dans la bourgeoisie 
aisée, il lutte en même temps contre les prétentions des officiers 
royaux et contre l'autorité du Parlement. 11 frappe une médaille com- 
mémorative de sa magistrature ; il s'entoure d'un certain cérémonial ; 
il a ses gardes, ses huissiers, ses bureaux. Il est chef de la police. Il a 
droit de justice. Les prérogatives financières, judiciaires et adminis- 
tratives de la Chambre de Ville datent de loin ; à certains moments, 
elles furent complètes ; au xvin^ siècle, elles sont fort diminuées, con- 
trecarrées constamment par l'absolutisme royal et par la tutelle dont 
s*arroge le Parlement. Ce fut certainement par réaction que dès les 
premiers jours de la Révolution, les municipalités, — celle de Dijon 
en particulier, — reprirent en mains le pouvoir, et par abus d'indé- 
pendance anarchique, créèrent pendant quelque temps de véritables 
étals dans l'État. 

Il fiaut reconnaître qu'au xviii* siècle, l'administration royale avait 
de bons prétextes pour intervenir dans la gestion des intérêts munici* 
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paux dijonnais. Lorsque commença le siècle, les finances de la Ville, 
comme celles de la France, étaient très obérées. Ce fut un lourd tra- 
vail de les assainir. La révision et la liquidation des dettes prirent plu- 
sieurs années. On y parvint enfin en 1741 par l'autorité de l'inten- 
dant M. de Saint-Contest. L'équilibre budgétaire dura peu. Dè^ 1770 
nous voyons les dettes se renouveler et grossir démesurément. Pour 
payer les dépenses normales et les arrérages des emprunts, il fallut 
augmenter les impôts. Le coût de la vie augmenta. 

Les relations avec les autres provinces étaient difficiles. Les dili- 
gences mettaient en 1787 quatre jours pour aller à Paris; elles 
prenaient 61 livres pour le trajet par la Bourgogne, 58 seulement si 
l'on empruntait la route de Champagne. Un jour suffisait pour aller à 
Besançon ; il en coûtait 17 livres, mais la voiture ne partait que deux 
fois par semaine. On payait 31 livres pour aller à Genève. En 1770, 
le voyage de Paris^ne coûtait que 30 livres, mais durait 6 jours. Sauf 
quelques grandes voies de communication créées par les Etats, les 
chemins étaient mauvais; on ne pouvait donc songer à aller chercher 
les approvisionnements beaucoup plus loin que les environs immé- 
diats de la ville. Ceux qui parvenaient des régions voisines constituaient 
des objets de luxe, comme la houille des mines d'Épinac qui apparut 
à Dijon vers 1754. Il est vrai que le pays est par lui-même assez 
productif pour satisfaire aux besoins essentiels: bois, vins, céréales 
sont aux portes de la ville. Il fallait compter avec les mauvaises années, 
avec les hivers rigoureux, comme celui de 1709, dont le souvenir reste 
d'une terrible âpreté. De plus, au début du siècle, oppressées par les 
impôts, misérables, sans capitaux, réduites à des méthodes de culture 
encore primitives, les campagnes étaient désertées ; leur pauvreté 
n'était pas sans influence sur la manière de vivre des citadins. Peu à 
peu, la situation agricole prit un meilleur aspect, les propriétaires 
fonciers gagnés par les idées nouvelles s'occupèrent de l'amélioration 
de leurs terres, du sort de leurs paysans. Il semble que dans le 
milieu du siècle une ère de réelle prospérité fût revenue. La ville se 
ressentait naturellement du bien-être des campagnes, et Dijon dans la 
seconde moitié du xviii^ siècle nous apparaît comme une ville réelle- 
ment agréable, où le travail ne manquait pas, où la vie n'était pas 
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trop difficile, où tout le inonde était généralement content de sa situa- 
tion matérielle. 

Il n'en était pas ainsi de la situation morale. 

Si la question sociale tenait une grande place dans les préoccu- 
pations de nos pères, elle ne se présentait pas sous la forme moderne. 
Ce n'était pas, — au moins dans uoe ville comme Dijon, — des 
conflits entre le capital et le travail; c'était une lutte pour l'égalité 
entre deux classes sociales hiérarchiquemement superposées. Elles 
n'étaient cependant pas séparées de cloisons, étanches, puisque la bour- 
geoisie petite ou grande entrait peu à peu, argent aidant, dans Tordre 
(le la noblesse. LesnKeurs et les lois maintenaient une distinction dont 
la suppression fut tout le travail des esprits avancés dans le cours du 
siècle. Malheureusement pour eux, à leurs privilèges honorifiques, 
à leurs privilèges fiscaux, mal justifiés, les nobles ajoutaient une 
certaine morgue, un certain ton de supériorité. Cela devait cuire 
doublement à la classe roturière qui souvent ne se sentait pas infé- 
rieure par le talent et par la fortune et qui supportait malgré cela la 
plus grosse part des charges publiques. 

Dans le clergé, il en était de même ; d'un côté ceux qui jouissaient 
de la meilleure portion des revenus ecclésiastiques, ceux à qui 
profitaient les dons accumulés de la piété des fidèles; plus bas, les 
autres, ceux qui vivaient grâce à leur part congrue de ces biens, 
part si mince qu'elle a peu à peu changé le sens étymologique de 
son épithète. 

La question ouvrière, — peu importante, — n*en existait pas 
moins. Dans le monde du travail, les maîtres artisans, petits ou gros 
patrons, formaient une aristocratie, — une aristocratie privilégiéç, elle 
aussi — . Au-dessous d'eux, il y avait les compagnons, souvent sans 
résidence fixe, allant de ville en ville en quête d'embauché, trouvaient 
difficilement la possibilité de s'établir et de devenir maîtres à leur 
tour. Ces derniers avaient une arme terrible, si fréquemment 
employée de nos jours : la grève. A plusieurs reprises, pendant le 
xvHi* siècle, Dijon fut mis en interdit par les compagnons. La grève la 
plus complète fut celle des menuisiers en 1742; tous quittèrent la ville. 
Les maitres durent faire des bassesses pour obtenir leur retour. 
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A Dijon, comme dans le reste de la France, il y avait donc un 
trouble dans les esprits, trouble grandissant à mesure que s'avançaient 
les années du siècle. Contre cette jalousie qui séparait les ordres les 
uns des autres, et entre eux les membres d'un même ordre, rien ne 
venait réagir. Malgré la sensibilité à la mode, malgré les idées 
égalitaires que la philosophie infiltrait partout, malgré la géné- 
rosité de certains membres de la noblesse, comme Chartraire de 
Montigny, les privilégiés n*avaient pas la hauteur de caractère néces- 
saire pour arrêter un courant qui les emportait. Ils s'endormaient 
dans la quiétude de la possession, bien qu'ils entendissent gronder 
Torage. Le haut clergé, le monde monastique, tiède et jouisseur, 
n'avait plus les vertus et le zèle d'un Bénigne Joly du siècle précédent ; 
ils ne justifiaient pas leurs richesses. Bien plus, un évéquc, Ms' de 
Vogue, s'aliénait ses curés par une apparence de vie mondaine qui le 
rendait étranger parmi eux. Ceux-ci — de mœurs généralement irré- 
prochables — livrés à eux-mêmes se laissaient tenter par les idées 
nouvelles qui préparaient la Révolution. 

A Dijon, comme ailleurs, les premiers symptômes de la tempête 
furent de nature à tromper l'opinion publique sur les conséquences 
qu'ils pouvaient avoir. Les manifestations en furent nettement poli- 
tiques et n'eurent pas encore le caractère social des troubles futurs. 
Au moment même où une échautfourée populaire, uniquement dirigée 
contre l'autorité royale, nécessitait Tappel à Dijon des chasseurs de 
Franche-Comté et du régiment d'artillerie d'Auxunne où le jeune 
Bonaparte faisait ses premières armes, le Parlement, en juin 1788, 
reprenait ses sièges momentanément abandonnés l'année précédente à 
la suite d'un conflit avec l'Intendance. A ce retour d'exil, par esprit 
d'opposition, ce fut une explosion de joie dans la population. Non 
seulement les compagnies judiciaires, mais tous les corps de métiers 
s'empressèrent de féliciter le Parlement; illuminations, musique, fon- 
taines de vin, discours, rien ne manqua. Ce jour-là, ces parlementaires 
si adulés pouvaient se croire les idoles du peuple; cependant dès 
l'année suivante, c'était contre eux que se retournaient les cris de 
haine. Le premier président de Saint-Seine prenait le chemin de 
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l'émigration, et M"^ Micault de Courbeton, rtiéroine de toutes ces 
fêtes, devait, un peu plus tard, au milieu des menaces et des outrages, 
voir tomber sur l'échafaud les tètes de son père et de son mari, 

La Révolution, à Dijon, commença dans la rue dès le 15 juillet 
1789, alors que la nouvelle de l'émeute de Paris n'avait pu encore y 
parvenir. Les autorités constituées furent aussitôt renversées. A Tan- 
. nonce de la prise de la Bastille, le 17 juillet, la foule en armes 
s*empare du Château et de la tour Saint-Nicolas ; un comité de douze 
citoyens, appartenant à la bourgeoisie, s'installe à la mairie. Le 27 
janvier 1790, une municipalité régulière est élue ; les éléments modérés 
avec Chartraire de Montigny triomphent ; le parti avancé avec Guyton 
de Morveau n'obtient qu*un nombre infime de voix. Mais la popula- 
tion est toujours frémissante ; les rixes, les vexations contre les nobles 
se multiplient. L'émigration commence. Les élections du 13 novembre 
1791 amènent les Clubistes au pouvoir; Chartraire de Montigny est 
remplacé par Gérard Champagne-le-Romain, dit le Beau, négociant. 
La Révolution est maîtresse de Dijon. 

L'eiTervescence augmente peu à peu ; les désordres sont journa- 
liers. Le 18 juin 1792, les ecclésiastiques non assermentés sont enfer- 
més au Séminaire ; au mois d'aoïlt commencent les arrestations des 
aristocrates. 

Au mois de décembre 1792, une nouvelle municipalité prend place 
à l'hôtel de ville. Le chapelier Sauvageot» orateur et poète, très ardent 
clubiste est nommé maire. Le caractère révolutionnaire des autorités 
communales s'accentue encore davantage. 

L'année 1793 commence. Elle sera particulièrement pénible pour 
ceux qui n'appartiennent pas à la faction Jacobine. Les listes de 
suspects s'établissent, les prisons s'emplissent. En février 1794, avec 
l'arrivée du représentant Bernard, de Saintes, commence le régime de 
la Terreur. La guillotine dressée sur la place du Morimont devait faire 
tomber dix têtes parmi lesquelles celles de l'abbé Taupenot, du prési- 
dent Henri Richard de RuITey, de Jean Vivant Micault de Courbeton, 
de l'avocat Moreau, du conseiller de Colmont. En même temps, des 
convois de prisonniers furent envoyés à Paris, au tribunal révolution- 
naire; nobles et artisans en faisaient partie : le limonadier Salley, le 
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marchand de bois Chaussier, les perruquiers Bille, Galleton, Jou- 
drier, les marquis de Jaucourt et de Sainl-Belin, Tingénieur Le Joli- 
vet Ils élaieni vingt-trois; ils ne revinrent pas. 

Ceci se passait en avril et mai 1794. Le 9 thermidor approchait. 
Les Jacobins restèrent encore quelque temps les maîtres de Dijon. II 
fallut attendre le mois de septembre et l'arrivée du représentant 
Calès pour que le courage des modérés se raffermît. 

La réaction se manifeste aussitôt ; un journal se fonde, V Original, 
où Legoux avec une verve inlassable mène une campagne énergiqiie 
et sans pitié contre les terroristes. Mis au piloris de Popinion publique, 
bafoués, honnis, ils sont à leur tour incarcérés, obligés de se cacher. 
Cales peut écrire à la Convention qu'à la fêle du 30 vendémiaire 
an III (21 novembre 1794) les rues de notre cité étaient pleines « d'un 
peuple immense bénissant la Convention de lui avoir rendu la liberté 
et la tranquillité ». 

L'orage a passé ne laissant que des ruines. Familles dispersées, 
monuments détruits, meubles d'art mutilés, richesses anéanties, tel 
est le résultat de quatre années de sauvage fanatisme. Nous admirons 
aujourd'Jiui ce qui a pu être sauvé et dans ces objets pieusement con- 
servés, nous retrouvons je ne sais quel parfum du temps passé, d'un 
temps passé qui nous apparaît tout rempli de galants badinages et de 
jolies choses. 

Pierre Perrbnet. 
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L'iconographie de Prud'hoii est bien resireinle. Si Ton s'en 
lient aux portraits qui sont sortis de sa main ou qui ont été 
pris sur le vif, on ne trouve guère à citer que le beau dessin 
à la plume appartenant au Louvre ; plus un croquis également à la 
plume^ don de Prud'hon à son médecin, M. Dagomer; plus une gra- 
vure, reproduite par le Magasin Pittoresque en 1857, où le fils aîné de 
Prud'hon (d) a copié un petit portrjiit de son père, jeune homme ; il 
est difficile d'apprécier ce que valait l'œuvre à travers la traduction 
d'un faire mesquin et plai, mais la médiocrité de la gravure n'empêche 
pas le modèle d'être charmant. 

On trouve ensuite la miniature bien connue de Louis-Léopold 
Boilly ; un croquis au crayon noir, Portrait de Prud'hon en pied et 
assis, par un de ses élèves, qui figura en 1874 à l'exposition de 
fEcole des Beaux-Arts; enfin la série des lithographies contempo- 
raines, notamment celles de Mauzaisse et de Voïart, et colle de Jules 
Boilly, datée de 1820. Quant aux autres portraits gravés, de prove- 
nance et d'époque également incertaines, qui représentent. Prud'hon 
à des âges divers, Edmond de Concourt se plafl à supposer qu'ils 
reproduisent pour la plupart « des tableaux, des es({uisses, des 
« dessins, des croquis du Maître, perdus aujourd'hui (2) ». 



(1) Jean, né à Cluny en 1778, mort à Toul en 1837; graveur; élève de son 
père. 

(2) Edmond de Gongoukt, Catalogue raisonné de V Œuvre peint, dessiné et 
gravé de P.-P. Prud'hon, 
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Il serait étrange en effet que « le portraitiste excellent qui sut mieux 
« que personne surprendre l'expression mobile de son modèle, saisir 
(( son caractère intime, fixer sur la toile ce souffle, ce rien, ce tout : 
« Tftme humaine (1) » n'eût jamais cédé à la tentation de se peindre. 
Aussi sommes-nous heureux de reproduire ici un portrait à l'huile, 
grandeur nature, qui est de sa plus belle période, celle de la Justice 
et la Vengeance divine poursuivant le crime (2), et qu'un collection- 
neur parisien a eu l'heureuse fortune de découvrir» 

Si l'on compare la peinture au dessin du Louvre la ressemblance 
éclate à première vue, en dépit du laps d'années qui les sépare : même 
ossature, même enchâssement de l'œil, même étirement de la joue 
qui se creuse en son milieu et se renfle à la commissure des lèvres, 
même courbe puissante du menton arrondi. 

Le dessin n'est pas daté. Un des plus récents biographes de 
Prud'hon, M. Etienne Bricon (3), le fait remonter à 1785, c'est-à-dire 
au début du séjour à Rome ; nous le placerions beaucoup plus volon- 
tiers vers 1790, après le retour à Paris. On peut nous opposer la juvé- 
nilité des traits, leur délicat modelé qui semble de la vingtième année 
plutôt que de la trentième : or, en 1790 Pcud^hon aurait eu.lffvnte- 
deux ans, étant né à Cluny, impasse des Prêtres» }e 4 avril 1758. 
Mais il y a le coâturoe qui porte la marque de l'époque révolution- 
naire : haut collet où la nuque s'engonce, cravate à triple tour enser- 
rant le menton, gilet croisé dont les revers battent de l'aile ; la cheve- 
lure, libre d'entraves, serpente sur le front, masque les oreilles, se 
répand en bouclettes sur le col de l'habit. Il y a aussi le mûrissement 
du talent qui dans le fastidieux travail imposé par les années de misère 
parisienne a pris plus de décision, plus d'acuité, plus de liberté ; le 
contour ferme et précis, les ombres légères, le hardi trait de plume 
hachurant à coups rapides cheveux et vêtement sur le griffbnnis du 
fond, tout ici témoigne d'une maîtrise que ne pouvait guère posséder 
l'écolier débarquant à Rome. 

(ï) Charles Clsment. Prud'hon et son œuvre, 

(2) L'œuvre célèbre fat exposée au Salou de 1808 ; Prud'hon avait commencé 
dy travailler dès 1804. 

(3) Et. BaiGOM. Les- grands artistes, leur vie, leur œuvre* -^ Prud'kon, 
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Son portrait par lui-même 



(Dessin à la plume) 
Musée du Louvi 
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Enfin, pour achever de dater le dessin, il y a la physionomie assom- 
brie par les soucis quotidiens et où se lit, avec la Ussitude de l'effort, 
Tanxiété des lendemains. 

Â cette époque, Prud'hon ployait sous le faix. Les difficultés de 
l'existence n'avaient pas été épargnées à sa jeunesse, mais toujours 
il en était venu à bout grâce aux amitiés chaleureuses que lui valait 
son charmant naturel, tendre, expansif, enthousiaste. Son enfance 
libre et joyeuse n'avait pas connu la souffrance. Ses parents, simples 
artisans qui peinaient pour élever leurs dix enfants, n'étaient pas 
d'âme rustique ; ils surent discerner les heureuses dispositions du petit 
Pierre, leur dernier né, et l'envoyèrent à l'école chez les moines, pour 
y apprendre le rudiment. L'abbé Besson (i), charmé de ses progrès, 
le recommanda à M^ Moreau, évéque de Mâcon, qui dès 1773 le fit 
entrer à l'École des Beaux-Arts de Dijon. Prud'hon y travailla durant 
quatre ans sous la consciencieuse direction de François Devosge qui 
fut pour lui un guiçle aussi affectueux qu'éclairé. Il quitta l'École à 
dix-neuf ans ; le moment était venu de gagner sa vie. 

Cluny n'offrait guère de ressources à un jeune artiste épris de 
liberté, de gloire et de beauté. Heureusement il rencontrai le baron de 
JoursanvauU, riche propriétaire beaunois, chevan-léger du roi, grand 
dignitaire de la franc-maçonnerie, musicien, graveur et protecteur des 
Arts, qui le prit en amitié et lui procura de l'ouvrage en même temps 
qu'il l'accueillait à bras ouverts dans sa maison. C'était une chance 
inespérée. Une sotte aventure avec la fille d'un notaire royal fort mal 
en ses affaires se mit à la traverse; l'aventure eut des suites; un 
enfant allait nattre. Prud'hon, poussé par sa conscience, endoctriné par 
le bon abbé Besson, ne faillit pas à son devoir et se trouva, à moins 
de vingt ans, marié sans un sou vaillant à une femme dont le détestable, 
caractère, la vulgarité et la bassesse d'âme allaient faire le malheur de 
son existence. 

La charge d'un ménage était bien lourde pour un jeune homme 
qui ne disposait que de ses crayons. Il ne boudait pas à la lâche, 
acceptant n'importe quelle besogne qui lui permit d'apporter du pain à 

(1) Curé de Saint-Marcel de Cluny où Prud'hôn avait été baptisé. 
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la maison^ mais il s'en morfondait. « Je perds ici un temps précieux », 
écrivait-il à M. de Joursanvault ; « je m'ennuie à Cluny au-delà de tout 
(( ce qu'on peut dire; je n'y puis rester plus longtemps sans perdre 
« sur mes jours. » 

Son généreux protecteur se laissa fléchir et en 1780 l'envoya à 
Paris en compagnie de Naigeon et de Ramey, ses condisciples à l'École 
des Beaux-Ârts de Dijon : non seulement il prenait à sa charge les 
frais du voyage et recommandait chaleureusement les trois camarades 
au graveur Wille, mais encore il leur assurait une pension pour toule 
la durée de leur séjour à Paris. Les trois années que Prud'hon y passa 
furent des années heureuses. Libre de soucis du côté de sa femme et 
de son fils demeurés à Cluny, il se reposait de son travail assidu à 
l'Académie dans le commerce de quelques bons amis qui lui faisaient 
goûter ces joies de Tintimité dont il n'a jamais su se passer. 

Le concours de peinture le rappela à Dijon ; il obtint le premier 
prix et partît pour Rome en décembre 1784. Il s'y trouva tout d'abord 
un peu dépaysé; le climat lui donnait la fièvre; ses amis lui man- 
quaient ; la tâche qui lui était imposée par les États de Bourgogne et 
qui consistait à copier le plafond de Piètre de Cortone au palais Bar- 
berini, ne lui souriait guère. A vrai dire, « il s'agissait moins d'une 
i( copie que d'une adaptation; la figure de la Religion qui fait le 
« centre de la composition devait devenir la Bourgogne triomphante; 
« aux trois abeilles d*or des Barberini... Tartiste avait à substituer les 
« fleurs de lis des Condé (i), » 

Le succès qui accueillit son travail le délivra d'une lourde préoc- 
cupation et lui permit de s'adonner exclusivement à la fréquentation 
quotidienne des chefs-d'œuvre. Il passait tout son temps à w dessiner 
« les marbres, notant avec le crayon et la plume l'harmonie des lignes 
(c antiques. Il vivait dans la communion du Beau... et c'était au fond 
<( de lui qu'il fixait tant d'images (2). » Il n'était plus isolé ; une 
étroite amitié l'unissait à son camarade Bertrand, pensionnaire des 

{1) Nous empruntons ces lignes à la mag^istrale étude publiée dans le Jour» 
nal de la Côte-d'Or (n<» du 25 juillet 1912) par M. Henri Chabeuf, président de 
l'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon. 

(2) Jules et Edmond dk Goncourt. U Art du XVIIh siècle, l'rudlum. 
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Ëlats de Bourgogae pour la sculpture ; Canova s'efforçait de le fixer 
à Rome, et lui proposait de partager avec lui son atelier. Pourtant il 
n'accepta pas la prolongation de séjour -que lui avait fait octroyer 
Devosge en récompense du plafond. Les demandes d'argent dont le 
harcelait sa femme, les sollicitations dont elle poursuivait tous ses 
amis et ses protecteurs étaient pour lui un tourment et une humiliation 
incessamment renouvelés : il sentit la nécessité de reprendre en main 
la direction de son ménage et rentra en France. 

En 1789, on le retrouve pauvrement installé à Paris avec sa 
famille. Ce fut alors la vie dure, la lutte acharnée contre la misère 
anx côtés d'une femme acariâtre et jalouse, incapable de s'intéresser 
à son art et de lui apporter aucun réconfort ; il s'épuisait en menues 
besognes mal payées, portraits en miniature, illustrations, en-tétes 
de lettres, adresses de marchands, jusqu'à des enseignes et à des 
vignettes pour boîtes à bonbons, qui, tout en affermissant sa main, 
entravaient l'essor de son génie. N'en est-ce pas assez pour justifier 
la tristesse qui dans le dessin du Louvre assombrit le regard et met 
un pli d'amertume à la lèvre en fleur ? 

Avec la disette de* 1794 qui contraignit chacun à resserrer ses 
dépenses^ la situation devint intolérable, d'autant que dans l'intervalle 
la famille s'était accrue de deux garçons (1). Prud'hon prit le parti 
d'emmener tout son monde en Franche-Comté où ne lui manquerait 
pas l'appui de François Devosge qui en était originaire et y aval), 
conservé des relations : on s'installa donc à Rigny, près de Gray. 

Les nombreux portraits que Prud'hon exécuta durant cette 
période, comptent parmi ses plus beaux. Ce sont notamment ceux de 
M. et de M™* Viardol, ceux de la famille Anthony^ celui du D'Musard; 
peut-être aussi celui du sculpteur Bornier en dépit de caractères un 
peu différents : accent moins vigoureux, suavité du modelé où se fond 
la solidité de la construction. Mais on sait que Prud'hon est essen- 
tiellement variable dans ses procédés qui se transforment au gré de sa 
sensibilité et de l'impression qu'il reçoit de ses modèles (2). 

(1) Jacques-Philippe, né en 1791 ; Eudamidas, en 1793. 

(2) Rappelons ici que le portrait de M. Anthooy, maître de forges, ceux du 
D' Musard et du sculpteur Bornier sont au Musée de Dijon ; le portrait de 
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Il nous semble qu'il y a lieu de rattacher à cette série le magni- 
fique portrait de François Devosge dont s'enorgueillit notre Musée. 
Cette opinion est en désaccord avec celle de M. Etienne Bricon ; il 
veut que le portrait ait été peint dès 1788 ou au plus tard au début de 
1789 pendant un séjour que Prud^hon, retour de Rome, fit à Dijon, 
et ne donne d'ailkurs aucune raison à l'appui. Mais un éminent cri- 
tique dijonnais, particulièrement cher aux lecteurs de la Revue de 
Bourgogne, se range à son avis en tirant argument de l'habit de 
velours doublé de satin blanc, de la chevelure roulée en marteaux, du 
jabot de linon et des manchettes plissées, qui avaient cessé d'être en 
usage après la chute de la monarchie. 

Nous ne nous dissimulons pas que l'objection est très forte ; 
toutefois, rhomme d'un certain âge peut se montrer enclin à 
s'attarder aux modes qu'il a pratiquées plus jeune, tandis qu'il est 
impossible qu'un tel chef-d'œuvre ait été perpétré par un novice dans 
l'art du portrait, dont on ne connatt, précédant le séjour à Rome, que 
la timide image de M. Dumonceau (1), et du séjour à Rome (outre le 
plafond) qu'une série de dessins d'après l'antique. Or, le portrait 
de François Devosge ne témoigne pas seulement de l'art le plus con- 
sommé, du. métier le plus savoureux et le plus subtil ; il s'en dégage 
une autorité souveraine où s'intervertissent les anciens rapports 
d'élève à mattre pour ne laisser place qu'à une affectueuse reconnais- 
.sance traitant d'égal à égal pour le moins. On remarquera aussi qu'en 
1789 François Devosge n'aurait eu que cinquante-six ans ; n'est-ce 
pas^ une maturité plus avancée qu'accusent dans cette puissante orga- 
nisation les poches qui se gonflent sous les yeux, la décoloration des 
chairs un peu blettes, l'épaississement du corps alourdi ? 



M*** Anthony et de ses enfants a été acquis par le Musée de Lyon. Quant aux 
portraits de M. et de M"'*' Viardot, peints à Dijon où vivait M. Viardot qui. fut 
sous la Révolution procureur-syndic du département, ils demeurèrent dans la 
famille jusqu'à la mort de M™<^. Louis Viardot (Pauline Garcia); à ce moment ils 
passèrent en vente publique. Le sculpteur Bornier, né à Bourberain, près Gray, 
en 1762, mourut à Gray en 1794 pendant le séjour qu'y fit Prud'hon ; l'âge du 
modèle est bien d'accord avec la date probable du portrait. 

(1) Actuellement au musée de Cluny. 
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C*est en pleine possession de son génie et de ses procédés que 
Prud'hon se réinstalla à Paris vers la fin de 1796, impatient d*aborder 
la grande composition et d y faire vivre les figures divines qu'il portait 
en son âme. Il débuta par une toile circulaire de 3 m. 66 dont le titre 
est bien dans le goût de l'époque : la Sagesse et la Vérité descendant 
sur la terrej et les ténèbres qui la couvrent se dissipant à leur appro* 
che. La présentation de l'esquisse lui avait valu, avec un prix d'encou- 
ragement, un logement et un atelier sous les combles du Louvre, aux 
fins de lui faciliter l'exécution de la peinture (1). 

C'était sinon la gloire^ du moins la consécration officielle des com- 
mandes de l'État et quelque atténuation des difficultés pécuniaires; mais 
Prud'hon ne s'en trouvait pas plus heureux. Son foyer était devenu un 
enfer ; sa femme dont les extravagances empiraient chaque jour, ne lui 
laissait pas un moment de paix, l'empêchant de travailler, semant la dis- 
corde dans les ateliers, ruinant sa tranquillité, son repos^ compromet- 
tant outrageusement la dignité de sa vie. c II gardait avec ses meilleurs 
« amis un silence religieux et stoîque », rapporte son plus ancien bio- 
graphe et intime ami, Voiart, « mais ses chagrins journaliers et continuels, 
« les efforts qu'il faisait pour les supporter, altérèrent sa santé. Une 
a mélancolie habituelle régnait dans son âme ; jamais un sourire n'effleu- 
« rait ses lèvres. Un sort si pénible lui inspira un tel dégoût de la vie 
« que plusieurs fois il fut près d'y mettre fin. » Il fallut en venir à 
une séparation qui, effectuée en avril 1803, n'en laissa pas moins 
Prud'hon en butte à des incursions bruyantes^ accompagnées de 
fureurs et d'invectives renouvelant à la Sorbonne (2) les scandales 
dont avaient retenti les couloirs du Louvre. Enfin une scène particu- 
lièrement violente à laquelle la mégère se livra en présence de l'Impé- 
ratrice, détermina son internement dans une maison de santé où la 
police surveillait en m£me temps les déments et les adversaires poli- 

(1) Traasporté d'abord à Saiat-Gloud où il figura en plarond dans la salle 
des gardeSy le tableau souffrit quelque peu d'uo commeocemeot d'inceodie lors 
des fêtes du mariage de Napoléon, et fut remisé dans les greniers du Louvre. 
Il n'en sortit qu'un siècle plus tard pour être accroché temporairement dans 
Tescalier Mollien en attendant de retourner aux oubliettes. 

(2) Les ateliers d'artistes y avaient été transférés depuis peu. 
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tiques du régime. Elle y fut d'ailleurs bien soignée et y demeura 
jusqu'à la mort de Prud'hon qui payait pour elle une assez forte 
pension ; à ce moment elle se retira chez son fils Eudamidas, à Toul, 
où elle finit ses jours en 1834. 

Cet internenrent délivrait Prud'hon de son supplice; mais l'épreuve 
avait été trop longue et trop dure, elle le laissait brisé. Des récits 
contemporains le montrent sombre et taciturne^ clottré dans son ate- 
lier, ne vivant que pour l'Art, ne sortant que pour promener ses 
enfants. 

Le portrait reproduit ci-contre retrace fidèlement cet état d'âme. 
Il ne tend pas à TefTet dramatique ; les traits du visage ne sont pas 
convulsés ; l'attitude est calme et digne, le costume correct, soigné 
même : redingote marron à revers de velours noir où n'apparaît pas 
encore le ruban rouge (1), haut col empesé sciant les oreilles, épingle 
d'orfèvrerie fixant le nœud de la cravate de batiste. Toute la douleur 
d'une vie manquée se réfugie au fond des yeux creusés, brûlés, qui 
contemplent, stoïques, les ruines du passé ; la tranquillité de cette 
souffrance tournée en habitude et dont l'âme a pris le pli, est plus 
poignante que les invocations du désespoir. 

Nous estimons que la date de cet éloquent portrait est étroitement 
circonscrite entre 1803 et 180o. Avant 1803, durant la terrible période 
qui a suivi le retour de Franche-Comté, Prud'hon était en proie à 
trop de soucis, attelé à une trop rude besogne, trop accablé sous le 
poids des humiliations^ pour avoir l'idée et le temps de se peindre. 
Après 4805 c'est Tenlrée dans sa vie de M"'' Constance Mayer et les 
quinze, années de bonheur dont elle ensoleilla son existence. Puis 
survient la catastrophe dont il faut lire le récit dans Texcellent ouvrage 
de Ch. Clément {Prud'hon et son (ïEuvre), Nous le résumons briève- 
ment. 

Au début dépannée 1821 la Faculté théologique ayant revendiqué 
les bâtiments de la Sorbonne, les artistes furent avisés d'avoir à se loger 
ailleurs. Ce fut un coup sensible pour W^^ Mayer qui bénéficiait d'un 



(i) Celui-ci ne lui fut décerné qu'en 1808 pour le grand succès de la Justice 
et de la Vengeance divine poursuivant le Crime; depuis lors il ne le quittait pas. 
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atelier auquel elle devait de pouvoir vivre auprès de Prud'hon tout en 
sauvant les apparences; Il ne fallait pas songer à retrouver ailleurs 
semblables commodités ; en même temps elle constatait que son petit 
avoir était dissipé et se voyait tout à la fois perdue de réputation, 
ruinée, malade, vieillie, devenue une charge et un embarras pour celui 
qu'elle chérissait. C'était plus qu'elle ne pouvait supporter ; son 
esprit se dérangea, le moindre incident devait la jeter aux dernières 
extrémités. Le 26 mai 1821, Prud'hon reçoit une lettre de sa femme 
gravement atteinte et demandant à le voir. « Comme il allait partir : 
' « Prud'hon, dit-elle, si vous deveniez veuf, Vous remarieriez-vous ? — 

« 

« Jamais ! répohdit-il ; et il descendit à la hâte. M*'*^ Mayer passe dans 
« le cabinet où Prud'hon venait de s'habiller, prend un rasoir, se met 
« devant la glace et, d'une main ferme, à deux reprises se coupe la 
« gorge (1). » 

Le désespoir de Prud'hon fut affreux ; à ses regrets déchirants 
se mêlait le remords ; n c'est moi qui Tai tuée », répétait-il sans 
cesse ; (( oh ! ce jamais 1 » Il n'avait plus d'autre désir que de rejoin- 
dre son amie ; seul, le travail apportait quelque répit à sa douleur 
dont il n'espérait l'affranchissement que de la mort. « Ne viendra- 
t-elle pas bientôt me donner le calme où j'aspire ? », écrivait-il dans 
les premiers jours de 1823. Le 16 février de la même année il expira 
dans les bras de M. de Boisfremont, son élève et son ami, qui l'avait 
recueilli au lendemain de son malheur. 

La douleur dont on meurt, la douleur qui se lamente, qui dévaste 
l'âme, plongeant 

Jusqu'au fond désolé du gouffre intérieur 

n'est pas la douleur calme et contenue que révèle le portrait. Prud'hon 
y apparaît encore jeune, ravagé, non délabré. Dans l'intervalle, le 
temps avait marqué son empreinte ; le bonheur était venu trop tard. La 
hthographie de Jules Boilly le montre en 1820 joyeux, un large sourire 
épanoui sur les lèvres, mais vieilli, alourdi, les traits grossis et 

(1) Charles Clément. 

VIII. — 3 
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durcis : la catastrophe ne pouvait manquer de faire de lui un vieillard 
foudroyé. 

A l'intérêt iconographique s'ajoute Tintérét artistique d'un superbe 
morceau de peinture en parfait état. Le trait est d'une souplesse, 
d'une acuité, la construction d'une solidité et d'une ampleur qu'égale la 
beauté de la matière fluide, du modelé passionné aux ombres embra- 
sées, aux chairs dévorées de lumière et comme volatilisées par un feu 
intérieur. Ici n'ont pas sévi les néfastes bitumes qui ont ruiné tant de 
chefs-d'œuvre de Prud'hon. La coloration, étroitement limitée aux 
bruns, aux ocres, au noir et au blanc, oppose à leur chaleur dorée le 
savoureux contraste de gris fins et froids qui mettent dans les tour- 
nants une suavité inconnue à David comme à Ingres ; une seule note 
vive dans cette ardente monochromie, la bouche rose et charnue, sen- 
suelle, amère, toute frémissante de vie. 

Il semble étrange qu'on ait pu hésiter à reconnaître ici, en même 
temps que le portrait de Prud'hon, l'œuvre de sa main ; c'est pourtant 
sous le nom de Géricault que la toile a figuré en 1911 à l'exposition 
du Millénaire de Rouen. L'erreur est manifeste ; les pâtes de Géri- 
cault sont plus copieuses; son exécution, alors même qu'elle est la plus 
verveuse, la plus emportée, est plus pesante ; sa fougue réclame de 
l'espace, elle se déploie en surface plutôt qu'elle ne se concentre en 
profondeur. Comment supposer qu'il eût pénétré si avant dans l'âme de 
Prud'hon ? il est des confidences qu'on ne fait guère qu'à soi-même. 
D'ailleurs si l'on admet, comme nous croyons l'avoir établi, que le 
portrait a été peint entre 1803 et 1805, Géricault, né en 1791, aurait eu 
à cette époque entre douze et quatorze ans ; cela nous dispense d'en 
dire davantage. 

La toile est signée à gauche : P. Prud'hon. Quelques légères diffé- 
rences ont été signalées entre cette signature et les rares signatures 
authentiquées du Mattre, notamment celle de la lettre autographe à 
M. de Molinos, architecte du département de la Seine, datée du 
XI Brumaire an XIII, qui a été donnée à la Bibliothèque municipale de 
Cluny en 1855 par M. Marcille. Il n'y a pas la moindre importance à 
attacher à ces différences ; d'abord parce que le pinceau n'a pas la 
liberté de la plume pour tracer une majuscule ou un paraphe ; or les 
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types auxquels ou se réfère proviennent uniquement de docu- 
ments écrits ; puis parce que Prud'hon signait rarement lui-même ; 
« Peu soucieux de sa gloire, inconscient de sa valeur, il laissa souvent 
« à ses amis le soin de signer à sa place (1) ». D'où la variété des 
Pierre Prud'hon, P. Prud'hon, P. -P. Prud'hon, Prudon, ou tout sim- 
plement P. P. qui se rencontrent le plus souvent à gauche de la toile, 
ou bien au dos ou sur le châssis. Un curieux témoignage de son 
indifférence à cet égard est fourni par la réponse qu'il adressa le 
S octobre 1820 au fils de son ami Constantin : « Ton père signait pour 
a moi les dessins de moi qui lui tombaient dans les mains car jamais 
« je n'en ai signé aucun. Si ceux dont tu me parles tu les reconnais de 
moi, rien ne t'empêche d'en faire autant ; de plus tu as ma signa* 
« lure au bas de ma lettre : elle peut le servir de type. Tu dois croire 
« que je trouverai bon tout ce que tu feras. » 

Il nous paraît que la cause est entendue et que peu importe le 
crochet d'un r ou la boucle d'un p si c'est l'âme et la main de Prud'hon 
que Ton a sous les yeux. 

J. Magnin. 



(1) Alfred Forest. — Pierre-Paul Prud'fton, peintre français (1758 - i823j, 



LA MAITRISE DE LA SAINTE-CHAPELLE 

A DIJON 



DE tout temps on eut à Dijon le goûl de la musique. Musique 
profane et musique sacrée surtout y trouvèrent toujours 
des maîtres et des élèves. Aujourd'hui, la maîtrise de la 
cathédrale Saint-Bénigne, dirigée par M. Tabbé Moissenet, jouit d'une 
réputation méritée. En 1899, M. le chanoine Garraud en fit l'histoire 
depuis son organisation, à l'époque du Concordat. Mais cette maîtrise 
est Textension d'une institution antérieure et séculaire dont nous 
étudierons les origines et le développement (1). 

On sait dans quelles conditions fut fondée la Sainte-Chapelle de 
Dijon par le duc Hugues III à son retour d'une expédition en Terre- 
Sainte. Assailli sur mer par une tempête, il avait fait le vœu de bâtir, 
s'il échappait à la mort, une chapelle en l'honneur de la Vierge et de 
Saint Jean l'Evangéliste. Le pape autorisa cette fondation par une 
bulle datée de Tusculum, le 8 novembre 1172^ et c'est alors que 
s'éleva l'édifice sur l'emplacement d'une partie de notre musée et de la 
place Rameau actuelle. 

Dès l'origine^ on se préoccupa de la musique à la Sainte-Cha- 



(1) Sources consultées : Archives départementales de la Côte-d'Or. — Essai 
historique sur la Sainte -Chapelle de Dijon, par d'ÀRBAUMONT. — Les Musiciens bour- 
guignons, par Ch. Poisot. — Souvenirs musicaux de la Sainte^Chopelle du Roy à 
Dijon, par J. Dietsgh. — Étude sur la musiqufet les musiciens de Vancienne France, 
par Michel Brknet. 
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pelle ; cependant les débuts furent modestes. Un seul chantre avait 
été prévu parmi les dignitaires ; mais peu à peu, sous les ducs de la 
seconde race, le goût musical se développa. M. Michel Brenet, dans 
son Étude sur la musique et les musiciens de l'ancienne France, éta- 
blit que Philippe le Hardi, pendant le temps 01^ il partageait, en 
Angleterre, la captivité de son .père Jean le Bon, avait appris à aimer 
la musique. C'est que le père et le fils trompaient Tennui de l'exil en 
écoutant les ménétriers venus de France et ceux des princes étran- 
gers qui fréquentaient la cour d'Angleterre. 

Et lorsque Philippe le Hardi reçut du roi Jean, en'1363, la poi^ses- 
sion héréditaire du duché de Bourgogne, il se complut à distraire ses 
courtisans par des auditions musicales. dont les chartes ont gardé la 
trace. 

La Sainte-Chapelle elle-même bénéficia des goûts artistiques du 
nouveau duc, et l'unique chantre d'autrefois fut remplacé par plusieurs 
choriaulx parmi lesquels on cite, en 1379, Jehan de Baubigny^ doyen- 
musicien, qui assuraient le service liturgique. Et comme, à cette 
époque déjà, Paris donnait, en beaucoup de choses, le ton aux pro- 

« 

vinces, le duc fit a prandre et acheter » d'un chapelain de la Sainte- 
Chapelle du Palais à Paris, nommé Jean Macou, « un livre de moctés » 
destiné à servir de guide aux chantres de Dijon. 

Tout au plus ces encouragements à la musique faisaient-ils pré- 
voir son développement futur dans la Sainte-Chapelle, mais on ne peut 
y trouver encore les origines positives de la matlrise. C'est en 1433 
seulement que cette mattrise devait naître ; toutefois on en découvre 
ridée première en l'année 1424. Philippe le Bon venait de perdre sa 
seconde femme, Bonne d'Artois, et voici ce que raconte un chroni- 
queur du duc : « Estant en son oratoire de la chapelle, la nuit de 
Noël, environ douze heures, avoit voué et promis, afin qu'il plust au 
Seigneur, par les mérites de sa glorieuse mère et de Monseigneur 
Saint Jehan, lui donner lignée légitime de son corps, de fonder en sa 
Chapelle quatre petits enfans innocens, de bonnes mœurs, pour servir 
ladite chapelle, avec le maistre, homme souffisant et honheste qui 

devoit les instruire en bonne doctrine, leur apprendre l'art de la 

* 

musique, chant, contrepoint et déchant. » 
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Pour celle fondation, le duc promit deux cents livres. Les clia- 
noines seraient chargés d'entretenir ces enfants, de les fournir de 
vêtements et de les instruire « en Tart de la grammaire, tellement 
qu'ils sussent entendre et parler congruement leur latin ». 

Six années plus tard, en 1430, le duc Philippe épousa sa troisième 
femme^ Isabelle de Portugal^ et son mariage fut suivi de Tinstitution 
de l'ordre de la Toison d'Or dont il établit le lieu, le chapitre et le 
collège dans la Chapelle même de son nouveau palais ducal. 

Presque aussitôt, en janvier 1431, des lettres patentes données à 
Retiicl fondèrent en cette chapelle une messe quotidienne à chant et 
déchant qui devait être célébrée au grand autel en attendant la créa- 
lion d'une chapelle spéciale. Pour assurer dignement Texéculion de 
cette fondation musicale, Philippe joignit aux canonicats existant 
déjà quatre nouveaux chanoines» instruits en aride musique sou ffi- 
sans et convenables ». 

Le 10 novembre 1433, naquit à Dijon Charles le Téméraire ; et, 
la veille de Noël qui suivit, fut instituée la maîtrise de la Sainte- 
Chapelle, en exécution du vœu de Noël de Tannée 1424. Les vitraux 
de l'époque en sont un témoignage de plus, puisque ceux du bras 
droit du transept, donnant sur le cloître, représentaient le maître des 
enfants de chœur et quatre enfants en aube. 

Dine Raponde, le riche chambellan -de Philippe le Bon, voulut 
participer lui-même à la fondation de la maîtrise en offrant à la 
Sainte-Chapelle deux gros autiphonaires sur velin qui figurèrent par 
la suite dans la bibliothèque de M. de Saint-Seine. 

D'après M. Poisot (1), le premier maître de musique connu de la 
Sainte-Chapelle aurait été Rinchois^ probablement originaire de la 
Picardie. On a conservé de lui un fragment à deux parties, très court, 
rapporté par Tinctoris, et des chansons à trois voix dans un manus- 
crit du xv"* siècle, petit in-folio de 119 feuillets qui était, en 1854, dans 
la bibliothèque de M. Coussemaker, à Baiileul (Nord). 

Binchois fit, dit-on, plusieurs élèves parmi lesquels À7itoi7ie Bus* 
noys qui entra, comme chantre, au service de Charles le Téméraire. 

({) Les Musicieni bourguignons, p. ÏÀ, 
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Le terrible duc était passionné pour la musique sans que, pour cela, 
ses mœurs batailleuses en aient subi quelque adoucissement. 

M. Foisset (1) rapporte même, d'après la chronique du temps, 
que le duc Charles ce possedoit pour son temps Tart de la composition 
et fit lui-mesme le chant de plusieurs chansons bien notées ». Peut- 
être son mattre de chapelle n'y fut-il pas étranger. 

En tout cas, on a conservé du maître Busnoys trois chansons 
françaises à quatre parties, des chansons et motets à trois voix et des 
compositions religieuses. Schacht cite également de lui un traité de 
musique qu*il aurait fait pour ses élèves. 

On peut, à la Bibliothèque municipale de Dijon, s*initier à la 
manière de Busnoys dans le Recueil de Vaudevilles coté sous le n^^ 295 
des manuscrits, et contenant 152 chansons de divers auteurs ; plu- 
sieurs de ces chansons ont été composées par Busnoys. 

Au commencement du xvi« siècle, les chanteurs de la Sainte- 
Chapelle formaient une véritable maîtrise où se faisait Téducation 
musicale et scolaire des enfants que les familles voulaient bien lui 
confier. Nous ne connaissons l'existence de cette organisation que par 
certaines contestations qu'elle fit naître. Deux documents conservés 
aux Archives départementales de la Côterd'Or (G. 1141) mentionnent 
deux instances engagées entre les parents de deux enfants de chœur 
et la maîtrise. 

La première instance, datée de 1529, fait savoir que le jeune 
Bernard Mangonneau ayant été confié à la maîtrise par son père, le 
carreleur Guillaume Mangonneau, y avait été nourri et logé, qu*on 
lui avait appris le chant et la musique « de manière qu'il sait chanter 
vespres et complies ». Or, bien que l'engagement eût été pris pour 
une durée déterminée, les parents prétendaient retirer leur fils avant le 
délai fixé. DV>ù procès devant la Cour Souveraine. La décision n'est 
pas indiquée. 

La seconde pièce relate, en 1559, une instance analogue concer- 
nant l'enfant de chœur Lazare Turreaul. 



(1) Causes secrètes de la chute de Charles le Téméraire (M* de VAcad. de 
Dijonj, 1851. 
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Déjà la maflrise avait, à cette époque, de belles orgues à la 
Sainte-Chapelle. En 1560, on en confia la réparation à M^ François 
Olivier^ organiste compositeur de Troyes. Il prit, par devant notaire, 
rengagement de réparer les orgues de la Sainte-Chapelle, d'y établir 
des pièces neuves aux pédales, d'y mettre trois soufflets neufs, de 
revoir les registres, etc.. le tout moyennant le prix de 500 livres 
tournois. Le mattre de musique était alors le chanoine Richard de 
Renvoisy, très habile joueur de luth. Le manuscrit de Pépin rapporte 
sa mort tragique le 6 mars 1586. Il a laissé des psaumes à quatre voix 
(Paris, 1573) et des odes d'Ânacréon à quatre parties (Paris, Richard 
Breton, 1581) traduites par Bégat, président du Parlement de Bour- 
gogne. 

Vers cette fin du xvi« siècle, on pourrait suivre, presque d'année 
en année, les cérémonies prescrites à la Sainle-Chapelle pour divers 
événements solennels- auxquelles la maîtrise prit une part importante. 
Ce fut, le 19 juin 1574, le grand service chanté pour le feu roi 
Charles IX, puis des Te Deum à l'arrivée du nouveau roi et pour l'ac- 
couchement de Madame de Mayenne, en 1579 ; encore un Te Deum 
pour la paix entre le roi, les princes et le peuple, en 1588. Ce fut le 
Requiem des princes de Guise en 1589, la messe du Saint-Esprit pour 

^ 

les Etats-Généraux de Bourgogne en 1596, etc.. Et Ton sait aussi 
qu'en 1597, la peste s'étant déclarée à Dijon, Régnant était maitre 
des enfants de chœur et que J. Pignorey, l'un de ceux-ci, mourut 
de la contagion le 6 septembre. 

II est encore une fois question des orgues de la Sainte-Chapelle 
en 1625, dans un registre du Chapitre (Arch. dép. G. 1533, fol. 63). 
Il s*agit de réparations nouvelles exécutées par Jacques Gautheron, 
peintre verrier. Il avait été chargé « de repeindre une partie des tuyaux 
de la montre, de dorer les deux fleurs de lis et les soleils mis au-dessus 
d un côté et d'autre, et de raccommoder lé^ rideaux peints qui se 
mettent devant ». Ces détails ne manquent pas de saveur car ils don- 
nent des aperçus nouveaux sur la décoration des orguçs de l'époque. 

Vnt assez longue lacune documentaire nous laisse sans rensei- 
gnements sur la mattrise pendant un demi-siècle. 

Vers 1670, Jacques Farjonely chanoine de la Sainte-Chapelle, 
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y était maître de musique. On cite parmi ses élèves J. B. Bonnet, 
appelé aussi Drouart, né à Asnières près Dijon, en 1662, et qui devint 
maître de la chapelle du roi au Louvre. 

Vers le même temps, se trouvait, parmi les enfants de chœur de 
la Sainte-Chapelle, le jeune Chein, originaire de Beaune, et qui fut plus 
tard maître de musique de la cathédrale de Quimper-Gorentin. 

Ainsi la maîtrise de Dijon faisait école et formait des musiciens 
qui portaient au loin sa renommée. 

Vers la fin du xvii* siècle, les orgues de la Sainte-Chapelle étaient 
dans un état de délabrement qui exigeait une restauration complète. 

Le 10 octobre 1690 fut passé par le Chapitre un double marché : 
le premier, avec Bénigne Mariel^ maître menuisier à Dijon, le second, 
avec Êmilien Lorrin qui cumulait dans notre ville, les fonctions d'huis- 
sier à la Cour et de facteur d'orgues. 

Bénigne Marie! s'engagea « à faire et construire à neuf un buffet 
avec son positif pour l'orgue de ladite église de la Sainte-Chapelle, 
avec les ornemens de sculpture, suivant le devis qui en a esté dressé 
, par ledit Marlet.... Le bois sera du chêne bien sec d'épaisseur et lar- 
geur considérable pour la solidité des ouvrages, et sans aucune défec- 
tuosité et bien proprement travaillé.... Le buffet du positif sera fait 
devant le jour de feste-Dieu prochain et le grand buffet six mois 
après. » Le prix de ce travail fut fixé à 760 livres. Quant à Lorrin,. il 
se chargea de réparer les jeux, les tuyaux et le mé.canisme, ce dont il 
est donné dans l'acte une longue et minutieuse énumération. 

Tout cela revêt un double intérêt si l'on observe que l'orgue de 
la Sainte-Chapelle fut, pendant la Révolution, transporté dans Téglise 
Saint-Michel où il est encore aujourd'hui. 

Les orgues de la Sainte Chapelle étant ainsi remises en bon état, 
le Chapitre engagea, le 16 janvier 1692, cgmme organiste, Pierre 
Esiienne qui habitait Dijon, mais était originaire de Saint-Dizier en 
Champagne. Le marché passé avec lui stipulait qu*il devrait « toucher 
l'orgue de la Sainte-Chapelle et accorder les jeux d'anche d'icelle pen- 
dant sept ans, moyennant la somme de 165 livres par an ». II lui était 
donné des vacances depuis la Notre-Dame de septembre jusqu'à la 
Toussaint. Il pouvait ainsi aller à Paris pour se perfectionner dans son 
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art; mais, avant son départ, une visite devait constater Tétat de l'orgue 
et vérifier s'il n'y manquait « aucun tuyau ni autre chose ». Ce marché 
fut renouvelé plusieurs fois. 

Deux mois auparavant^ le 15 novembre 1691, un autre contrat 
avait été passé avec le sieur de Rey, prêtre, qui assuma les fonctions 
de maître de chapelle. Voici le libellé des conditions qui lui furent 
imposées : <r Le S' de Rey doit, pendant 12 années, nourrir et 
chauffer les 6 enfants de chœur, les conduire et reconduire à l'église, 
à tous les services, et les faire régulièrement manger à sa table. Il doit 
blanchir lesdits enfants dé toute sorte de linges, leur apprendre le 
chant, le plain-chant et le contre-point, à chanter sur le livre la com- 
position de la musique et généralement toutes les choses qui concer- 
nent cet art et que Ton a coutume d'enseigner auxdits enfants dans les 
maîtrises des principales églises de France. » 

« Le S' de Rey devra composer la musique suivant les solemp- 
nités des jours, c'est-à-dire, pour les festes décanales, douze messes, 
motets, hymnes ou peseaulme, et pour tous les autres jours quinze 
autres messes, motets, hymnes ou peseaulme, le tout par chacun an et 
ce suivant que ledit S^ de Rey le jugera à propos et sera le plus néces- 
saire, lesquelles musiques seront signées dudit S^ de Rey et mises dans 
des livres qui lui seront fournis par lesdits sieurs et qui demeureront 
à leur singulier profict et usage. » 

« Le S' de Rey devra élever lesdits enfants dans les exercices de 
piété, les faire confesser tous les samedis qui précèdent les premiers 
dimanches du mois, et la veille des festes solempnelles, et communier 
ceux d'entre lesdits enfants qui en seront jugés dignes par lesdits 
sieurs ; tenir lesdits enfants enfermés dans la maîtrise de ladite église, 
de laquelle il ne les laissera sortir que pour aller aux services de ladite 
église et à la promenade^ lorsqu'il plaira à Messieurs de leur en donner 
la permission. Le S^* de Rey sera tenu de les accompagner à moins 
d'indisposition ou autre empeschement, ouquel cas il commettra 
quelque vertueux ecclésiastique ou chapelain de ladite église pour con- 
duire et reconduire lesdits enfants. » 

« Le S' de Rey devra veiller à l'instruction desdits enfants, ou 
devront advertir Messieurs de la conduite que tiendront envers eux les 



LA MAITRISE DE LA SAINTE-CHAPELLE A DIJON 43 

maistres qui seront commis par eux pour leur enseigner le Catéchisme, 
la grand'Messe, l'écriture, et lire des Instructions, et donner advis à 
Messieurs qui seront députés pour la visite de ladite maîtrise une fois 
chaque mois. » 

« Sera loisible audit S*^ de Rey, une fois la sepmaine seulement, 
de faire un cour de musique de ladite maîtrise et d'inviler en iceluy 
telles personnes que bon lui semblera soit pour servir audit concert, 
soit pour l'entendre. Et pourra, ledit S' de Rey tenir des pensionnaires 
à ladite Maîtrise et mesme des parents ou alliés, sans le vouloir et 
consentement desdils sieurs. » 

« Moyennant ce que dessus, lesdits sieurs cy dessus nommés s'o*- 
blig^ent pendant douze années et soubs le bon vouloir et plaisir du 
Chapitre, dé fournir au sieur de Rey une maison propre et convenable 
pour loger lesdits enfants ; de les fournir de vêtements et de linge ; de 

fournir le ménage du maistre d*uslensiles et linge nécessaires, etc 

en outre la somme de 500 livres de gages en quatre paiements égaux, 
12 feuillettes de vin choisi, 24 pintes de sel, 6 émines de froment, 
etc » Suivent quelques conditions accessoires. 

Le logement <c propre et convenable » fourni à la maîtrise était 
situé dans un grand corps de bâtiment régulier qui tenait, par son 
côté ouest, à la tour flanquant à Test la façade de la Sainte-Chapelle, 
et qui aboutissait au levant à la rue du Cloître (actuellement de 
Lamonnoye). 

D'après un plan cavalier de 1706, ce bâtiment^ bornant au sud le 
cloître de la Sainte Chapelle, comprenait, au-dessus d'un rez-de- 
chaussée à arcades, deux étages et des mansardes. 

Au rez-de-chaussée, sur remplacement de la façade actuelle du 
théâtre, s'ouvrait la boutique du libraire-imprimeur Michard. Elle 
avoisinait la maîtrise dont les locaux occupaient les étages supérieurs. 

Or, le 7 janvier 1704, pour fêler les rois, la maîtrise avait invité 
de nombreuses personnes de condition. Plus de 40 couverts avaient 
été dressés à 6 heures du soir dans la grande salle^ et le banquet fut 
suivi de divertissements variés. II faisait très froid, paraît-il, et Ton 
entretenait dans la cheminée un grand feu. 

Soudain, vers 9 heures du soir, un incendie se déclara dans la 
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boutique du libraire et dévora promptement une partie des bâtiments 
du cloître. 

Un long procès s'en suivit, au cours duquel Michard prétendit que 
rincendie avait été causé par le grand feu de la maîtrise. C'est pour 
les besoins de la cause que fut dressé, en 1706, le plan cavalier sur 
lequel se lisent les détails de l'événement (1). 

Le chanoine musical de Rey conserva ses fonctions jusqu'en 1709. 
Quelques années auparavant, il avait remarqué, pendant qu'il tenait 
les orgues de la Sainte-Chapelle, un homme d'une trentaine d'années 
qui venait avec assiduité à la tribune et s'appliquait à .l'écouter. 
C'était le père du grand Rameau. Le chanoine de Rey l'initia aux 
premiers principes de la musique et lui fit mettre les mains sur le 
clavier {Éloge hist. de Rameau, par Maret, p. 43). 

Le 28 décembre 1709, une convention nouvelle fut passée par le 
chapitre de la Sainte-Chapelle avec le sieur Joseph Michel, prêtre et 
mattre de musique à Dijon. A vrai dire, son traité qui l'engageait 
pendant douze années, reproduisait les clauses et conventions précé- 
demment adoptées. Mais Joseph Michel entrait en fonctions dans une 
année terrible. 

L'hiver de 1709 est resté célèbre dans l'histoire et avait produit 
une effrayante disette dans tout le royaume. Aussi le chapitre fut-il 
obligé d'allouer au nouveau maître une indemnité supplémentaire de 
SOO livres par an, tant que les effets de la disette se feraient sentir. 

Parmi les stipulations prescrites par les conventions passées avec 
les maîtres, on a remarqué certain article les obligeant à produire 
constamment des compositions musicales. 

La plupart de ces compositions sont perdues. Quelques-unes, par- 
mi lesquelles un recueil de Joseph Michel, figuraient dans la biblio- 
thèque de feu Charles Poisot, à Chenôve, et furent détruites par un in- 
cendie peu de temps avant la grande guerre. Joseph Dietsch, mattre 
de chapelle à Dijon en 1884, possédait aussi une composition signée 



(1) Ce plaD, extrait des Glanuresen Bourgogne^ par Fyot deMiassure,^! vol. in-4^ ; 
Bibl. de Dijoir, n^ 9238, a été reproduit dans Tétude de M. LaDgeron sur l'Hôtel 
de Langres et de Grancey (Mém. de la Com. des An t., t. XVI, p. 116). 
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de Joseph Michel. Or, ce chanoine Michel avait écrit en outre tout un 
volume sur les vingt leçons de Jérémie, avec un Miserere comprenant 
à lui seul 15 pages de musique in-i**. On conserve ce Miserere aux 
Archives départementales sous la cote G. 1141. Voici le libellé du 
litre : 

MISERERE MEI DEUS 

A voix seule avec accompagnement d'un dessus de violon qu'on pourra 

retrancher quand on voudra. 

Composé par M. Mighel, chanoine et maître de musique du Roy, en sa 
chapelle de Dijon. 

Gravé par M. Bailleul, prix en blanc 1 liv. 10 s. 

Imprimé par Claude L*Ercullier. 

A Paris chez M"* la Vve Boivin, rue Saint-Honoré, A la Règle d*Of\ — 
Le S' Le Clerc, rue du Roule, A la Croix <tOr — Tautheur à Dijon et le 
S' de Brettonne, rue Mercière à Lyon, avec privilège du Roy mdccxxxv. 

On voit que le chanoine Michel occupa son poste durant de lon- 
gues années. Il employa souvent, pour réparer et entretenir les orgues, 
le sieur Lorrin, cet huissier de la Cour que nous avons vu cumuler 
avec ses fonctions celles de facteur d'orgues, mais, la bonne harmonie 
ne régna pas toujours entre eux. Lorrin, qui devait prendre soin de 
l'instrument, ne le fit pas régulièrement à la satisfaction du chanoine, 
de telle sorte qu'un procès surgit au cours duquel des saisies furent 
opérées sur le traitement du réparateur. 

Cependant, le 19 mars 1717, une transaction intervint. Il fut con- 
venu que le sieur Lorrin c mettrait les orgues au goût du sieur Michel, 
maître de musique, et qu'il y travaillerait pendant six mois sans dis- 
continuer. Moyennant quoi les adjudications obtenues contre Lorrin 
lui seraient remises, à l'exception de 600 livres qui devaient lui être 
retenues sur ce qui lui était dû. » 

Cette transaction réconcilia les parties, et nous retrouvons Émi- 
lien Lorrin, toujours en fonction onze ans plus tard. Il signe à cette 
époque, le 3 juin 1728, un nouveau contrat par lequel il s'engage à 
accorder les orgues au moins une fois par an à fond et les tuyaux 
avec les jeux d'anche toutes les fois qu'il sera néceessaire. Il promet 
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d'entrelenir l'instrument en bon état et d'y faire toutes les menues 
réparations. Il devra entretenir en outre le petit org-ue qui sert d'ac- 
compagnement aux musiciens de l'église. Et cela moyennant le prix 
annuel de 40 livres. 

En 1736, Lorrin a disparu, et lorsque de nouvelles réparations 
sont demandées pour l'orgue, c*est un sieur Dencaux, facteur d'or- 
gues à Dijon qui en est chargé. 

Dans son devis du 25 septenibre 1736, il constate que l'orgue a 
43 jeux, la plupart abîmés, et que les détériorations ont été produites 
par le soleil pénétrant par un grand vitrail de 20 pieds de hauteur sur 
15 de largeur. 

Cinq ans après, en 1741, l'entretien de l'orgue passe aux mains du 
facteur Riepp, nouvellenient établi à Dijon. Mais Riepp sera bientôt 
tout occupé des orgues de Saint-Bénigne, et c'est à Beaune qu'on va 
quérir^ en 1743, un nouvel organiste, Edme Lausserois, né à Paris 
d'une famille Champenoise. Il vint se fixer à Dijon dans la rue Maison- 
Houge, sur la paroisse Saint-Jean et prit un engagement de neuf an- 
nées pour toucher et entretenir les orgues de la Sainte-Chapelle, 
moyennant le prix annuel de 450 livres. 

Deux ans plus tard M* Henry Breuvat, clerc du diocèse d'Ârras, fut 
appelé comme maître de musique à la succession de Joseph Michel. 
Son traité fut passé le 20 janvier 1745 et signé du doyen Guillaume 
Perreney de Grosbois. Il reproduit en substance les clauses et condi- 
tions stipulées dans le traité du chanoine de Rey, précédemment cité. 
Sa durée était de neuf années, mais Henry Breuvat céda la place avant 
l'expiration de ce traité. 

Il fut remplacé, le l«*'mars 1731, par M« Pierre Polliot^ clerc du 
diocèse de Dijon. Le 23 novembre 1759, le même Pierre Polliot, pro- 
mu cette fois à la dignité de prêtre, renouvellera son traité pour une 
période de 9 années. Son traitement s'éleva à 800 livres, en augmen- 
tation de 100 hvres sur celui de Beuvrat. 

M» Pierre Polliot nous a laissé des comptes conservés aux Archives 
<lépartementales (G. 1141). En même temps qu'ils donnent un aperçu 
des conditions d'entretien des élèves de la maîtrise, ils ne sont pas 
sans intérêt au point de vue économique par l'évaluation du coût des 
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divers objets mentionnés sur les factures. A titre d'indication, voici 
quelques noies de frais au cours de 4 années. 

La première est celle du docteur Denis Chaussier, père du 
célèbre François Chaussicr qui, après avoir été professeur d'anatomie 
et de physiologie à Dijon, fut appelé aux plus haules fonctions par le 
gouvernement de Paris, 

Denis Chaussier était le médecin de la maîtrise ; el sa noie, 
pour Tannée 1753, est ainsi conçue : 

J*ay fait en qualité de médecin soussigné 150 visites à 4 ou 5 enfants de 
chœur de la Sainte-Chapelle du Roj, attaqués de différentes maladies 
depuis le 26 février jusqu'au commencement de décembre 1753. Lesquelles 
150 visites à 10 sols chacune font la somme de 75 liv. 

On ne s'en tirerait pas aujourd'hui à si bon compte. 

En 1755, une facture du S^ Destaut, M^ perruquier nous apprend 
que le prix d'une perruque d'enfant de chœur, livrée pour la circons- 
tance au jeune Rousseau coûtait 10 livres. 

L'année 1756 nous livre une série d'autres factures d'espèces 
différentes. 

Une première note de frais annuels est assez panachée. 

Barbier pour les enfans 6 liv. 

Avoir fait raccommoder leurs bas ... 2 liv. 4 s. 

Avoir fait remonter 3 paires de souliers 3 liv. 10 s. 

Lait pour Alotte, le courant de son rhume. 1 Hv. 40 s, 

â livres de sucre 2 Hv. 40 s. 

Viandes diverses, etc mémoire. 



Au total .... 42 liv. 2. ^. 6 d. 

En voici une seconde pour la même année : 

Façon de 6 robes neuves 12 liv. 10 s. 

Façon de 6 culottes 6 liv. 

Leçons de Jérémieà M. Lacombe, violon. 9 liv. 
Avec violonchelle retenu pour la Fête-Dieu 3 liv. 
Musiciens étrangers, etc . . . . . 6 liv. 
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Un autre compte mentionne le prix des vêtenients payés à Pol- 
liot, maître tailleur. 

• 

6 robes à 50 sols pièces (façon). ... i5 liv. 

6 vestes et 6 culottes à 20 sols chaque cu- 
lotte et 30 sols chaque veste (façon). • 15 liv. 

6 paires de peaux pour doubler lesdites 

culottes à 40 sols chaque paire ... i2 liv. 

Ag^raphes pour retrousser lesdites 6 robes. liv. 45 s. 

Quant au cordonnier, c*est lé sieur Enfer. Il compte 18 livres 
pour 6 paires de souliers aux enfants de chœur. 

Notons encore, en cette année 1756, les frais du Te Deum chanté 
en actions de grâces pour la naissance du tils de Mg-r le Prince de 
Condé : 



8 violons 24 1 

2 hautbois 6 1 

2 bassons 6 1 

3 violonchelles 9 1 

2 basses-contre 6 1 

1 haute-contre 3 1 

. 2 railles (?)...... G 1 



V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 



au total ' . . 60 liv. 

qui furent payées à M® Polliot le 24 avril 1756. 

En l'année 1757, on trouve des paiements de nature toute diffé- 
rente. 

A M. Voinchet, professeur de j@;'rammaire, pour 

leçons aux enfants de chœur pendant 3 mois. 36 liv. 

MÉDIGAMENS 

Mémoires de V apothicaire Milsand (1) 

Prix d*une médecine 1 liv. 10 s. 

Guimauve et réglisse pour faire plusieurs fois 

de la pthisanne liv. 6 s. 

(1) C'est la famille de cet apothicaire' qui a transmis son nom à la maison 
ornée de la rue des Forges, n° 28. 
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Pour M.. Poulliot, une médecine 1 liv. 10 s. 

Pour Thomas, une once de thé liv. 10 s. 

Pour M. Poulliot, un clister liv. 15 s. 

Pour Thomas, 4 prises de rhubarbe torréfiée . 2 liv. 

Pour le petit à Saint-Fiacre (1), une médecine . 1 liv. 10 s. 

En tout 44 liv. 

Que Ton doit acquitter à 40 liv. 

réduction assez naturelle pour une note d'apothicaire. 

Enfin, parmi d'autres notes insignifiantes, s'en trouve une sans 
date provenant d'un marchand de tissus nommé Julien. 

Julien, M*' de Dijon livre pour l'usage des en- 
fants de chœur, 16 aunes diable fort beau à 
28 sols 28 liv. 8 s. 

11 aunes toile g'rise à 21 sols 11 liv. 11 s. 

44 chemises à 7 sols 19 liv. 8 s. 

2 paires de draps pour le maître et 8 pour les 

enfants 2 liv. 14 s. 

4 douzaines de mouchoirs 2 liv. 8 s. 

Â ces pièces documentaires sur la vie intime de la maîtrise on 
peut ajouter deux marchés conclus avec des chantres chargés de faire 
la partie d'homme dans les chants de la Sainte-Chapelle. Le premier 
marché, daté du 31 décembre 1755, accorde 600 livres d'appointe- 
ments annuels au sieur Noël « qui assistera aux offices et services où il 
y a musique, et y fera sa partie de haute-contre ». Il pourra prendre 
tous les ans 15 jours de vacances, et après 20 années de services 
irréprochables, ces 600 livres devront lui être servis à titre de rente 
annuelle, lors même qu'il serait hors d'état de chanter. 

Le second marché est passé, le 1" janvier 1759 avec le sieur 
Âmidey, basse-contre, moyennant un traitement annuel de 500 livres. 
Quant au reste, les stipulations du traité d'Amidey sont les mêmes 
que celles du traité de Noël. 



(1) L'hôpital Saiot-Piacre était situe daos la rueVauhan actuelle n<" 13 et 
15. 

VUL — 4 
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Nous avons vu qu'en 1743 un musicien de Beaune» Edme Laus- 
serois avait été nommé organiste de la Sainte-Chapelle. Il était Agé de 
55 ans lorsqu'il mourut subitement le 26 septembre 4758. Son fils ' 
Pierre-Philibert LausseroiSy qui était né à Beaune le 29 novembre 1737, 

« 

fut appelé à prendre la succession de son père comme organiste de la 
Sainte-Chapelle. Il conserva son poste jusqu'à la Révolution. 

Quant au maître de musique Pierre Polliot, il fut remplacé par 
£.-E.-C Lenoir qui occupa vraisemblablement le dernier la place de 
maître de chapelle et directeur de la maîtrise de la Sainte-Chapelle du 
Roi. 

Comme ses prédécesseurs, Lenoir était tenu de composer, et l'un 
de ses manuscrits, daté de 1785, faisait partie de la bibliothèque de 
M. Henri Joliet, à l'hôtel de Vogué. C'était un petit in-l^', contenant 
sept psaumes^ un Ave, Marie Stelhy un Magnificat, le cantique Cante- 
ynus DominOy un Kyrie^ Gloria et Credo à quatre voix, un Domine 
salvum^ un répons et des fragments d'une grand*messe à symphonie. 

Et c'est ainsi que la maîtrise de la Sainte-Chapelle arrive à 
l'époque révolutionnaire qui devait en marquer la fin. La Sainte-Cha- 
pelle, mise en dehors de la nouvelle organisation religieuse, vit bientôt 
fermer ses portes, et l'administration municipale livra ses richesses 
d art et ses souvenirs aux brocanteurs. On obtint cependant que 
l'orgue fût transféré à l'église Saint-Michel en l'année 1793. Il est 
encore en place aujourd'hui et porte, sur l'un de ses tuyaux, l'inscrip- 
tion suivante: 

Ce tuyau a été posé par Charles Monteléon, curé de cette paroisse. Cet 
orgue a été transféré, réparé, reposé à ses frais le xx septembre 1793. F. 
Gollinet, facteur, Lausserois, organiste, Bochard, menuisier, Donjon, Sculp- 
teur, Garreau, vie. delineavit. 

Par le fait, la maîtrise de la Sainte-Chapelle fut dissoute. 
Elle se composait alors, d*un maître de musique et de six enfants de 
chœur. 

Est-ce à dire que cette maîtrise de la Sainte-Chapelle puisse être 
considérée comme Tancèlre unique de notre maîtrise actuelle ? En 
principe, oui, à cause de son ancienneté. Cependant il faut tenir 
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compte d'une mattrise annexe qui prit naissance à l'église SainU 
Etienne, lorsqu'elle fut érigée en cathédrale, en 1731. 

Celte nouvelle maîtrise copia le règlement des enfants de chœur 
de la Sainte-Chapelle à quelques exceptions près. 

Le sieur Balbast're, puis son neveu Claude Balbastre^ qui lui suc- 
céda, furent les premiers organistes de la nouvelle cathédrale. Claude 
Balbastre (1), qui était né à Dijon le 8 décembre 1729, quitta sa ville 
natale au mois d'octobre 1750 pour aller se perfectionner à Paris où 
Rameau lui donna des Ic(;ons. Il en profita si bien qu'il devint orga- 
niste de Saint-Roch, et plus tard de l'église Notre-Dame de Paris. 

Après les Balbastres, Torganiste Le Clerc fut appointé à raison 
de 62 livres iO sols par trimeslre, tandis que le violoncelliste Arnaud 
touchait 37 livres pour les enterrements. 

Vers 1775, le chanoine Couder avait le titre de « commis des 
chœurs » et fut remplacé par l'abbé Voisin en 1781. En outre, 
500 livres étaient affectées au traitement annuel de certains musiciens. 
Huit d'entre eux recevaient 41 1. 13 s. 4 d. C'étaient, en l'année 1775 : 
Miellé, Mallogé, Buzenet, Magny, Bourget, Sagot, Bricard etDelavel. 

Les comptes de 1781 mentionnent plusieurs gratifications à des 
musiciens a passants ». Un violoncelliste nommé Bidaud touchait, en 
1781, 6 livres pour chaque office oii il se faisait entendre les jours de 
fête. Ce même Bidaud percevait, la même année, 9 livres pour avoir 
donné des leçons au jeune Devigne pendant un mois. C'était la mise 
en application d'un article du règlement stipulant que l'atné des 
enfants de chœur aurait le droit de prendre des leçons spéciales de 
musique. 

La mattrise de la cathédrale Saint-Étienne, comme celle de la 
Sainte-Chapelle, disparut dans le bouleversement de la Révolution; et 
la maison du directeur de la musique située dans la cour de Saint- 
Étienne (aujourd'hui cour de l'Ancien-Évêché) fut vendue comme bien 
national le 15 octobre 1793. 

Il n'est pas douteux, en tout cas, que le souvenir et les traditions 



(1) L^ portrait de Claude Balbastre figure dans une miDJature sur ivoire, de 
forme circula ire, exposée sous le n^'Sl au Musée de Dijon dans la salle Grangier. 
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des deux maîtrises de Fancien régime n'aient contribué plus tard à 
l'organisation de la maîtrise concordataire qui s'est perpétuée jusqu'à 
nous. 

Liste des maîtres de musique connus, directeurs de la maîtrise 

de la Sainte^Chapelle 

Jean de Baubigny 1379 

Binchois 1433 

Busnoys . . . vers 1470 

Richard de Renvoisy mort en 1586 

Regnaut 1597 

Jacques Farjonel 1670 

DeRey 1691 

Joseph Michel 1709 

Henry Breuvat 1745 

Pierre Polliot 1751 

E. Lenoir 1785 



E. Fyot. 
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NOTRE musée que, sans amour-propre de clocher, on peut tenir 
pour un des premiers de France, est un assemblage de 
belles choses — il y en a d'autres aussi, comme partout — 
plutôt confusément classées. Ce péle-méle n'est pas pour déplaire, du 
moins ne déplatt-il pas du tout au vieux Dijonnais que je suis. Aucune 
présentation scientifique, ou si peu ! les salles se succèdent sans ordre 
et ce sont dans chacune d'agréables mélanges de tableaux, de sculp- 
tures, de vitrines à bibelots. Deux, sans plus, échappent à celte diver- 
sité du contenu, la galerie de Beilegarde ou de la peinture ancienne 
de toutes les écoles, encore le milieu est-il occupé et heureusement par 
une statue en marbre et de belles tables anciennes chargées de mor- 
ceaux divers. Et voici la nouvelle galerie de peinture moderne, de 
très belle présentation et digne de n'importe quel musée. Enfin, avec 
ses blanches boiseries Louis XVI, ses tableaux en ordre dispersé, ses 
marbres, terres cuites et plâtres, ses vitrines plates ou hautes bondées 
de menus objets, la salle du « xviii^ Siècle » semble le cabinet de 
quelque intelligent amateur épris d'art français. 

A l'angle de la place Rameau et de la rue Longepierre, la salle 
des « Artistes bourguignons » est à elle seule un musée. Il y a des 
tableaux, deux statues en marbre, ï « Erigone » de notre François 
Jouffroy, et 1' « Ariane » de Joseph Lescorné, un Langrois, l'une et 
l'autre fort appréciées pendant l'occupation allemande de 1870-71 du 
général von Zastrow, un vieux beau, teint, peint et repeint qui aimait 
à flatter du regard et de la main ces beautés païennes. Voici encore la 
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« Madeleine » du Dijonnais P.-P. Darboîs, exposée à Paris en 1837 et 
que la ville, hélas ! ne pul se défendre d'acheter l'année suivante. Puis ce 
sorlt des bustes en plâtre du xviii^ siècle, en bonnes épreuves anciennes. 
Au milieu les beaux vases grecs et les terres cuites antiques léguées 
en 1842 par le marquis Fyot de La Marche, s'étagent sur un médaillier 
Louis XVI en bois de rose ; ils font quelque tort à la pauvre vitrine 
de céramique étrusque et romaine, épaves du musée Campana, 
l'énorme myslification dont fut victime le second Empire. On enrage 
en pensant que nous avions à Rome un ambassadeur, une Académie, 
une armée et que le gouvernement paya 4.000.000 un fonds de maga- 
sin qu'avaient écrémé à notre barbe l'Angleterre et la Russie. 

Les murs sont tapissés de tableaux de valeur très diverse, parmi 
lesquels brille un presque chef-d'œuvre fort populaire à Dijon, la 
a Bacchanale » inachevée de notre Bénigne Gagneraux. Enfin, dans 
les embrasures, des vitrines plates sont remplies de plaquettes, 
médailles et médaillons dus aux plus distingués de nos médailleurs 
contemporains. 

Tel est le milieu où dans des vitrines hautes et larges a pris place 
la collection de faïences formée par M. Henri Roydet, donnée à la 
ville en 1919 par sa veuve née Blanche Lemire, et exposée à la réou- 
verture du musée le dimanche 13 juillet. Pour lui faire place on a dû 
éliminer le grand tableau du bon Anatole Devosge: le « Dévouement 
de Cimon », peint à Rome en i^03, et honoré d'une médaille d'or au 
Salon de 1806 ; c'est glacial, d'une correction appliquée, d'un faire mince 
et désespérément égal; ne parlons pas de la couleur. Oh, cette queue 
de David! Et quelles dimensions inhumaineis ! 

Ces choses dites, ce m'est un devoir de présenter aux lecteurs 
l'amateur délicat par qui fut créée la collection devenue propriété de 
tous ; ei je le fais bien volontiers en ami d'enfance, de toujours. 

Henri Roydet, fils aîné puis unique, naquit le 17 août 1830, à 
Dijon, rue Saint-Etienne, aujourd'hui partie nord de la rue Chabot- 
(iharny, dans une maison remplacée par l'hôtel de la Caisse d'Épargne, 
de Aubin Roydet, notaire — étude Nourissat actuelle — et de Françoise 
Weiss, mariés le 9 avril 1829; M"« Roydet était fille d'un brasseur 
d'origine allemande, mais dès longtemps naturalisé Français et excel- 
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lent Français, François Weiss, mort en 1857, un des hommes les plus 
considérables et considérés de Dijon dans la première moitié du 
XIX* siècle; l'importante maison créée par lui devint plus lard la bras- 
serie Trivier-Carré. Son petit-fils fut au collège royal de Dijon, le 
condisciple de M. Stéphen Liégeard né la même année, et d'un autre 
Dijonnais, le D' Emile Camus né à Dijon en 1829, mort en 1903 à 
Paris où il s'était fait un nom comme dessinateur et modeleur en cire 
de montures en bronze doré, pour vases en porcelaine ou en faïence ; les 
c( bronzes du Docteur » sont cotés sur le marché des belles choses 
modernes. H. Roydet fit son droit qu'il poussa jusqu'à la licence, mais 
ne prêta pas le serment d'avocat. Nature réservée et loyale, il savait 
choisir et retenir ses amis mais fuyait le bruit et même le monde ; 
lettré avec cela, aimant les arts, la musique et les voyages aux pays 
d'histoire et de beauté. De tels goûts, un rien de sauvagerie, peut-être, 
l'éloignèrent toujours de la vie publique. Une fois, pourtant, ce galant 
homme se trouva mêlé malgré lui à l'histoire de son temps; il fut 
compris, en effet, dans la fournée de vingt otages que d'ordre royal, le 
général badois von Werder achemina de Dijon sur Brème le 2 décem- 
bre 1870. Celui qui écrit ces lignes assista sur la place d'Armes, par 
une matinée glaciale de l'horrible hiver, au départ de ses concitoyens 
exilés; quelques amis présents qui se pressaient autour des voitures 
pour serrer les mains tendues furent écartés à coups de crosse, bru ta- 
talités que, je dois le dire, fit promptement cesser un officier. « Que 
Dieu vous assiste, mes pauvres messieurs »^ dit une femme du peuple 
en joignant les mains ; a taisez-vous, riposta durement une autre ; 
c( ne voyez-vous pas qu'ils vont porter leur or en Allemagne pour 
^c nous ramener un roi ? » Je rapporte cet incident sans la moindre 
colère rétrospective, mais avec une tristesse que près d'un demi-siècle 
écoulé n'a point éteinte. Les vingt dijonnais n'arrivèrent à Brème 
qu'après un long et cruel voyage ; il est à peine nécessaire d'ajouter, 
mais ces choses-là sont encore mieux quand oa les dit, que par la 
.dignité de leur tenue, nos amis forcèrent le respect de la population 
ennemie ; et dans ce respect il y eut de l'étonnement, ces Français là 
ressemblaient si peu aux fantoches annoncés! 

Les otages ne revinrent qu'au printemps et si H. Roydet retrouve 
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intacte sa maison, n« 22 de la rue Chabot*Gharny, son domaine de 
Pouilly près de Dijon, autrefois aux Bouhier, qui lui venait de son aïeul 
maternel, avait beaucoup souffert; l'enclos dévasté et transformé par 
l'ennemi en camp retranché montrait ses murs criblés de meurtrières, 
et Tescalier du château était en partie détruit par un incendie intérieur. 
Là, en effet, s'était passé un fait abominable, un de ceux qui entachent 
le plus l'honneur des armées allemandes ; dans le combat du 22 jan- 
vier 1871, un franc-tireur blessé de Saône-et-Loire, M. Fontaine, fut 
jeté ligoté sur les marches et brûlé vif; malgré certaines dénégations 
germaniques, le crime est aussi démontré que le massacre de l'ambu- 
lance d'Hautevîlle, près Dijon, en ce même mois de janvier 1871. 

C'est peu d'années après la guerre que Henri Roydet tourna vers 
les faïences françaises son goût naturel pour les belles choses. La vue 
des pièces anciennes rassemblées par son ami, Auguste Voillard, 
détermina pour jamais son orientation de collectionneur. A. Yoillard 
avait passé de longues années à Paris avant de revenir se fixer à Dijon 
où il rapportait des morceaux de choix ; en ces temps lointains, je 
parle de 1860, il n'y avait guère dans le monde de la haute curiosité, 
que le sculpteur normand Armand Leveél pour rechercher les pro- 
duits de nos vieilles fabriques françaises ; mais on commençait d'y 
avoir l'œil et l'excellente Gazette dès Beaux-Arts en signalait à tous 
les beautés délaissées ; la précieuse collection Leveél devait entrer peu 
après au musée de Cluny et ce fut une révélation qui se traduisit en 
un véritable engouement d'amateurs et de marchands. Mais à Dijon 
môme un collectionneur avisé, M. le docteur L. Marchant, avait déjà 
fait'une place à nos faïences françaises dans ses séries céramiques. Et 
comme en ces temps bénis on récoltait à des prix infimes des mor- 
ceaux de musée, aucune falsification n'était à redouter; le coût d'une 
pièce fausse pouvant faire illusion eut, en effet, dépassé de beaucoup 
le prix d'une vraie. Unité par unité la collection Voillard passa pres- 
que tout entière aux mains d'Henri Roydet qui l'accrût encore de 
quelques pièces choisies. 

11 partageait sa vie entre sa maison de ville et son château de 
Pouilly; c'est à Dijon que marié, mais sans enfants, il est mort le 
9 avril 1899. M"^ Roj^det et les amis de son mari savaient combien il 
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tenait à ce que ses chères faïences ne fussent pas dispersées après lui 
et allassent au musée de sa ville natale ; toutefois, bien assuré des sen- 
timents de celle qui devait être sa légataire universelle, il ne lui 
imposa aucune obligation la laissant libre du moment et du comment, 
voulant enfin que le bienfait vînt d'elle comme de lui. Mais M"'*' Roy- 
det a voulu jouir par elle-même de sa libéralité et a fait don au musée 
de la collection entière, sous la condition toutefois qu'elle fût exposée 
immédiatement et dans son intégralité, ce qui fut accepté par la ville 
sur le rapport de MM. les conservateurs du musée. Disposées avec un 
^oilt parfait, pressées sans entassement, les faïences du don Roydet 
forment un brillant ensemble d'où rayonne si intense le blanc des 
émaux que la salle en est comme éclairée. Aussi les deux nouvelles 
vitrines ont-elles conquis du premier jour la faveur du public, celui 
des amateurs et curieux comme celui de la foule. 

Elle se compose de i42 pièces en majorité françaises, des xvii* et 
xvin^ siècles, l'âge d'or de la production nationale ; or il est bien 
nôtre cet art-là, et ne doit rien ou si peu aux éclatantes stylisations 
de l'Orient et de TExtrâme-Orient, non plus qu'aux nobles décors 
des majoliques italiennes ; oui, la céramique française est à nous^rien 
qu'à nous. Au xvi* siècle elle produit les faïences de Saint-Porchaire, 
à la marque d'Henri H, en petites pièces montées ivoirines et niel- 
lées, les émaux solides, les « rustiques figulines » de Palissy, tandis 
que à Rouen l'atelier de Masseot Abaquesne a le monopole de ces 
amples carrelages à toutes colorations, de style purement Renaissance 
dont les plus beaux sont peut-être ceux du château de Polisy, Aube^ 
et à Langres, delà chapelle des Fonts baptismaux ; ce dernier inten- 
sivement restauré, et bien, à la fin du dernier siècle, par le bon céra- 
miste Parvillée. Mais il est juste de noter que le moyen âge avait pro- 
duit aussi ces grands ensembles de tapis faits de carreaux émaillés, le 
plus souvent, il est vrai, à ornements jaunes sur champ brun, parfois 
aussi avec intervention des autres tons de la palette céramique (i). 

il) Ainsi au château des ducs de Bourgogne, à Rouvres-en-PiaÎDe, Côte- 
d'Or ; dans les décombres, ce n'est plus autre chose, ont été retrouvés des frag- 
ments de carrelage polychrome qui présentent cette particularité d'être un as- 
semblage de formes géométriques diverses. 
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L'influence italienne^ si sensible dans ces pavements du xvi* siècle, est 
nulle au contraire dans les pièces de vaisselle ornée que prodiguèrent 
les XVII* et xvifi^ ; quant à l'action de l'Orient elle n'apparaîtra fugi- 
tive que dans l'asymétrie de certaines assiettes dite « à la Corne «, et 
sans être négligeables celles-ci ne sont pas au premier rang de la fabri- 
cation rouennaîse. 

L'étain commence d*être négligé et les. petites gens qui ne peuvent 
mettre en abondance sur leurs tables de Targent travaillé — il y en a 
toujours une ou deux pièces, écuelle ou coupe, dans les plus modestes 
ménages — veulent du moins avoir des succédanés en terre émaillée 
de ces vaisselles richement ornées dont usent les aristocraties de la 
cour, de la robe et de la finance. Et comme Tart d'ouvrer les métaux 
précieux, immémorialement pratiqué en France par des corporations 
éprouvées, y était parvenu à son plus haut période^ celui de la faïence 
d'art en s'y superposant atteindra du premier bond à la perfection. 

Au XVII* siècle la France regorgeait d'argenterie travaillée ; les 
ateliers des Gobelins, où alors on n'exécutait pas seulement des tapis* 
séries, avaient livré à Versailles tout un mobilier d'argent, guéridons, 
tables^ torchères, vases décoratifs, jusqu'à des caisses d'orangers avec 
leurs brancards, tandis que les orfèvres fournissaient la vaisselle de 
lable, plate, c'est à dire plats et assiettes, ou montée, ce qui désigne 
les surtouts, aiguières, candélabres, cadenas, nefs royales, bassins, 
à rafraîchir, sucriers, soupières. Les meubles, parure orgueilleuse du 
grand appartement de Versailles, furent envoyés les premiers à la 
fonte lors de la grande crise monétaire causée par la guerre de la 
Ligue d'Augsbourg, guerre que termina le traité plutôt désastreux de 
Hyswick en 1697. Le dépouillement de Versailles fut d'ailleurs d'un 
assez maigre produit ; ces belles choses ciselées par les Ballin sur les 
dessins de l'inépuisable Le Brun, étaient faites d'art beaucoup plus que 
de métal, et le résultat le mieux acquis fut que les ennemis du roi se 
donnèrent le plaisir de proclamer bien haut la détresse financière de 
la France. 

La misère pire encore de 1709 fil chercher là une fois de plus 
une ressource d*expédient, et ce fut dans la fonte des vaisselles parti- 
culières; sans doute le roi n'imposa rien, mais^ en enrageant, la no- 
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blesse de cour dut comprendre à demi-mot et obéir. « Tout ce qu'il y 
a de grand, dit Saint-Simon, se mit en huit jours à la faïence », le roi 
lui-même délibéra d*en faire autant. Quant à Saint*Simon il envoya 
pour un millier de pistoles — 10.000 fr. en monnaie du temps — ' 
chez Launay, l'orfèvre du roi chargé de la récolte « et serra le reste ». 
Le duc d*Antin rafla toute une cargaison de porcelaines de la Chine et 
du Japon et « enleva deux boutiques de faïence qu'il fit porter pom- 
peusement à Versailles », ce qui lui permit de garder le meilleur de 
sa magnifique argenterie. Paris ne suivit guère, aussi le profit total 
fut-il misérable à faire honte et regret au roi lui-même. Mais ce 
moment marque l'apogée de la faïence d'art; forcés de manger osten- 
siblement dans la terre émaillée — le règne de la porcelaine de Chine 
et du Japon arrivant par la Hollande en Europe, n'étant pas encore 
venu — les gens de Cour voulurent avoir du moins la plus belle faïence 
et à leurs armes. 

Les grands centres de fabrication étaient alors : Rouen, en tête, 
Nevers, Mousliers-Sainte-Marie, une petite ville, chef-lieu actuel de 
canton des Basses-Alpes, Strasbourg ; puis viennent Marseille, Saint- 
Cloud, Lille, Quimper, Saint-Amand (Nord), Sinceny (Aisne), Luné- 
ville, Niederwiller en Alsace. Pour la Bourgogne l'apport de Pijon est 
insignifiant, non négligeable pourtant, mais la marque bourguignonne 
. d'Aprey, une paroisse attribuée dans la division départementale de 
1790 à la Haute-Marne, fait depuis longtemps prime sur le marché de 
la curiosité. De tous les ateliers français, ceux de Rouen demeurent 
les plus fidèles au décor rayonnant et à lambrequins de Torfèvrerie, 
traité d'ordinaire en beau bleu, parfois en polychromie limitée. Il a 
été dit plus haut quelque chose des assiettes « à la Corne ». Sur un 
champ d'un bleu très pur qui rappelle celui de certaines coupes de la 
verrerie vénitienne^ la fabrication de Nevers, une création des Gonzague 
au xvii« siècle", jette volontiers un libre décor floral stylisé, blanc avec 
rehauts de jaune. Le Moustiers^ dont la fabrication rayonna sur la 
France entière, présente des caractères qui le font reconnaître au pre- 
mier coup d'œil et de loin. Sur un fond blanc très doux — il y a dans 
la nature et l'art autant de blancs que de bleus, de verts ou de rouges 
— c'est un décor léger mais ferme, sans bavures ni sécheresse, fait 
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de gataes et termes délicats^ de lambrequins, de courbes et contre- 
courbes, le tout dans le meilleur style de ces excellents décorateurs si 
Français, les Bérain, et de la plus parfaite mise en page. Ce décor est 
le plus souvent bleu mais il est aussi des pièceis en autres couleurs, 
parfois avec personnages grotesques. Strasbourg excelle dans un décor 
frais et fleuri de toutes colorations, à demi stylisé, à demi naturel. 
Marseille nous oflre aussi des bouquets d'une polychromie joyeuse, 
tandis que la veuve Perrin remplit le fond de ses assiettes de clairs 
paysages composés, aux tons délicats, qui ornent finement les surfaces 
sans y ouvrir des perspectives. Notre Aprey, enfin, se distingue par la 
solidité particulière de ses émaux colorés en fleurs, en oiseaux, en 
insectes. Mais il faut entendre que ces différents caractères spécifiques 
ont quelque chose de très générai ; entre les différentes écoles de céra- 
mique les frontières sont plutôt imprécises, et cela tient pour une 
large part à ces migrations incessantes d'artistes semant partout des 
idées et des formes, qui étaient la loi du travail autrefois; il en résul- 
tait des échanges, des interférences, des pénétrations inattendues dont 
les effets déconcertent souvent l'observateur et troublent le diagnostic 
des meilleurs juges. 

Si les premières années du xvin® siècle virent en France l'apogée 
de la faïence artistique, les dernières en devaient voir la décadence et 
l'avènement de la porcelaine lui porta un coup dont elle ne se releva 
pas. Déjà, au xvii% les délicats réduits à la terre vernissée se plai- 
gnaient de la malpropreté de la matière, surtout dés relents irréduc- 
tibles qu'exhalaient les crevasses. Aussi la plupart des fours français 
s'éteignirent-ils les uns après les autres ou ne^roduisirent plus que des 
pièces vulgaires; toutefois Rouen continuait de livrer des vases de phar- 
macie et des pièces d'usage, entre autres d'amusants pichets à cidre. 
Aprey essaya de renaître mais pour s'éteindre et à jamais il y a 
quelque trente ans. La production si intense de Mousliers n'est plus 
depuis des générations qu'un souvenir, tandis que Rouen et Nevers 
ont repris la cuisson des grandes et petites pièces artistiques. Hors de 
France, le grand foyer de la céramique avait été la ville hollandaise 
de Delft ; c'est par cargaisons à couler des navires que pendant deux 
siècles les ateliers de Delft ont déversé sur l'Europe entière des 
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potiches, des vases, des pials, des assiettes, aux formes, aux décors ins- 
pirés de rExlréme-Orient; les Hollandais avaient alors le monopole, 
payé cher, d'ailleurs, du commerce avec la Chine et le Japon. La 
faïence de Deift est un vrai démarquage de la porcelaine japonaise et 
chinoise mais avec un alourdissement marqué de la couleur comme du 
décor. El voyez ce qu*est l'esprit de mode dans la curiosité ! Présente- 
ment, ceci est écrit en janvier 1920, une assiette en porcelaine du Japon 
de bonne qualité et ancienne, se paiera 25 francs, tandis que Timitation 
en Delft polychrome et doré atteindra 6.000 francs ! Il s'agit, entendez- 
le bien, de morceaux vraiment artistiques, mais les plus beaux n'arri- 
veront pas à l'élégance souveraine du dessin et à l'harmonie poly- 
chrome des porcelaines originales. Quant aux pièces à décor bleu, 
potiches, plats, assiettes, c'est une fabrication courante qui a produit 
des œuvres de commerce plutôt que d'art, toutefois agréables encore et 
marquées au bon coin. Il faut se rappeler que, au xvii® siècle, on se 
plaisait à orner les intérieurs de tasses, de plats, de vases alignés en 
files ou étages sur les corniches des cheminées et des buffets; les gens 
riches employaient les porcelaines de Chine ou du Japon, les autres 
se servaient de faïences françaises ou de Delft; les gravures du temps 
donnent de nombreux exemples de ces aspects intérieurs. 

Quant à Fltalie elle n'a jamais cessé de fabriquer des majoliques, 
vases ou pièces plates et de les réussir avec un tour de main, un sen- 
timent décoratif quelque peu inquiétant pour les curieux de pièces 
anciennes. La marque Ginori est bien et légitimement connue. 

Je borne ici ces notations générales et renvoie pour plus ample 
informé aux ouvrages de Brongniart, d'Albert Jacquemart : La Céra- 
mique y d'Edouard Garnier: Histoire de la Céramique^ et de M. Paul 
De veaux : Les Faïences d'Aprey, 1 vol. Dijon, 1908. M. le D' Mar- 
chant a donné un précieux essai : Recherches sur les faïenceries dijon- 
naiseSy 1885. 

Sans prétendre à donner ici un catalogue raisonné de la collection 
Roydet, en voici un crayon sommaire d'après l'ordre alphabétique. 

D'abord 3 assiettes d'Aprey,à fleurs polychromes et oiseaux; un 
bouquetier rectangulaire, — Bordeaux, plat décor polychrome en 
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plein, personnages, oiseaux, insectes et fleurs stylisées ; — 14 pièces 
de Deift : plat chinois ; assiette à décor bleu, rouge et vert ; plat rond 
polychrome, décor dit au « Tonnerre » ; assiettes diverses; drageoir 
en forme de cygne; vase. porte-bouquet ;-r- 15 pièces italiennes, sou- 
pières polychromes de Trevise; assiettes; plateau d'Urbino; une sau- 
cière ou sucrier* r^ Lille, grand plat long, genre Rouen, bleu, à la 
marque de François Boussenaert^ 1729-1778, <— Marseille, 13 pièces, 
assiettes marques veuve Perrin, avec de délicats paysages, et Robert; 
pot à confitures; soupière polychrome, type de l'orfèvrerie Louis XV; 
un grand vase ovoïde à décor en fleurs éclatantes, a dû être mis hors 
rang sur une belle table du xvi« siècle aussi donnée par M™^ Roydet. 
L'inscription Mostarda fina con frutti montre qu*il a été fait pour 
quelque officine italienne. 

Pièce d'origine indéterminée, mais du Midi français, soupière 
longue sur son présentoir, — Moustiers n'a pas moins de 23 morceaux : 
légumier polychrome, atelier Ferrât ; sucriers forme, à balustre ; pot 
à confiture et cache-pot, décors Bérain bleus ; grand vase bleu de phar- 
macie avec l'inscription Theriaca; assiettes, quelques-unes poly- 
chromes; plats oblongs à angles rentrants ou coupés. Un de ceux-ci 
parfait de composition, de réussite matérielle et à fleur de coin, est 
aux armes des Le Clerc de Bufl'on^ D'argent à la bande de gueules 
chargée de trois étoiles d'or; mais le timbre, chapeau ecclésiastique 
avec houppes, ne permet pas d'attribuer cette jolie pièce au natura- 
liste. Voici le renseignement que m'a communiqué mon confrère et 
ami, M. Jacques Laurent, archivist&*paléographe, conservateur-adjoint 
de la bibliothèque de Dijon, d'après Paul Desvoyes, Généalogie de la 
famille Le Clerc de Buffon : Semur 1875, extrait du Bulletin de la 
Société des Sciences historiques et naturelles de Semur. 

Bufl*on, né le 7 septemdre 1707, eut deux frères et deux sœurs issus 
comme lui du premier mariage de Benjamin-François Le Clerc, sei- 
gneur de Bufl'on, la Mairie et autres lieux, conseiller au Parlement de 
Dijon, avec demoiselle Anne-Christine Marlin, fille de Louis Mar- 
tin, notaire royal à Moutier-Saint-Jean, et d'Antoinette-Edmée Blai- 
zot, décédée en 17S1. Les deux frères cadets de l'écrivain furent 
d'église : Jean-Marie, né à Montbard le 17 octobre 1708, mort prieur 
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de Flacey, au diocèse de Sens, le 22 janvier 1731, et Charles-Benja- 
min, né à Montbard le 22 juillet 1712^ qui entra dans l'Ordre de 
Qleaux, en devint vicaire-général, et fut abbé du Rivet au diocèse de 
Bazas, non d*Autun, comme le dit l'auteur de la généalogie, et mourut 
prieur de l'Aumône, dans le Dunois ; on a de lui quelques mémoires 
littéraires. C'est à ce second frère du naturaliste qu*il faut certainement 
attribuer notre plat dont un autre exemplaire d'égale perfection, figure 
dans la collection de M. le D^ Marchant, à Dijon. Cet état de parfaite 
conservation donne à penser que si de telles pièces ont jamais été 
d'usage, elles n'ont servi qu'à présenter des friandises de dessert, 
pâtisseries légères, fruits ou bonbons. A citer encore de Moustiers un 
grand plat de style rouennais en camaïeu bleu. 

Voici di^ pièces de Nevers : grand plat rond à camaïeu bleu; 
saladier polychrome ; corbeille ajourée bleue ; buire bleue ; pichets 
avec figiKe d'homme en rond bosse à califourchon sur un tonneau ; 
bouteille de pharmacie à double renflement et décor blanc sur champ 
gros bleu ; gourde de pharmacie à ornements vert, ocre et noir ; — 
Niederwiller ; deux assiettes et plat polychromes. 

Paris, atelier de Digne, xvin* siècle, 2 bouteilles de pharmacie à 
décor rouennais en camaïeu bleu, aux armes de la famille d'Orléans ; 
d'après Albert Jacquemart, Histoire de la Céramique^ p. 447, ces bou- 
teilles proviennent de la pharmacie de Louise-Henriette de Bourbon- 
Conti, mariée en 1743 au petit-fils de Régent, morte en 1759. 

L'insigne fabrication de Rouen ne compte pas moins de 41 pièces : 
saladier; plusieurs plats dont un grand à décor rayonnant; cache-pof 
à lambrequins; hanap en forme de casque; sucriers en balustre; 
cruche couverte; bouteille octogonale à décor bleu et rouge de fer; 
vase à deux anses; fontaines d'applique, l'une à fleurs, Tautre à décor 
dit « à la Chimère» ; canette; plusieurs assiettes à décor polychrome, 
à la Corne et double Corne ; bassin ovale. 

Saint-Clément, petit bouillon polychrome à filets dorés, — Sama- 
det (Landes), une pièce, — Sceaux, petite jatte polychrome, — Sinceny, 
5 pièces : cache-pot, jatte, assiettes, canette, à décor polychrome. 
Enfin, voici de Strasbourg, un bouquetier Louis XV à peigne, au décor 
bleu et rose. 
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Je me borne à cette énumération rapide mais suffisante à faire 
entrevoir, sinon pleinement apprécier la variété, le bon choix de la 
collection récemment entrée au musée. Un catalogue spécial et ample- 
ment illustré, comme celui qui a été si bien réussi pour la collection 
Grangier, est en projet, presque en préparation et les éléments en sont 
tout prêts. Et par provision, MM. les conservateurs du Musée ont 
fait placer des étiquettes d'identité sur toutes les pièces exposées. En 
écrivant cet article je n'ai pas eu pour but de devancer la publication 
attendue, mais d'appeler modestement L'attention des visiteurs du 
musée sur les nouvelles richesses par lui conquises, surtout de rendre 
un hommage mérité de souvenir et de gratitude à la mémoire de l'ami 
au goût délicat, par qui fut formée cette belle collection, et aussi à la 
femme intelligente, dévouée, qui dans un beau geste public a voulu que 
les Dijonnais en pussent jouir avec elle et par elle de son vivant. Voilà 
qui est fait. 

Henri Chabbuf. 
Dijon, janvier 1920. 



MELANGES 



LES PLEIJKANTS DE DIJON APRES LA TOURMENTE 



Doux évéïipmPîits importants ont donné à la question des Pleu- 
rants un regain d'art uali té : 

1^ f^a nouvelle que Tun des disparus figurait dans la eoUection 
d'un amateur de la région bourguignonne. 

Déjà, à la veille de la guerre, mon sympathique camarade Henri 
Drouot Tavait présenté au public de la Uevue de Bourgogne, dans le 
n^ 3 de mai-juin 1914, avec le croquis dessiné 
par le propriétaire lui-même. 

La photographie a été communiquée à la 
Commission des Antiquités par son président, 
dans la séance du 5 décembre 1915. 

Tout cela revient à indiquer au chapitre 
« les Pleurants disparus » à hauteur du n" 17 de 
la série Gilquin, que la statue qui répond à ce 
signalement appartient à M. Perret-Carnot et que 
sa filiation est : « Don de M. Baudot à la famille 
Perret-Carnot », puis à joindre le croquis en 
question à la planche des disparus. 

2^ La réouverture du musée au public fran- 
çais (car il fut pendant quelque temps après 
l'armistice domaine pédagogique américain) a 
montré que de grands changements avaient été 
apportés dans l'ordre des deux processions. 

Dans ces conditions, une mise au point 
s'impose, c'est pourquoi j'ai cru devoir établir des tableaux de concor- 
dance des emplacements assignés aux statues aux différentes époques, 
en partant de l'une quelconque des trois principales ; 

VIIL — 5 
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I. — 1736. Série établie d'après les dessins de Gilquin, base d'iden- 
tification et point de départ de la numération des statues d'après 
l'ordonnance adoptée par les artistes qui ont conçu le plan des tom- 
beaux, correspond aux planches II, i- 2. 3. 4. 

II. — Série de 1914, existant avant la guerre, à Tépoque où mon 
étude a été éditée et qui est celle figurant au chapitre des signalements 
intitulé : « Identification des statues actuelles ». Elle correspond aux 
planches III. 1.2. 3. 4. Les mots : « emplacements actuels » doivent s'en, 
tendre maintenant de ceux de 1914. Ce tableau II permet de mettre 
instantanément texte et planches à hauteur. 

III. — Série du jour, parlant des emplacements nouveaux de Tan 
de grâce 1919! Elle permet au promeneur méthodique et curieux de 
passer de la réalité du moment à celle du passé : sans garantie sur les 
changements ultérieurs, car les grandes photographies Neurdein 
montrent qu'il y a eu des déplacements entre les années 1828 et 1914. 

Puisque les intéressantes et précieuses statues avaient été mises à 
l'abri, c'était une occasion unique de procéder à la restitution histo- 
rique, mais alors, il eût fallu réaliser le vœu que j'avais formé pour 
le retour des égarés au bercail, ou tout au moins exécuter les mou- 
lages des sept connus à cette date (1), il n'en restait plus que quatre à 
reconstituer de toutes pièces. Sur ces quatre, il y a un aspergeant dont 
le modèle existe dans la collection du Musée : un moine, le 62 de 1736, 
dont les dessins de Gilquin donnent nettement l'attitude et enfin les 
deux groupes d'enfants de chœur : œuvres de sculpture faciles à réali- 
ser et qu'un artiste bourguignon aurait, j'en suis sûr, entreprises avec 
plaisir. 

Cette idée n'ayant pas été admise intégralement, la remise en 
place devenait un vrai Jeu de patience compliqué par la présence des 
onze statues nouvelles qui ne répoodent nullement aux disparues. 
Les joueurs n'ont pas tenu le coup. De guerre lasse/\\% ont adopté une 
solution de circonstance. Faisant table rase de la tradition (2) et du 
plan original, ils sont partis de l'angle Sud-Est de chaque tombeau 
invoquant à l'appui ce cette conception : 



(1) Vœu de M. Ourse), conservateur de la Bibliothèque municipale de Dijon 
(Bull, arch,y i909). 

(2) Cette tradition était déjà violée du fait que les gisants sont placés pieds 
contre pieds au lieu d'être dans le même sens comme autrefois à la Chartreuse 
de Champmol. Mais cela n'empêche nullement de se conformer pour chaque 
tombeau à l'ordre choisi par les maîtres-imagiers du xv^ siècle. 
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1° l'impossibilité de faire entrer certains sujets dans les logelles, 

2° la mise en valeur des meilleurs en raison de réclairement. 

Or: 

l'* Du moment que les statues ont été placées antérieurement, 
elles peuvent l'être encore de la même manière et par les moyens 
inverses. 

En outre, puisque celle qui a « rencombrement maximum » a 
trouvé place dans une logette, elle peut trouver place dans n'importe 
quelle autre, puisque toutes sont d'égale capacité par construction et 
symétrie (sauf cependant celles de la rangée intérieure qui peuvent 
nécessiter la réception d'une statue à côté aplati, mais ce fait aurait 
précisément facilité la restitution du dispositif exact antérieurement 
obtenu) : « The right man in the right place. » 

•2** La mise en valeur est une question toute personnelle et discu- 
table. Il reste à savoir, en outre, si le public, pour qui les musées sont 
ouverts, n'aimerait pas mieux se rendre compte de la vérité historique 
et de la pensée des artistes de l'époque. 

D'ailleurs, il est curieux de constater que cette mise en valeur a 

ramené deux intrus au premier plan. Kn 1914, les nouveaux étaient 

presque tous groupés le long de la face senestre du tombeau de Jean 

sans Peur, à contre jour, maintenant ils y sont disséminés un peu 

partout (1). 

Une seule statue a repris son poste de 1014 ; on peut constater 

également sur le tableau 111 quelles sont celles qui ont retrouvé leur 

vraie place initiale. En n'obéissant qu'au simple hasard, la probabilité 

est extrêmement faible. Le nombre des cas possibles est égal au nombre 

des permutations que Ton peut obtenir avec 80 objets entre eux, 

c'est à dire à 80 ! (IjC point d'exclamation a ici son sens mathématique 

de « factorielle », c'est le produit des 80 premiers nombres : 1 X 2 X 

1 
3X 4 X--' X "7^^ X ^0)- Alors la probabilité est — - qui augmentera au 

i50 ! 

fur et à mesure de la remise en place exacte. Avant la guerre, il n'y en 
n'avait qu'un Gilquin, le 56, qui est passé à l'emplacement 79 ; mainte- 
nant, il y en a deux, les numéros 10 et 20, la probabilité pour le reste 

1 

n'est donc plus que -rrr:- Cela est un résultat ! 

78! 

Dijon, le 1°^ août 1919. Ernest Andiuku. 

(1) Cependant au tombeau de Philippe le Hardi, il y a en trois : ils sont 
réunis. 
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LE JOURNAL DE NICOLAS RAVIET 



Sur la foi de Joseph Garnier (voir rintroduction de son édition du 
Journal de Gabriel Breunot, t. I, p. m), on considérait comme perdu ce 
manuscrit d*un « religieux de l'abbaye de Saint-Etienne » de Dijon, que le 
P. Lelong* avait mentionné dans sa Bibliothèque historique^ t. III, sous le 
no 36.988. 

Nos recherches sur la Ligue en Bourgogne nous ont permis de retrou- 
ver très facilement, dès 4909, ce journal à la Bibliothèque de TArsenal, où 
il se trouve catalogué sous le n» 4A15 (1). C'est un petit livre de 475 milli- 
mètres sur 435, relié en veau et comprenant 458 folios papier. Il est en assez 
bon état de conservation : toutefois, quelques feuillets ont été arrachés dans 
le corps du volume. Il n'est pas interdit de supposer que l'auteur de ces 
suppressions serait l'héritier même de Nicolas Raviet (son neveu?), pré- 
nommé comme lui Nicolas, dont nous savons qu'il vécut à l'époque de la 
Ligue, et qui peut avoir, par conviction ou par appréhension d'ordre poli- 
tique, jugé compromettantes quelques lignes de l'auteur du Journal. 
Nous avons noté sommairement le contenu de ce volume : 

Verso de la couverture : six signatures de Nicolas Raviet et cette cote : 
Histoire n^ 5592 A, qui doit permettre de savoir de quelle bibliothèque, 
Bouhierou autre, cette pièce est passée à l'Arsenal. 

Au bas de la page : mention sommaire de l'affaire La Verne, écriture 
du second Nicolas : 

« Le Sabmedy XXIX* octobre 159^, M. Verne anticque et Gaud avo- 
cat ont estes exécutés à Dijon et la teste tranchée comme acuzés de pro- 
duction et par jugement du prince du Meine. » 

Pages i à 150 : Par paragraphes brefs et nombreux, d'une bonne 
écriture française, sur le seul recto des feuillets, mentions de décès, 
mariages, naissances, et très exceptionnellement, d'événements plus impor- 
tants. 



(1) Cette pelile découverle a été signalée à l'époque à l'AcadRinie de Dijon 
par les scias de M. Emile Roy (séance du 26 janvier 1910. Voir Mémoires, 4e série, 
t. XI, p. ccxi). 
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Pages 156'i58. — Notes de l'héritier Nicolas Raviet, sur son mariage 
et ses enfants (t). 

Au total celte source, que Papillon, fait à noter, ne mentionne pas, est 
loin ci*avoir l'importance qu'on lui supposait après Garnicr. Elle est loin de 
fournir, comme il disait, « des éléments précieux sur les commencements 
du protestantisme en Bourg'og'he », et M. Belle ne perd à peu prés rien k 
l'avoir ignorée dans son Essai sur la Hé for/ne à Dijon. C'est à peine si, 
de loin en loin, dans ce livre écrit entre 1544 et 1566, on trouve ({uelques allu- 
sions aux événements importants de la vie publique. Et si l'un des faits les 
plus sensationnels du xvi* siècle bou-cguignon, l'affaire La Verne, y a trouvé 
place, la mention en est attrihuable au deuxième détenteur du volume et non 
a son huteur même. Il est vrai que cette courte note d'un contemporain évi- 
demment peu « porté à Técritoire », comme on disait alors, est bien sugges- 
tive, parce que le Nicolas Raviet des temps ligueurs a entendu enregistrer 
là, très probablement, un événement à ses yeux tout à fait sensationnel et 
digne de mémoire. Sa sèche mention tendrait doncâ donner de la prodilion 
de l'ancien maire La Verne, qui complota, en 1594, de livrer Dijon à 
Henri IV, la même impression que donne déjà le Journal de Breunot, celle 
d'un épisode déterminant, dans le déroulement local, des faits avant la 
chute de la Sainte-Union. 

Aucune note de cette importance dans le journal du premier Nicolas. 
— Aussi bien cet auteur s'est-il proposé un autre objet et son livre a-t-il 
un autre intérêt. On y trouve, notés avec le plus grand soin, senible-t-il, 
les faits saillants de l'état civil du tenips. Or ces |)agcs consciencieuses 
d'un chanoine dénué d'imagination, mais capable d'une certaine rigueur 
documentaire, sont précieuses pour une période dont les registres parois- 
siaux font souvent défaut. 

Son recueil, au total, paraît indigne d'une publication intégrale, mais 
il mériterait au moins une notice et serait, sous forme d'extraits, mis utile- 
ment à la disposition des travailleurs. 

Henri Dkouot. 



(1) Nous ne Joddods ici qu'un aperçu tout à fait rapide. — Sur Nicolas Raviet, 
procureurau Parlement de Dijon, appelé en juillet 1595 à certiBerdes senliinents 
navarristes de Pierre Jachiet, voir Bibl. Net., nouv. acq. fr. 2042, f** 8 cl 9 ; 
sur un Nicolas Raviet reçu en 1615 au greffe civil et des présentations, voir 
Muteau, Les Clercs à Dijon , p. 50. 



CHROINIOIjE 



LA VIE INThXLEGTUELLE 



Les Bourguignons. — M. Jean Maktin, Conse/vateiir du Musée 
de Tournas, est décédé dans celte ville, le 23 avril 1910, dans sa 
80* année. M. Martin, qui était archiviste de la ville de Tournus, fon- 
dateur de la Société des Amis des Arts et des Sciences, membre titu- 
laire de l'Académie de Mâcon, vice-président de la Société d'histoire et 
d'archéologie de Chalon, lauréat de TAcadémie de Dijon, correspon- 
dant du Ministère des Beaux-Arls et Officier de rinstriiction publique, 
était l'un des meilleurs érudils de la Bourgogne. 



Notre collaborateur M. Matmuchot, professeur à TKcole normale 
supérieure, est nommé chevalier de la Lésion d'honneur, 

M. Emile IIumblot esléhi sénateur de In Haute-Marne. M. Gabriel 
Jeanton, nommé Procureur de la liépublique à Màcon.Tous deux sont 
amis. et collaborateurs de la Revue de Bourgogne. 

Ouvrages dus a des Bourguignons. — Bertrand (Aloysius) : Gas- 
pard de la Nuit, fantaisies, décorées de dessihs de Rembrandt et de 
Callot. Paris, Aux Editions de la Sirène, in-8* tellîère, 220 p. vergé 
Inverness, bleu et noir; — Le Keepsake fantastique (à paraître). — 
Desserteaux (F.) : Etude sur la formation historique de la Capilis 
deminutio, t. II; — Evolution et effets de la Capitis deminutio, fasc. 1, 
iv-387 p. [Jbrairie de la Société du Recueil Sirey. — Dumas (Louis) : 
Chai^t de Noël pour les enfants des soldats, chœur. Poésie de M. Fer- 
nand Bontron. Chant et piano. Paris, Société anonyme des Editions 
Ricordi. — Focillon (Henri) : Les Pierres de France. Paris, H. Laurens, 
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in-8", 111-160 p., 61 grav., une carte-index. — Estaunié (Edouard) : 
L'Ascension de M, Baslèçre, Paris, Perrin et C*". — JuUian (C.) : Histoire 
de la Gaule, T. V : La civilisation gallo-romaine. Etat matériel; = — 
T. VI : La civilisation gallo-romaine. Etat moral. Paris, Hachette, In-8*. 
— J. Pa touille t, article dans le n** 1 de La Russie d* aujourd'hui et de 
demain. Paris, Atlinger, in-H**. — Verdunoy (Chanoine) : Edouard 
Lanoiselée, séminariste-soldat (1880-1016), Paris, Bloud et Gay, in-12*'. — 
Willette (Adolphe) : Feu Pierrot, Très nombreuses illustrations en noir 
et en couleurs. Paris, IL Fioury. 

Travaux sub la Bourgogne. — Beaunier (André) : Edouard Estau- 
nièy Revue des Deux-Mondes, 1" janvier 1920. — Brémond (H.) et Grol- 
leau (Charles) : Anthologie des Ecrisfains Catholiques^ prosateurs fran- 
çais du xvii'' siècle, dont Bossuet, 

Sociétés savantes. — Le 14 septembre 1919 ont eu lieu à Mdcon, les 
fêles données par VAcadémiey à l'occasion de la Victoire et du retour 
à la paix, sous la présidence de M. Imbart de la Tour, membre de 
rinstitut, remplaçant M. Barthou retenu à Paris pour la discussion du 
traité de Paix. Les généraux Berthelot, Debeney et Dégoutte assistaient 
à ces fêtes ainsi que les généraux de Laguiche et André Joubert. Ces 
cinq généraux sont de la région ; le général Berthelot est originaire de 
Charnay-les-Màcon, le général Debeney, de Bourg-en-Bresse, le général 
Dégoutte, du Beaujolais, le général de Laguiche, du CharoUais et le 
général André Joubert, du Maçonnais. Ils ont joué un rôle brillant 
au cours de la guerre : le général Berthelot a été commandant en chef 
de l'armée du Danube, le général Debeney, commandant la 2^ armée 
enfonça le front de LudendorfF près d*Amiens et infligea à TAllemagne 
la « journée mortelle de la guerre », le général Dégoutte commande 
actuellement l'armée du Rhin. 

Au cours de ces fêtes trois prix de poésie ont été décernés : à 
M. Paul Isnard, originaire du Châionnais, à M. Aguétant, poète 
maçonnais et à M^'° Bourcel. Les deux premiers sujets traités avaient 
pour litre : La Guerre, la Victoire et la Paix, le troisième qui a valu le 
prix à M"® Bourcet était intitulé la JI/o/7 de Lamartine, Cette poésie a 
été lue devant le tombeau de Saint-Point au cours de l'excursion du 
15 septembre aux divers lieux illustrés par le poète dans le Maçonnais : 
Montceau, Milly, Bussière, Saint-Point. Ces fêtes ont été dirigées par 
le pi'ésident de l'Académie, M. le cojonel baron du Treil etM. Duréault, 
secrétaire perpétuel. Elles avaient attiré une grande affluence de lettrés 
et d'admirateurs de Lamartine. 
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A la séance du 16 février 1020 de la Commission des Antiquités de 
la Côte-d'Or une note de M. Henri Drouot a été communiquée. L'auteur 
étudie deux statues du musée de Berlin, intéressantes, à des titres dif- 
férents, au point de vue de Thistoirc de la sculpture bourguignonne de 
la fin du XV' siècle et du début du xvi^. Il conteste l'attribution à un 
atelier bourguignon — produite par le spécialiste allemand Vôge — 
d'une belle Fille de Pharaon^ portant Moïse saïuui des eaujc, (Ruvre 
charmante et fine, taillée dans la pierre aux approches de 1500. Les 
plis abondants, où se drape la figure sembleraient d'abord justifier 
l'attribution de Vôge, mais la grâce même de cette figure semble 
devoir l'exclure. 

11 appelle d'autre part l'attention sur une Vierge de calvaire en bois, 
qui présente un type intermédiaire entre celui de mainte deuillante 
bourguignonne et celui de la Madone de Nuremberg. 11 produit à ce 
sujet d'autres exemples suggestifs, et signale, parmi les productions 
allemandes contemporaines autant d'arguments propres à appuyer la 
thèse de M. Mâle : l'Allemagne du xv* siècle trouve dans certaines 
œuvres « bourguignonnes » les modèles de son « art puissant, drama- 
ique, mais d'essence plébéienne ». 

L'Knseicxembnt suFKiiiBUii EN Bouncor.NE. — Faculté de Droit de 
Dijon, — Le doyen de la Faculté, M. Paul Louis-Lucas, est décédé subi- 
tement le 27 novembre 1010, dans sa ()7* année. Professeur depuis 1883, 
administrateur de la Faculté pendant la guerre, il avait été nommé 
doyen en mai 1018. La Direction de la Revue de Bourgogne adresse, à 
la famille et aux collaborateurs du défunt, l'expression de sa sincère 
sympathie. M. Vignes, professeur d'Economie politique, a été nommé 
administrateur temporaire de la Faculté, en attendant l'élection d'un 
nouveau doyen. 

Sont institués agrégés \ MM. Guillois (droit administratif), David 
(économie politique), Marc Desserteaux et Pierre Louis-Lucas (droit 
privé et droit criminel. M. Krœll est chargé du cours d'histoire de 
droit. 

Faculté des Lettres de Dijon, — M. Vulliod, professeur de langue et 
littérature allemande à l'Université de Nancy, et qui a déjà professé 
l'année dernière à itolre Faculté est maintenu à litre de maître de con- 
férences. 

Nous apprenons avec plaisir, d'autre part, que notre collaborateur, 
M. Jules Legras, professeur de littérature russe, depuis de nombreux 
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mois en Russie, chargé d'une mission auprès du gouvernement de 
Tamiral Roltchak, s'est embarqué à Vladivostok, aûn de rentrer en 
France. 

La chaire d'histoire de la Bourgogne et de Tart bourguignon (fon- 
dation du Conseil général de la Côte-d*Or et de la Société des Amis de 
rUniversité de Dijon) est transformée en chaire d'histoire de littérature 
et de patois de Bourgogne. 

Faculté des Sciences de Dijon» — M. Blayac, professeur de géologie, 
transféré à la faculté de Montpellier, est remplacé par M. Chaput, 
chargé de conférences à TUniversité de Grenoble. M. Metzner, chargé 
de cours, est nommé professeur de chimie appliquée. 

Découvertes et fouilles. — 11 existe sur le territoire de la com- 
mune de Lugny, non loin du hameau de Macheron (Saône-et-Loire), 
une grotte qui avait attiré déjà l'attention des paléontologues. En 
effet, en 1913, au cours de Thiver, son propriétaire M. Joanny Arthaud 
de Collongette, y avait découvert un certain nombre d'ossements 
paraissant avoir appartenu à des animaux dont la race aurait disparu. 
Prévenue par M. Jouvenceau, instituteur à Brienne et propriétaire à 
Chardonnay, la Société des Amis des Arts et des Sciences de Tournus 
décida de pratiquer une fouille méthodique qui a été exécutée en 
avril 1919, sous la direction du docteur Mayet, chargé de cours d'an- 
thropologie et de paléontologie à la Faculté des Sciences de Lyon, par 
M. Mazenot, instituteur à Royer, connu depuis 1913 par les fouilles 
très intéressantes du Four delà Baume, à Brancion. 

Sans avoir donné des résultats aussi brillants que celles du Four 
de la Baume, les fouilles de la grotte de Macheron n'ont pas été sans 
intérêt. Si elles n'ont découvert aucune trace d'industrie humaine 
et si elles ont été à peu près nulles au poinX de vue préhistorique, elles 
ont fourni, en revanche, un nombre considérable d'ossements d'ani- 
maux remontant à l'époque quaternaire. Bien que ridenti(}cation de 
ces ossements, qui se poursuivra au laboratoire de la Faculté des 
Sciences de Lyon, ne soit pas terminée, nous pouvons dire que l'on a 
recueilli à la grotte de Macheron, des ossements énormes de mam- 
mouth, éléphant à longs poils de dimension colossale, d'ours des 
cavernes, d'élans ou de rennes, de loups, de hyènes, etc. 

Ces ossements entreront dans les collections du musée de Tournus, 
grâce à la générosité du propriétaire, M. Arthaud qui s'est prêté de 
bonne grâce aux fouilles. 
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L'ART 



Salons et Kxpositiox». — M. Krnest B(inxottk a exposé, aux mois 
de décembre 1919 et de janvier 1920, à la Maison des Artistes bourgui- 
gnons, a Dijon, une seconde série de ses œuvres. 

Ce sont pour la plupart des paysages de ville et de canipagne : 
cour de vieille maison de Dijon, plongée dans la double grisaille des 
années et du soir tombant ; longue allée du parc frémissant de ses 
branches nues, sous Thaleine du jour naissant d'automne ; eau dor- 
mante et mur triste des tanneries ; coin de la côte grasse et laborieuse 
près de Vosne : cour à Nuits-Sainl-Georges ; groupe de noyers du Jura. 

Artiste pénétrant et simple, M. Ronnotte n'est fanatique d'aucun 
dogme. Il se contente de voir, de sentir et de donner une image person- 
nelle de la beauté du monde. N'est-ce pas la bonne manière ? Et pou- 
vons-nous lui souhaiter autre chose qu'un légitime succès ? 

Revenu des tranchées à son atelier, M. Georges Serraz a fait 
récemment son entrée à l'hospitalière Maison des Artistes de la rue 
des Forges à Dijon, avec une charmante provision de sanguines. 

Des têtes blondes et brunes d'enfants pensives, étonnées, voi- 
sinent de bons Bourguignons à Tœil malicieux, à la bouche gour- 
mande, et vis-à-vis, un groupe familial que l'amour illumine. Dans un 
coin, des types de soldats, crayonnés sur le vif, entre deux coups de 
fusil, sur un sac d'épicier. 

Ces portraits, encadrés de façon discrète, disposés avec goiit, 
forment un ensemble reposant et agréable. Que l'artiste puisse tra- 
vailler dans le calme de la paix au développement de son joli talent. 

Le libraire-éditeur L. Damidot, place Notre-Dame, à Dijon, a 
exposé les œuvres des artistes ayant collaboré à Tœuvre de notre com- 
patriote Charles Blandin : Cuisine et chasse de Bourgogne et d'ailleurs, 
assaisonnées d'humour et de commentaires, dédiée aux femmes fran- 
çaises, aux disciples de Saint-Hubert, aux touristes et aux bibliophiles. 

Le Syndicat d'Initiative et de Tourisme de Dijon et de la Côte- 
d'Or annonce une exposition d*art bourguignon ancien, pour juin 1920', 
à Dijon, au Palais des Etats de Bourgogne. 
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Parmi les peintres ayant pris part au Salon de la Société des 
Beaux-Arts de Lyon en 1919, il y a lieu de mentionner plusieurs 
artistes maçonnais ou bressans appartenant au sud de notre province. 

M. Gaston Bussière, de Cuisery, élève de Cabanel et de Puvis de 
Chavannes mobilisé pendant la guerre comme capitaine, expose 
Vmane (peinture) et une Salomé (aquarelle). Hors concours des Salons 
de Paris et de Lyon, M. Bussière se signale par ses qualités habituelles 
de (c dessinateur minutieux et de fin coloriste ». 

M. Honoré Hugrbl, de Mâcon, hors concours et membre du Jury 
du Salon de Lyon a présenté quatre pastels : Le vieux pont, Soleil sous 
la neige y Rayon sous bois et Vieilles maisons, destinées à l'illustration 
de la « Glèbe délivrée » du poète maçonnais Pierre Aguétant. M. Hugrel 
dont l'exposition a été très remarquée avait obtenu en 1918 la première 
médaille du Salon de Lyon. 

M. Julien Bourdon, de Farges-lès-Mâcon, près de ïournus, a 
envoyé au salon quatre peintures Hiç^er en Bresse, Portrait de M^^ B, 
Portrait de iW^^ B, et Embouchure de la Grosne. M. Bourdon déjà deu- 
xième médaille et couronné par Tlnstitut, est Télève de Sicard et de 
Cormon. Il a obtenu cette année une bourse de voyage en Italie. 
M. Julien Bourdon, mutilé pendant la guerre comme sergent d'infante- 
rie, est l'arrière petit-fils du grand architecte lyonnais Chenavard. 

M. Jean Plumet, de Mâcon, a exposé une série d'aquarelles : Pre^ 
mier soleil, La neige dans le jardin. Temps gris, Coin de rue le soir, 

M. Emile Gautheron de Frangy (Bresse louhannaise),. élève 
d'André Perrachon, a adressé au Salon de Lyon, Verdun, vue de l'ouest 
et de Test, Parc de Ludres, la fontaine, Chêne de Lorraine, Place de 
Join{*ille (Haute-Marne). 

M"^ Mourzblas (Jeanne) de Montceau-les-Mines a présenté deux 
aquarelles Intérieur de F église Snint-Nizier h Lyon et Rue Saint-Jean. 

Dans les arts décoratifs signalons les artistes de Saône-et-Loire : 
M. Burlet, de Chalon, M. Jean Montmessin de Mâcon et M"" Thérèse 
Piffaut de Perrecy-les-Forges. 

Artistes bourguignons. — M.llenriUfiYNAUD, l'aquafortiste bressan, 
qui exp<9sait chaque année au Salon des Artistes français est mort, à 
l'âge de 66 ans, le 10 novembre 1919, à Cuisery, où il résidait depuis 
longtemps. 

C'est dans le paysage qu'Henri Reynaud a donné toute la mesure 
de son talent et c'est à la Bresse louhannaise qu'il s'est presque entiè- 
rement consacré. Henri Reynaud est en effet un artiste bressan. La 
Bresse lui a inspiré ses meilleures œuvres ; « il a su en comprendre et 



CHRONIQUE 79 

en traduire rinlime beauté^ beauté splendide et luxuriante du prin- 
temps bressan, beauté tragique, et qui serre le cœur d'une indicible 
tristesse, des automnes au ciel noir, au temps bas, au vent plaintif sur 
les landes en deuil ». 

Dans les dernières années de sa vie, Henri Reynaud s'était adonné 
à Teau-forte en couleur où il avait particulièrement réussi. C'est le 
Musée de Tournus qui possède la collection la plus complète des 
œuvres de cet artiste. 

EnsbignembVit DBS Bbaux-Arts. — A la suite du concours à l'Ecole 
nationale des beaux-arts de Dijon, la pension Devosge a été attribuée 
à l'élève sculpteur Hubert Georges, né à Dijon, le i^' décembre 1905. 

Sociétés d'Art. — A son deuxième concert de cette année, le qua- 
tuor Charot a donné le 10 janvier 1920, un quatuor en ré majeur de 
Mozart, une sonate pour piano et violon de G. Pierné et un quintette 
pour piano et quatuor de Brahms (op. 34). Le piano était tenu par 
M. Emile Poillot. 

Le programme du concert du 14 février 1920 comprenait un quatuor 
de Schumann (op. 41] et un quatuor de Ravel. 

Une Société s'est créée sous le nom de :. le livre d*art comtois et 
BOURGUIGNON, dout le but est la réédition des chefs-d'œuvres littéraires 
dus à des auteurs des deux provinces. Son comité est ainsi constitué 
pour la période 1920-1921-1922 : Président: M. René Vallery-Radot ; 
secrétaire-général : M. Pierre Perrenet ; trésorier : M. Henri Chevi- 
gnard; assesseurs : MM. Maurice Prost et le commandant Girard. 

Le premier livre à paraître est le Voyage à Beaune de Alexis 
Piron, illustré par Maurice Leloir. 

La Maîtrise de la Cathédrale db Dijon a exécuté, à l'office ponti- 
ficale des fêtes de Noël 1919, une messe solennelle à deux choMirs et à 
deux orgues de Ch. Widor. 

» 

A la séance du 19 février 1920 des Amis de la Musique, M^*"^ Elisa- 
beth Nauroy, des Concerts Pasdeloup, a chanté une série de romances 
de Schumann et de Debussy. M. Maurice Maréchal, des Concerts 
Lamoureux, a exécuté des « pièces dans le style populaire » de Schu- 
mann et la sérénade espagnole de Glazounov. M. Fernando Via, des 
Concerts Philarmoniques de Barcelone, a interprété la Danse Espa- 
gnole et un Allegro de concert de Granados. 



INTERMEDIAIRE 



REPONSE 



r>9. Croix de Bourgogne. — Ainsi que les textes et les monumenls me 
paraissent le prouver, les ducs de Bourgogne ont eu, depuis le xv* siècle, 
pour l'un de leurs principaux emblèmes, la croix en sautoir, dite'de Saint- 
André. Je crois qu^elle est parfois unie ; mais je lai rencontrée le plus 
souvent Formée de deux érots, c*est à dire des branches d'arbre garnies de 
branchettes coupées de près. Cet emblème fut conservé par Charles-Quint et 
c*est surtout, si j*ai bonne mémoire, sur des taques de cheminée aux armes 
de cet empereur que je Tai vu. 

Il semble que, jusqu'au xv® siècle, on ait pensé que saint André avait 
été cruciHé sur une croix ordinaire. Je ne sais comment on en est venu à 
admettre une croix en X. 

Léon-Cicrmain dk Maidy. 
de rAradérnie Saint-Stanislas de JVanry, 



Le (ièittnt : A. M^rMEii. 
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JEAN-PHILIPPE RAMEAU 



(Conférence donnée, le 24 avril 1920, à Dijon} 



DRPUis une quinzaine d'années^ Jean-Philippe Rameau est à la 
mode. Rien ne pouvait lui advenir de plus fâcheux, ni de 
plus contraire à Tintérét de sa gloire. Non pas que je 
demande pour lui l'oubli, ou ce respect convenu qui tient volontiers à 
distance les objets de sa vénération. Mais le caprice de la mode tra- 
vestit les gens qu'il ressuscite, et c'est justement ce qui est arrivé à 
Rameau. Une magnifique édition de ses œuvres Ta remis à Tordre du 
jour: là-dessus, chacun s'est avisé de le découvrir, ou plutôt de se 
retrouver en lui. On a* voulu que Tessor récent de la musique fran- 
çaise actuelle eût en lui son principe: et comme il faut des mots tout 
prêts, des phrases toutes faites, des comparaisons frappantes pour les 
pensées hâtives et les jugements inconsidérés, on a dit qu'il était le 
Racine de la musique française. Or nous verrons que son art est pré- 
cisément l'inverse de l'art racinien. On a voulu faire de son œuvre une 
machine de guerre pour renverser la gloire de Gluck. Les champions 
les plus opposés de notre musique nouvelle Pont revendiqué, tiré à 
eux, accaparé ; il lui a fallu être Tancélre de l'impressionnisme, repré* 
sente par Claude Debussy, et du rigorisme, représenté par M. Vin- 
cent d'Indy. On l'a tout bonnement écarlelé et le voici, par le zèle de 
polémiques enthousiastes, plus déchiré qu'il ne le fut, de son vivant, 
par le blâme des lullystes ou les objections des Encyclopédistes^ les- 
quels avaient au moins le mérite d'èlre jntelligents. Il s'agit de restau- 
rer, dans l'informe gâchis que tant de zèles divers,, au cours de ces 

VIII. — 6 



8i hEVUE DE ëOUhGOGNli 

dernières années, oui fail de Rameau, ce que fui Rameau iui-méme. 
Où conviendrail-il de tenler celle enireprise mieux qu'ici, à Dijon, 
enlre son berceau el sa slalue? 

Rassurez- vous, d'ailleurs, je ne me pencherai pas sur ce berceau 
pour y chercher i*inspiration d'une biographie, ni je ne me camperai 
pas devanl celle stalue pour y prendre le Ion de l'oraison funèbre, de 
l'éloge académique ou du discours inaug^ural. Raconler la vie de 
Rameau sérail superflu: les dales el les princi|)aux événements vous 
en sont connus; ce serait d'ailleurs manquer au vœu de Rameau lui- 
même que de s'y attarder. Il élait fermé, secret el gardait jalousement 
son privé. Marié à quarante-trois ans, il ne fil jamais rien connaître à 
sa femme des années qui avaient précédé son mariage : feignons de 
n'être pas plus curieux qu'il ne permit de Tètre à M"® Rameau. 

Au resle l'histoire de ce grand homme se résume dans l'hisloire 
de son esprit, qui se ramène elle-même à laconslilulion, au dévelop- 
pement et à l'application de son système. Un esprit, ce mol reviendra 
souvent au cours de notre entretien sur Rameau, chez qui le penseur, 
en effet, précède Tartisleet le détermine par l'intermédiaire du ihéori- 
cien. Comment s'est opérée celte détermination, quels en ont été les 
modes el les effets, voilà les queslit)ns que nous nous poserons et aux- 
quelles je tâcherai de répondre sommairement. 



ife 



Sur la vocation de Rameau, sur les premières marques du génie 
dans son enfance, nous sommes peu renseignés. Toul porte à croire 
qu'il s'est passionné pour la musique d'une façon un peu abstraite ; 
il semble y avoir aimé l'étude plus que le plaisir. Vers sa vingtième 
•année, les chants agréables de l'Ilalie l'ont rebuté plutôt que séduit ; 
ayant traversé les Alpes^ il n'est pas allé plus loin que Milan et il a 
pris aussitôt le chemin du retour. Aussi est-ce par des découvertes 
techniques qu'il s'illustrera d'abord : son Traité de l'Harmonie rame- 
née à ses principes naturels^ publié en 1722, précédé seulement par 
un petit nombre de compositions assez menues, devance donc de onze 
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années la représentation de son premier opéra Hippolyle et Aride. 
C'est ce traité qui a fondé sa réputation. 

En quoi consistait la théorie de Rameau et quelle en était la nou- 
veauté? Son idée, disons mieux, son instinct, avant même que son 
idée se soit précisée et formulée, est de ramener la raison dans Tart 
musical: « Quelques progrès, dit-il dans sa préface, que la musique 
ait faits jusques à nous, il semble que Tesprit a été moins curieux d'en 
approfondir les véritables principes, à mesure que l'oreille est deve- 
nue sensible aux merveilleux effets de cet art, de sorte qu'on peut 
dire que la raison y a perdu ses droits, tandis que Texpérience s'y est 
acquis quelque autorité. » Et plus loin : o La musique est une science 
qui doit avoir des règles certaines : ces règles doivent être tirées d'un 
principe évident et ce principe ne peut guère nous être connu sans le 
secours des mathématiques. Aussi dois-je avouer que : nonobstant 
toute l'expérience que je pouvais m'êlre acquise dans la musique, 
pour l'avoir pratiquée pendant une assez longue suite de temps, ce 
n'est cependant que par le secours des mathématiques que mes idées 
se sont débrouillées et que la lumière y a succédé à une certaine obs- 
curité, dont je ne m'apercevais pas auparavant. » C'est, pourrait-on 
dire en termes de philosophie, le langage du par rationalisme; c'est 
l'attitude de Descartes, entamant le Discours sur la méthode. 

Cela posé, la théorie musicale où aboutissent les réflexions de 
Rameau peut se résumer en trois articles que je vous cite dans l'ordre 
de l'expérience, mais que la nature présenterait dans l'ordre inverse : 
10 prééminence de Tharmonie^ur la mélodie; 2^ génération des accords 
par renversement; 3^ constitution des accords par les harmoniques 
de la basse fondamentale. L^harmonie précède la mélodie ; voilà la 
vérité première : c II semble d'abord, écrit Rameau, que l'harmonie 
provienne de la mélodie, en ce que la mélodie que chaque voix pro- 
duit devient harmonie par leur union ; mais il a fallu déterminer aupa- 
ravant une route à chacune de ces voix, pour qu'elles puissent s'ac- 
corder ensemble. Or, quelque ordre de mélodie que Ton observe dans 
chaque partie en particulier, elles formeront difficilemeilt ensemble une 
bonne harmonie, pour ne pas dire que cela est impossible, si cet ordre 
ne leur est donné par les règles de l'harmonie, C'est donc l'harmonie 
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qui nous guide et non la mélodie. » S'il se défend de négliger la mélo- 
die, Rameau l'appelle ponrlant « le premier accessoire de la marche 
harmonique » el déclare que c'est elle qui frappe V « homme borné ». 

Or rharmonie se compose d'accords. Pour y raellre un ordre 
simple et logique, Hameau groupe ceux-ci selon les notes qui les com- 
posent. Prenez l'accord do-mUsol^ mettez au grave tour à tour chacune 
de ces trois notes, vous obtenez trois accords différents par leur dis- 
position, identiques par leur nature : accord parfait, accord de sixte, 
accord de quarte et sixte; opérez de même pour l'accord parfait 
mineur la-do^mi et vous' obtenez des combinaisons analogues. Ces 
deux accords parfaits, majeur et mineur, sont les seuls essentiels 
puisqu'ils fixent la tonalité. En ajoutant une tierce supérieure à cha- 
cun d'eux, vous obtenez un accord dissonant, et vous avez, par le 
moyen des renversements, de quoi composer tout le répertoire harmo- 
nique. Chose remarquable pour Rameau, on obtient les trois notes 
de l'accord do^mi-sol en prenant le J/4, puis le 1/5, puis le i/6 d'une 
corde ; tandis qu'on obtient les notes de l'accord la-do-mi en multi- 
pliant par 6, 5, et 4 la longueur de la corde. Cette coïncidence mathé- 
matique est pour lui la plus éclatante confirmation de sa théorie. Des 
réflexions ultérieures', guidées par M. de Mairan, d'après les décou- 
vertes de Sauveur, lui montrèrent que ces notes de l'accord parfait 
majeur se retrouvaient dans les premiers sons harmoniques supérieurs 
d'un son fondamental, et il soupçonna que les notes de l'accord 
parfait mineur étaient données par les sons harmoniques inférieurs du 
son fondamental. La théorie, après la. confirmation des mathémati' 
queSy reçoit donc celle de l'acoustique. C'est une double preuve de 
vérité et de cette évidence qu'il cherchait. 

A vrai dire la nouveauté de ses découvertes était moins complète 
qu'il ne le croyait. De toute éternité, les philosophes et les mathéma- 
ticiens, à commencer par Pythagore, avaient établi les rapports des 
mathématiques avec l'art musical. Descartes avait, soit dans son Corn- 
pendium musicœ^ soit dans sa correspondance avec le Père Mersenne, 
flairé les vérités dont s'avisait Rameau. Mais Rameau a retrouvé par 
lui-même et formulé^vec une rigueur définitive les vérités entrevues 
ou proclamées par d'autres; on ne peut se défendre de songer ici à 
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Biaise Pascal, reconstituant de iui-méme les 32 premières propositions 
d'Euclide. Et, en évoquant Pascal à propos de Rameau, je veux seule- 
ment vous montrer ce qu'il entrait d^ardeur et de passion dans la rai- 
son de Jean-Philippe. 

Cette raison avait des révélations comme la foi, des coups de fou- 
dre comme Tamour, C'est ainsi que Rameau, si peu prodigue de con- 
fidences sur lui-même, nous rapporte pourtant un petit fait qui a, si 
je puis dire, cristallisé ses notions, encore éparses, sur l'importance 
de rharmonie. Il était à Lyon, à TOpéra, quand il entendit un vieil- 
lard qui « se mit à chanter tout haut et assez fort la basse fondamen- 
tale d'un chant dont les paroles l'avaient frappé ». Cette expérience 
ruine l'objection des « mélodistes» contre la prééminence et l'innéité 
de l'harmonie. Rameau en conclut, pour la première fois, que « l'har- 
monie nous est naturelle », axiome qui forme la pierre angulaire de 
son système et^e son art. Ici, je ne pense plus à Pascal, mais à New- 
ton qui, à la vue d*une pomme tombant de l'arbre, s'engage dans les 
raisonnements d'où sortira la théorie de la gravitation universelle. Et 
' puisque cette raison reçoit ainsi la luniière par révélation, comment ne 
serait-elle pas capable aussi d'inspirations, qui la confirmeront au liou 
de la contredire et qui, pour rester raisonnables elles-mêmes, n'en 
seront ni moins spontanées, ni moins vives, ni moins primesautières. 

Une autre révélation de la même nature, toujours d'après ses 
trop rares confidences, lui est donnée par un certain Monsieur Lacroix, 
qui lui enseigne la règle d'octave. Cette formule, qui n'était déjà plus 
nouvelle au temps de Rameau, donne la série des accords consonants 
à placer sous chaque note de la gamme majeure ou mineure, ascen- 
dante ou descendante, pour obtenir un enchaînement logique de ces 
accords sans quitter la tonalité donnée. Cette règle d'octave, qui 
semble avoir vivement intéressé Rameau, et sur laquelle il a long- 
temps médité, lui montre que son système n'offre pas seulement une 
vérité statique, immobile, théorique ; qu'il est capable au contraire de 
s'adapter à la mobilité de la mélodie, et d'en suivre les détours : elle 
prouve que les règles de l'harmonie, par lui établies, sont applicables 
à toutes les rencontres possibles. 

Je n'examinerai pas avec plus de détails la théorie harmonique 
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de Rameau : il nous suffira d'en marquer le caractère. Par intuition et 
par réflexions, vérifiées par les mathématiques, l'acoustique, l'expé- 
rience et la pratique journalière, voicf Rameau en possession d*un 
petit nombre d'axiomes essentiels ; prééminence de l'harmonie sur la 
mélodie, innéité de la basse fondamentale dans l'esprit humain, cons- 
titution physique des accords. Ces vérités sont pour lui, exactement, 
ce qu'est pour Descartes Taxiome primordial Cogito ergo sum, Je 
pense donc je suis. Toute la philosophie de Descartes qui est, au 
fond» une théorie de la connaissance, sort du Cogito. De même tout l'art 
de Rameau sort de ses axiomes théoriques. Et cet art, lui aussi, est à 
sa manière une théorie de la connaissance. 

Tout d'abord, il est hors de doute que .Rameau n'a entendu ses 
compositions, à l'origine, que comme des applications de ses principes 
« pour le plaisir de faire, comme artiste, beaucoup de peintures, dont 
il avait conçu Tidée, pour celui de voir, comme philosophe, le jeu de 
tous ces phénomènes dont le principe ne lui était plus inconnu et de 
donner lieu à une infinité d'efFets dont il s'était mis en état de connat- 
ire les causes ». Ce sont, encore une fois, ses propres termes. Si je ne 
craignais de forcer l'expression, je dirais que Rameau, en passant de 
la théorie à la composition, agit comme un inventeur qui exploite son 
brevet. 

Il y procède avec un mélange assez curieux d'assurance et de pru- 
dence : il débute par de petites pièces pour le clavecin, dont plusieurs 
passeront telles quelles, plus tard, dans ses ouvrages dramatiques; il 
écrit de courtes cantates, des œuvrettes pour la Foire; puis, le salon 
musical du financier La Pouplinière, avec son orchestre de choix, ses 
chœurs excellents, ses chanteurs bien stylés, son auditoire éclairé, 
devient pour lui le laboratoire qui lui permet les essais définitifs et 
l'épreuve suprême : il peut enfin se risquer à TOpéra, en 1733, avec 
Hippolyte et Aricie. Voilà pour la prudence. 

Quant à Tassurance, il la puise dans ses théories. Il est plein de 
leur vérité et de leur nouveauté. La certitude, chez un Rameau comme 
chez un Descartes, ne s'applique pas à des propositions isolées ; elle 
est un état d'âme qui les possède tout entiers. Puisque le système de 
la basse fondamentale et de la génération des accords par renverse- 
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ment est donné dans la nalure, et sous mille formes, dans la division 
mathématique des cordes, el dans un vieillard qui chantonne au théâ- 
tre de Lyon, ce système possède une vérité qui devra s'appliquer à 
toute la nature et rendre vrai tout ce qu'il touchera ; el puisque cette 
yérité est nouvelle, tout ce qu*el[e touchera en sera également renou- 
velé. L*ivresse de la vérité, confirmée par l'expérience, le sentiment de 
la certitude donne à Rameau celui de l'infaillibilité, le jour où il pas- 
sera de la théorie à la pratique. Descartes avait écrit, dans sa qua- 
trième Méditation : « Toutes les fois que je reliens tellement ma volonté 
dans les bornes de ma connaissance, qu'elle ne Fait aucun jugement 
que des choses qui lui sont clairement et distinctement représentées 
par Tentendement, il ne se peut faire que je me trompe. » Cette 
maxime à la fois orgueilleuse et modeste, semble être aussi celle de 
Rameau, quand il aborde le théâtre. La composition musicale, et spé- 
cialement dans le drame lyrique, est pour lui un problème, qu'il s'a- 
git de résoudre avec les données de la nature, interprétée par Tenten- 
dement, et au moyen de ses théories. 

Je n'en veux pour preuve que sa fameuse lettre à Houdar de la 
Motte, véritable profession de foi artistique, écrite par lui quelques 
années avant la création d^Hippolyte et Aricie, Le musicien « dont le 
goât n'est formé que par des comparaisons à la portée de ses sensa- 
tions ne peut tout au plus exceller que dans certains genres, je veux 
dire dans les genres relatifs à son tempérament. Est-il naturellement 
tendre? Il exprime la tendresse. Son caractère est-il vif, enjoué, ba- 
din, etc. Sa musique y répond pour lors. Mais sortez-le de ces carac- 
tères qui lui sont naturels, vous ne le reconnaissez plus. » C*est en un 
mot le système de l'empirisme et du hasard, auquel Rameau veut en 
substituer un autre. « Il serait donc à souhaiter, pensait-il, qu'il ^e 
trouvât un musicien qui étudiât la nature avant de la peindre et qui, 
par sa science, sût faire le choix des couleurs et des nuances dont 
son esprit et son goût lui auraient fait sentir le rapport avec les ex- 
pressions nécessaires. » 

« Je suis bien éloigné de croire que je sois ce musicien (croit-il 
en être si éloigné que cela ? Vous sentez bien que non). Mais, du 
moins, j'ai au-dessus des autres la connaissance des couleurs et des 
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nuances dont ils n'ont qu'un selitiment confus et dont ils n'usent à 
propos que par hasard. » 

En un mot, le problème que pose Rameau, pour le musicien dra- 
matique, est celui que pose son contemporain, son futur critique 
Diderot, dans le Paradoxe sur le Comédien. Rameau n'a pas connu 
celte fantaisie, publiée en 1830, pas plus qu'il n*a connu les Médita' 
lions de Descartes, mais c'est l'esprit français qui souffle en lui, lors- 
qu'il applique au problème posé par Diderot des méthodes analoj^ues 
à celles de Descartes. Le Paradoxe sur le Comédien traite la question 
de savoir si, pour émouvoir, un comédien doit être ému ou non et, 
par l'artifice du dialogue, expose tour à tour les deux thèses, avec 
une préférence décisive pour la seconde : le comédien, pour bien 
exprimer l'émotion, doit la dominer et ne la peindre que par rai- 
son, en calculant ses effets. « La sensibilité, écrit Diderot, n*est 
guère la qualité d'un grand génie... Ce n'est pas son cœur, c'est sa tête 
qui fait tout. » Rameau écrira de même à un jeune musicien que, si 
l'on veut écrire de bonne musique théâtrale, il faut être au fait du 
spectacle, avoir longtemps étudié la nature pour la peindre le plus au 
vrai qu'il est possible. Il conseille d'être attentif aux « accessoires » 
mêmes qui^dans les livrets de ses opéras, joueront en effet un si grand 
rôle. Ailleurs, il semble pencher pour la thèse contraire. « Il y a de 
certaines perfections, écrit-il, qui dépendent du génie et du goût, aux- 
quels Texpérience est encore plus avantageuse que la science même. » 
Mais ce ne sont chez lui que des hésitations passagères et le dernier 
mot reste à la raison : « Un bon musicien doit se livrer à tous les 
caractèresqu'il veut dépeindre et, comme un habile comédien, se mettre 
à la place de celui qui parle..., être bon déclamateur au moins en soi- 
même, sentir quand la voix doit s'élever ou s'abaisser pour y confor- 
mer sa mélodie, son harmonie et son mouvement. » Bref, il ne doit 
pas s'abandonner à son inspiration ; il doit toujours la contrôler; ne 
pas se laisser entraîner, de peur de se laisser égarer. La sensibilité est 
maîtresse d'erreur ; il n'y a de vérité que par la science et la raison. 

Rameau est si sûr de cette vérité, par lui détenue, que, malgré la 
longueur de ses réflexions, il l'appliquera, le moment arrivé, c'est à 
dire quand il abordera le théâtre, à la première forme venue. Savant 
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elmusicien, il se préoccupe peu de renouveler les formes de Fart 
lyrique. Il accepte tel quel le vieil opéra hérilé de Lully, cet opéra 
ballet où, comme dira Grimm dans quelques années, « tout le bonheur 
et le malheur des personnages consiste à voir danser autour 
d'eux ». 

Âveug^lé d*évidence, ébloui de certitude, ivre des vérités qu*il a 
trouvées et dont l'application doit renouveler la musique, Rameau 
n'aperçoit pas les contradictions où il va tomber. Peu lui importe, je 
le répète, la forme de l'opéra qu'il adopte: la vérité de ses principes 
et de son système, la rigueur de ses déductions musicales s'appliquera 
aussi bien à un spectacle qu'à un drame. Seulement le caractère de ce 
spectacle, la légèreté des madrigaux échangés entre les personnages, 
l'abondance des divertissements, la multiplicité des danses, la part pré- 
pondérante faite fiu décor, à la machinerie, au plaisir et à la surprise des 
yeux, condamne Rameau à traiter des sujets le plus souvent superfi- 
ciels. Et le plus sérieux, le plus grave des musiciens, qui semble avoir 
été en outre un homme assez maussade, se condamne à écrire pour le 
théâtre une musique souvent frivole. Cette contradiction paraîtra quel- 
quefois, malgré sou génie et son art. L'animation, chez luî, est parfois 
un peu méthodique, la gatté un peu contrainte. 

Seconde contradiction qui, cette fois, va provoquer bien vite un 
malentendu irréparable entre Rameau et ses contemporains. Ceux-ci 
retrouvent, sous la musique nouvelle de Rameau, le vieil appareil de 
Lully: les gens de goût réactionnaire ou timide regretteront, sans dis- 
cernement, que Lully ne leur soit pas conservé ou rendu tout entier. 
Les autres, frappés par les nouveautés de Rameau, d'abord étonnés, 
bien vite conquis, regrettent que celte musique si neuve, si vive, si 
hardie, où la raison affleure, s'applique à des drames si vieux, si 
lents, si timides et d'où la raison est bannie. Cette contradiction, si 
nous la devinons aujourd'hui même, sans nous en rendre compte et 
sans l'analyser, nous gène moins qu'elle ne nous séduit, comme une 
de ces gaucheries vfeillottes qui piquent ou flattent notre goût de 
Tarchaïsme. Mais ce goût était, par définition, étranger aux contem- 
porains de Rameau. C'est pourquoi, dès la première apparition des 
Bouffons, ils seront infidèles à Rameau ; ils se laisseront gagner par 



90 REVUE DE BOURGOGNE 

les Italiens et les disciples français de ceux-ci, qui font parler la 
Nature. 

La Nature, voilà justement l'objet de la troisiènoe contradiction 
dont je vous parlais. C'est au nom de la Nature que Rameau et les 
Encyclopédistes rompront des lances les uns contre les autres. Lia 
Nature, on s'en réclame de part et d'autre. Mais l'équivoque Vient de 
ce qu'on ne l'entend pas dans le même sens, et que le même mot ne 
désigne pas la même chose dans les deux camps. La Nature, pour 
Rameau, c'est la basse fondamentale, c'iest la division mathématique 
des cordes sonores, c'est la génération des accords par renversement, 
avec tout le système qui en dérive ; la Nature, pour ses adversaires, 
c'est justement, sinon la négation, du moins l'ignorance de tout cela. 
La Nature, pour Rameau, c'est la raison ; pour les Italiens et leurs 
admirateurs, c'est un éclat de rire ou un gémissement ; pour Rameau, 
c'est ce que l'on sait; pour les autres, c'est le je ne sais quoi. 

Vous voyez dans quelle erreur, dangereuse pour Rameau, l'on 
tombe lorsqu'on cherche dans son théâtre lyrique le pendant de la 
tragédie racinienne. Racine ne demande rien au spectacle, au décor, 
au divertissement de la scène. Son drame est tout entier dans la vie 
intérieure des personnages, et il ne montre pas sur les planches le 
sacrifice d'Iphigénie, la mort d'Hippolyte, ou le songe d'Âthalie. 
L'opéra de Rameau, après celui de Lully, vit au contraire de tous ces 
accessoires rejelés par Racine. Assimiler Rameau à Racine est un 
contre-sens aussi choquant en matière littéraire qu'en matière musi- 
cale ; si l'on veut les comparer, ce ne peut être que pour les opposer 
l'un à l'autre. 

Cette opposition s'accentuerait si, ayant examiné l'idée que 
Rameau se fait du drame lyrique, nous considérions la façon dont il 
en traite les personnages. Ceux-ci, chez ses librettistes, n'ont aucune 
existence individuelle: Iphise parle comme Télaïre, tandis que, chez 
Racine, Andromaque ne ressemble pas à Bérénice, non plus que 
Roxane à Hermîone. Cette uniformité, celte i m personnalité des héros, 
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Rameau s'en accommode à merveille, toujours par rigueur d*intellec- 
tualiste. Elle tendrait plutôt à le satisfaire et à le favoriser. Pour un 
penseur, que ce soit Descartes ou Rameau, il n'y a de vérité que du 
général; un homme n*oiïre d'intérêt que comme un exemplaire de 
rhumanité dont il fait partie, qui l'englobe et qui le dépasse ; de même, 
un héros fictif, un personnage de théâtre ou de roman ne vaut que 
comme le véhicule d'une passion donnée, dont il est un ingénieux 
exemple. La grande affaire, pour Rameau, n*est pas d^animer et d'in- 
dividualiser Iphise ou Dardanus ou Anténor, c'est de peindre l'Amour, 
la Jalousie, THéroTsme. Aussi ne semble- t-il jamais plus à Taise que 
dans les spectacles purement allégoriques, les Indes galantes, les 
Festes d'Hébé. 

Rameau conçoit les passions de la même manière que Descartes : 
il y en a fort peu de primitives. Descartes les ramène au nombre de 
six, dont il s'agit seulement de connaître les ressorts, et qu'on peut 
combiner entre elles presque à l'infini. C'est encore là une vue de 
mathématicien. Jusque dans les causes de la passion, des esprits tels 
que Descartes et Rameau cherchent des mouvements susceptibles 
d'entrer dans des formules, et dont d'autres formules nous restituent 
le dessin, quand il s'agit de traduire cette passion soit par des mots, 
soit par des sons. 

Pour obtenir cette expression, l'arsenal de la musique offre un 
certain nombre de recettes dont l'application, selon Rameau, est infail- 
lible comme elle est obligatoire : 

«r II est certain que l'harmonie peut émouvoir en nous différentes 
passions, à proportion des accords qu'on y emploie. Il y a des accords 
tristes, languissants, tendres, agréables, gais et suprenants ; il y a 
encore une certaine suite d'accords pour exprimer les mêmes passions; 
et, bien que cela soit fort au-dessus de ma portée, je vais en donner 
toute l'explication que l'expérience peut me fournir. 

Les accords consonants se rencontrent partout, mais ils doivent 
être employés le plirs souvent que l'on peut dans* les chants d'allé- 
gresse on de magnificence ; et comme on ne peut se dispenser d'y 
entremêler des accords dissonants, il faut faire en sorte que les disso- 
nances y naissent naturellement; qu*elles y soient préparées autant 
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qu'il est possible, et que les parties qui se distinguent le plus, comme 
sont le dessus et la basse, soient toujours consonantes entre elles. 

La douceur et la tendresse s'expriment quelquefois assez bien par 
des dissonances mineures préparées. 

Les plaintes tendres demandent quelquefois des dissonances par 
emprunt et par supposition plutôt mineures que majeures; faisant 
régner les majeures qui peuvent s'y rencontrer dans les parties dii 
milieu plutôt que dans les extrêmes. 

Les langueurs et les souffrances s'expriment parfaitement bien 
avec des dissonances par emprunt, et surtout avec le chromatique, 
dont nous parlerons au livre suivant. 

Le désespoir et toutes les passions qui portent à la fureur, ou qui 
ont quelque chose d'étonnant, demandent des dissonances de toute 
espèce, non préparées, et surtout que les majeures régnent dans le 
dessus. Il est beau même, dans de certaines expressions de cette nature, 
de passer d'un ton à un autre par une dissonance majeure non pré- 
parée, sans que l'oreille néanmoins puisse être blessée de la trop 
grande disproportion qui pourrait se trouver entre les deux tons; c'est 
pourquoi cela ne peut se faire qu'avec beaucoup de discernement; de 
même que tout le reste ; car si l'on ne faisait qu'entasser dissonance 
sur dissonance, partout où elle peut avoir lieu, ce serait un défaut 
infiniment plus grand, que de n'y faire entendre que des consonances. » 

Ses héros d*opéra sont encore très ressemblants aux héros de 
romans qui, un siècle plus tôt, charmaient les Précieuses, ils échan- 
gent des madrigaux en évoluant sur la Carte du tendre. Mais de cette 
carte Rameau a fait un échiquier où il pousse, d'un doigt sûr, le roi, 
la reine et le cavalier pour faire sans faute, en quelques mesures, 
échec et mat. On voit comment les théories de Rameau et surtout la 
certitude qu'il y puise, déterminent sa poétique. La vérité avant tout: 
peu importe quel en est l'objet. Tout est bon à l'expérience infaillible 
delà raison, enfin maîtresse du goût. Telles étant, d'une part cette 
théorie de Rameajj, d'autre part cette poétique, on devine quel sera son 
style, puisque ce style est constitué par l'ensemble des procédés ins- 
tinctifs ou raisonnes, qui peuvent assurer la plus exacte application 
possible de ces théories à cette poétique. 



JEAN-PHILIPPË HAMEAU d3 

La fondation de son édifice reste toujours Tharmonie, l'accord : 
elle est donnée par la nature, avant la mélodie, et elle admet des 
règles que celle-ci ne connaît pas. Quand ou sait, dit-il d'ailleurs, dis- 
poser \xne suite d'accords, on peut toujours en tirer une mélodie con- 
venable au sujet, tandis que la réciproque n'est pas vraie. L'harmonie 
définit la tonalité. Or, Rameau attache une importance extrême à la 
caractéristique des tonalités : selon, par exemple, qu'il faut exprimer 
la gatté ou la tristesse, la joie ou la douleur, l'allégresse ou la mélan- 
colie, on recourra au mode majeur ou au mode mineur. Chaque ton a 
sa couleur qui le rend propre à telle ou telle occasion : un bon musi- 
cien sait cela d*avance, comme un bon médecin sait le remède pour 
tel ou tel cas : 

« Le mode majeur pris dans l'octave des notes utj ré et la, con- 
vient aux chants d*allégresse et de réjouissance ; dans l'octave des 
notes fa et si by il convient aux tempêtes, aux furies et autres sujets 
de cette espèce. Dans l'octave des notés sol ou mi, il convient égale- 
ment aux chants tendres et gais; le grand et le magnifique ont encore 
lieu dans l'octave des notes réf la ou mi. 

Le mode mineur pris dans l'octave des notes ré, sol^ si ou mi 
convient à la douceur et à la tendresse ; dans l'octave des notes ut et 
/a, il convient à la tendresse et aux plaintes; dans l'octave des notes 
fa ou si bémol, il convient aux chants lugubres. Les autres tons ne 
sont pas d'un grand usage, et l'expérience est le plus sûr moyen d'en 
connaître la propriété. » 

Et Ton voit d'ici Rameau choisir ses tonalités, non point comme 
un peintre mélange la pâte de ses couleurs, mais comme un ouvrier 
desGobelins échantillonne ses laines, obtenant des effets de juxtapo- 
sition plus brillants, mais moins fondus. Je le vois surtout choisissant 
et combinant les formules certaines de son répertoire harmonique et 
de son vocabulaire musical, comme naguère, assis au clavier de son 
orgue, il tirait et poussait les « jeux » pour obtenir à point nommé la 
sonorité voulue et prévue. Les jeux de cet organiste, devenu compo- 
siteur de théâtre, évoquent même un peu pour moi les manettes et 
robinets qu'ouvre ou ferme un ingénieur pour régler l'arrivée, le débit 
ou l'échappement de la vapeur dans sa chaudière... 
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Rameau est donc harmoniste avant tout. Mais il se défend avec 
beaucoup de vivacité de sacrifier la mélodie à l'harmonie; il s'en 
défend même avec cette véhémence qu'un homme de caractère angu- 
leux met à se défendre d'un reproche qu'il sent n'être pas toujours 
sans fondement. Rameau prétend donc être mélodiste autant qu'on 
doit l'être; et je ne prétends point qu'il ne le soit pas. Il accorde à la 
mélodie un rôle expressif de premier ordre. Mais puisque la nature, 
la raison et le calcul, nous montrent dans l'harmonie et dans la tona- 
lité qui en dépend le principe de la musique, la meilleure mélodie est 
celle qui renforce avant tout Tharmonie et la tonalité, qui les souligne, 
qui les corrobore. Oe là, chez Rameau, dans les parties symphoniques 
de ses ouvrages, tant de mélodies qui consistent dans l'arpège, déve- 
loppé ou brisé, des accords consonants. Le rythme lui-même, lorsque 
Rameaa peut faire autre chose que de suivre les prescriptions de la 
danse, du spectacle ou de la musique, le rythme consiste souvent à 
répéter et marteler les notes de la mélodie, qui sont les meilleures pour 
en accentuer le caractère tonal. Souvent encore, la mélodie consistera 
dans un fragment de la gamme diatonique : l'essentiel est que la 
mélodie ne nous distraie pas de la tonalité, ne nous en écarte pas, ou 
qu'elle nous ramène bien vite à la tonique, en. permettant à l'harmonie 
de se rétablir sur une cadence. Le goût inspirateur de la mélodie, le 
goût qui chez les anciens et leurs partisans, n'est là souvent que pour 
égarer la raison, en devient chez Rameau non certes l'esclave^ mais le 
serviteur. 

Son service gagne encore en minutie lorsque, de la musique sym- 
plionique ou instrumentale, nous passons à la musique de chant. Je 
néglige les chœ]jrs, parce que nous devons nous limiter, et parce que 
souvent ils répètent seulement les soli ou les ritournelles : je m'en 
tiens aux récitatifs et aux airs. 

Un bon récitatif musical, selon Rameau, a seulement pour objet 
de bien marquer les accents du discours et les articulations de la 
phrase. Tâche à la fois nécessaire et malaisée dans une langue comme 
la nôtre, dans une poésie comme la poésie française, mesurée et non 
rythmée. Le récitatif de Rameau, qui épouse strictement la parole, 
sait en dégager avec un relief admirable ce qu'il y a de rythme caché 
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dans celte mesure. Il oiFre un modèle de prosodie el de déciamalion, 
dont la juste sobriété n'a jamais été dépassée. Son tort, — qui tient 
à la poétique de Rameau^ indiiFérente à la platitude de ses livrets — 
son tort est de traiter chaque phrase à part, comme une sorte de 
proposition de logique lyrique, qui se suffit à elle-même, et prend 
l'allure péremptoire d'une démonstration. Ce récitatif finit par former 
une sorte de mosaïque un peu guindée. 

Chez Rameau les « airs » — quand ce ne sont point des danses 
démarquées ou déguisées — ne sont dans la plupart des cas, si je 
puis dire, que des récitatifs détendus. Il ne se permet pas à lui-même 
les élans, les épanchements, les eiFusions qui risqueraient d*inter- 
rompre le contrôle de la raison. Il ne permettra donc pas à ses airs les 
longs circuits : il les maintient dans une coupe assez étroite et les 
ramène vite à la conclusion tonale. En sorte que ses opéras forment 
une suite de fragments mis bout à bout^ de compartiments où Ton 
circule d'un pas attentif et mesuré. C'est un jardin à la française, 
avec ses bordures bien taillées^ ses arbustes élagués, ses motifs symé- 
triques. Le malheur de Rameau est qu'il soit venu dans un temps où 
le buisson allait se substituer à Tif, et le saule pleureur détrôner la 
boule de buis. Nous sommes revenus à ce goût, après bien des détours^ 
bien des égarements ; la promenade dans un de ces jardins nous 
enchante: il faut avoir soin de ne pas la faire trop longue, voilà tout. 

Si l'intellectualisme de Rameau donne parfois -à son art une 
rigidité un peu monotone, il communique toujours cette impression 
de netteté, de vérité, de certitude que le grand homme a lui-même 
recherchée : il parle, en musique, le langage de la raison ou plutôt 
encore celui de la logique, avec des phrases courtes, parfois un peu 
anguleuses et sèches, soucieuses du rythme, du ton et où le chant garde 
quelque chose du solfège. Cela forme une trame fort solide, très serrée 
où la moindre broderie — et ces broderies abondent — prend un 
charme et un relief extraordinaires. Que la mélodie s'infléchisse un peu, 
et semble s'abandonner, qu'elle retarde sa chute prévue sur la cadence, 
qu'elle la fasse un moment désirer, que le rythme s'arrondisse, qu'une 
altération vienne rendre un instant indécise la tonalité ou l'harmonie, 
il nous semblera tout à coup que la raison cède au sentiment, l'intelli- 
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gencc au cœur qui se fond. Ces rencontres ne sont pas rares chet 
Rameau ; mais elles sont brèves et c*est pourquoi nous devons jouir de 
ses œuvres par fragments. En s'y attardant, il craindrait d'en amortir 
reffet ; il préfère les répéter^ pour multiplier les preuves de son adresse 
à les trouver et de son habileté à en user. La rhétorique classique et 
le lyrisme romantique se sont interposés entre lui et nous; nous avons 
pris rhabitude d'envolées plus larges, de développements plus soutenus 
et les accès de sensibilité, chez Rameau, nous paraîtraient bien courts 
peut-être, si Timpressionnisme musical n'avait ramené pour nous le 
goût des sensations rapides, des émotions fugaces et des reflets 
momentanés. 

Rameau lui-même a senti plus d'une fois la tentation de s'y livrer 
avec plus de laisser aller et de ne pas toujours, comme disait Descartes, 
<c retenir sa volonté dans les bornes de sa connaissance d. Il a connu 
l'inquiétude, le doute, peut-être le regret. Ce doute l'avait une fois 
effleuré, dès les premières représentations d'Hippolyte et (TAricie, dont 
le succès demeurait encore incertain : « Je me suis trompé ; j*ai cru 
que mon goût réussirait ; je n'en ai point d'autre ; je n'en ferai plus. » 
Mais c'est l'inquiétude du fondeur devant sa première coulée. Le succès 
lui avait rendu toute son assurance et les polémiques l'y avaient encore 
aflermi. Toutefois, s'il avait méprisé Tart italien dans la superbe de sa 
vingtième année^ devenu vieux, il s'inclina non sans tristesse, peut-être, 
devant les Bouffons, qui lui enlevaient la faveur du public: il louait 
la partition des Trocqueurs, dénigrée par certains de ses amis parce 
qu'elle était prônée par ses adversaires, n Si j'avais trente ans de 
moins, disait-il à l'abbé Ârnault, j'irais en Italie: Pergolèse serait 
mon modèle ; y assujettirais mon harmonie à cette vérité de déclama- 
tion qui doit être le seul guide des musiciens. Mais à soixante dix ans, 
on sent qu'il faut rester ce que Ton est. » « Assujettir son harmonie t » 
Quelle concession ! J'allais dire: « Quel reniement! » Cest vers cette 
époque qu'il disait à Chabanon, avec une âpre mélancolie: « De jour 
en jour, j'acquiers du goût, mais je n'ai plus de génie. » 

Pourtant, la fierté de ses découvertes ne l'abandonnait pas, au 
contraire. Le 6 octobre 1762, c'est à dire deux ans avant sa mort, il 
écrivait à M. Béguillet, avocat à Dijon, une lettre an peu sibyllinci 
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dont quelques phrases ont robscurilé complaisante des oracles, mais où 
d'aulres semblent prétendre à la lumière des prophéties. Il la termine 
en parlant de son principe — celui de la basse fondamentale — opposé 
à Tempirisme des anciens et de ceux qu'il appelle leurs sectateurs : 
« Ce principe est inépuisable et tient à la théologie comme à la géomé- 
trie et à la physique : un homme plus éclairé que moi doit en tirer des 
conséquences qui peuvent mener fort loin ; j y vois déjà Torigine de ces 
dernières sciences qu'on ne peut nier, sans nier le phénomène dont nous 
les tenons. » Vous le voyez : au terme de ces jours, le vieux mattre 
revient à la pensée pure, qui avait été son premier guide. C*es( à celte 
pensée impérissable, plus qu'à l'art, qu*il lègue son œuvre : c'est plus 
qu'une théorie de la musique, et quelques opéras, qu^il prétend 
laisser à la postérité ; c*est la formule d'où quelque Platon de l'avenir, 
à la fois philosophe et musicien, tirera tout un système du monde. 



#*« 



Il y aurait injustice à conclure de là qu'on doive regarder Rameau 
comme un penseur égaré dans la musique, puisqu'il y marche au con- 
traire d'un pa^ fort assuré. Mais après les rapports que nous avons essayé 
de montrer entre son esprit et son œuvre, nous n'aurons plus l'air 
d'énoncer en fait de jugement un paradoxe trop contradictoire, si nous 
disons que Rameau est tout à la Fois un grand génie et un petit mattre. 
Grand, il l'est par la nouveauté de ses découvertes, par l'abondance 
des déductions qu*il en tire, par la sûreté de l'application qu'il en fait. 
Petit, il l'est par les proportions restreintes où il réduit, de propos 
délibéré, ces applications. Non point que la réussite en soit douteuse ou 
médiocre : Jean-Philippe ne manque pas souvent son but et remplit 
presque toujours son dessein. Mais lui-même ne remarque point 
l'exiguïté du cadre où il opère ; c'est que, pour un géomètre, la peti- 
tesse n'existe pas: un point contient Tinfini ; un moment renferme 
l'éternité; une formule ne varie pas, dans son immense et immuable 
vérité, selon l'importance des nombres ou des surfaces auxquels on 
l'applique. L'égalité des triangles se mesure aussi bien et mieux môme 

VIII. — t 
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sur une feuille de papier que sur Tétendue d'un champ. L'expression 
d*un geste ou d'un sen liment par une harmonie appropriée, des 
modulations convenables, une mélodie judicieuse et une cadence satis- 
faisante, ne demande pas de longs développements; quelques mesures 
y suffisent au succès de l'expérience que Rameau répète plus volon- 
tiers qu'il ne la prolonge. Seulement, ses contemporains avaient déjà, 
en cette matière, d'autres exigences qui pour nous, après Gluck, 
Mozart, Beethoven" et Wagner, sont devenues des traditions. Nous ne 
pouvons abdiquer ces traditions en faveur de Rameau ; nous pouvons 
moins encore l'y astreindre, sous peine de substituer à sa véritable 
image un masque d'emprunt et de convention. 

Il s*ensuit que la véritable façon d'apprécier Rameau, de le goûter 
et de le comprendre, c'est à dire de le célébrer et de l'honorer, est 
celle qui va commencer pour vous quand je me serai tû dans un 
instant. Représenter actuellement sur un de nos théâtres un ouvrage 
entier de Rameau, c'est le compromettre dans la désuétude irrévocable, 
par lui-même reconnue à la fin de sa carrière, d*un art dont il s*était 
fait solidaire, par un excès d'indifférence pour les choses matérielles 
qui est commun chez les rationalistes. La re|)résentation de Uardamis 
à Dijon, il y a douze ans, a pu en être pour vous une preuve que 
l'Opéra de Paris à donnée ensuite avec Ilippolyte et Aride, puis avec 
Castor et Pollux. Mais, puisque la grandeur de Rameau lient toute 
entière dans de courts fragments, bien choisis, il faut le prendre 
comme nous prenons certains livres immortels de la littérature fran- 
çaise, qu'on ne dévore pas d'un bout à l'autre, mais où l'on cueille 
quelques fleurs, toujours fraîches, de l'esprit français : Montaigne, 
Pascal, La Fontaine, La Bruyère, La Rochefoucauld, Descartes et 
Voltaire eux-mêmes. Vous voyez que je ne mets pas Rameau en 
mauvaise compagnie. Peut-être remarquerez vous que ce n'est pas en 
compagnie de musiciens. Je ne prétends point par là nier sa qualité, 
ni son génie de musicien ; au contraire, j'en veux marquer le caractère 
exceptionnel. C'est à TAcadémie des Sciences, semble-t-il, que Rameau 
désirait siéger. Ce vœu de son ambition était conforme à sa nature. 
Rameau est certainement moins proche de Berlioz, par exemple, que 
de Descartes dont j'ai si souvent prononcé le nom et rappelé l'œuvre 
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ou la méthode^ an cours de cet entretien. II est même fort voisin de 
certains penseurs, comme Diderot et les Encyclopédistes, . qui Tont 
combattu. C'est que Fintelligence et la raison n'éclairent pas tous les 
aspects de la vie spirituelle et n'en épuisent pas Tactivité. Le langage 
des mots n*en est pas le seul interprète ; les sens, par le moyen des 
arts, leurs ministres, en peuvent être aussi le truchement. L'esprit 
français n'a pas inspiré exclusivement les grands écrivains et penseurs, 
que je vous citais à l'instant, comme les compagnons idéaux de 
Rameau: il a de même guidé le compas de Mansart; il a tendu le 
cordeau de Le Nôtre ; il a manié le pinceau de Chardin ; il tiendra 
plus tard le crayon d'Ingres. Ceux-là ont parlé par des formes, des 
couleurs, des lignes» notre langue nationale. J'ai eu pour dessein de 
vous indiquer comment, de même, la musique de Rameau, d'un coup 
sec, mais décisif, nous fait entendre la note pure que l'esprit français 
rend au diapason. 

Jean Chantavoine. 



LA CONFERENCE -PROMENADE 
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DE »r J. MAGNIN AU MUSEE DE DIJON 



Le 28 avril 1920, eut lieu la conférence-promenade organisée par la 
Revue de Bourgogne et donnée par M"° Jeanne Magnin, Tauteur de : Ldi 
Peinture an Musée de Dijon el de La Peinture et le Dessin au Musée de 
Besançon (1), beaux el savants volumes que je n'ai pas à présenter une 
fois de plus aux amis lecteurs. On sait à la Revue et ailleurs, quelle est en 
critique d'art la compétence de M"® J. Magnin, la fille de l'éminent homme 
d*Ktat, bijonnais d'origine, mort à Paris plein de jours et d'œuvres 
utiles, le 23 novembre 1910, à 86 ans. Les lecteurs de ses livres et des 
articles donnés ici même ont pu apprécier l'aisance de plume, la sûreté du 
diagnostic dans les choses d'art, la netteté des descriptions qui distinguent 
M"° Magnin; ses auditeurs du 28 savent maintenant que chez elle le style 
parlé vaut le style écrit ; on ne saurait dire plus. 

11 ne s'agissait pas d'une promenade à travers le musée tout entier. Même 
limitée à la seule peinture, un jour n'y eût pas suffi. Devant donc se res- 
treindre à une famille d'ciiuvres choisies dans cet ample trésor de belles 
choses, la conférencière avait pris pour sujet « Les portraits du xviii® siècle ». 
Mais il s'agissait d'un xvni*^ siècle élargi, comprenant des artistes comme 
Rigaud, Largillière, Revel, Chardin nés au xvii*^. Unissant avec Louis David et 
notre grand Prud'hon, morts Tun et l'autre dans le premier quart du xix*. Et 
la moisson se présentait si riche, si variée que l'heure accordée a passé 
comme un instant. 

Un beau sujet, l'histoire du portrait en France, à traiter en une suite 



(1) V. sur La Peinltive au Musée de Dijon^i9i4 — Revue de Bourgogne, t. VI, 
p. 300-.'n2 — et sur La Peinture et te Dessin au Musée de Besançon, i9i9 — RevHC 
(io Boiu-gogne, t. VII, p. 433-442. 
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de chapitres copieux et celui que nous a donné M"* Maj^nin n'est pas des 
moins intéressants. Je ne pense pas que notre école si diverse, si abondante 
dans Tespace et le temps qu'on pourrait dire les Écoles françaises comme on 
dit les Écoles italiennes, ait produit un des maîtres souverains de ce g^enre 
entre tous admirable, le portrait, et ces maîtres sont selon moi, Léonard de 
Vinci, Raphaël, Titien, pour l'Italie, Velazquez pour l'Kspagne, Rembrandt, 
Holbein pour les Écoles du Nord, peut-être Albert Durer et Van Dyck ; je 
ne parle pas de cette fille légitime de Varr Dyck, l'Ecole anglaise, que j'ai le 
malheur d'ig-norer. Mais h tous les âj^es, sans discontinuité ni sommeil, la 
France a compté d'habiles, de sincères portraitistes, beaucoup d'excellents. 
Et la série commence au xv® siècle, c'est à dire au moyen â^e finissant avec 
Jean Foucquet, pour évoluer au xvi*'avec les Clouet, sans oublier les maîtres 
du simple crayon et les merveilleux peintres verriers d'alors. 11 y a, notam- 
ment dans les admirables vitraux de l'éj^lise de Montmorency, je parle 
des anciens, certain Guillaume de Montmorency qui, par la précision 
vivante de l'ensemble et des détails, ég^ale n'importe quel portrait du 
temps, le règne de Louis XIL Voici maintenant le xvn* siècle, sincère, noble, 
un peu froid avec Philippe de Ghampaigne, ce Rruxellois d'orig-ine qui se 
fera tout Français et dans ses images de religieuses jansénistes égalera en 
faisant autrement, l'ascétisme monacal de Zurbaran tel qu'il apparaît à 
Séville ; et dans cette première partie du premier siècle des Bourbons, le 
savant, le penseur qu'est Nicolas Poussin laissera deux portraits dont l'un le 
sien, au Louvre, exprime avec autant de science que de vérité un peu labo- 
rieusement conquise, son âme puissante et méditative. 

Et un peu avant lui, par Lagneau, Daniel Dumonstier s'était continuée 
la meilleure tradition des crayons de Tâge précédent, mais en y ajoutant des 
coups de pastel qui en font de vraies peintures ; le Musée de Dijon, collec- 
tion Ilis de la Salle, possède de Dumonstier un très beau portrait de 
vieux seigneur ridé et dur. Puis c'est le cycle du Roi Soleil, pompeux et 
noble, à la mesure du maître ; sous Tample perruque déjà légèrement pou- 
drée, tout le monde ressemble à tout, le monde. 11 en est ainsi à chaque 
époque, tout âge humain a son type général ; cependant regardcz-y bien, 
feuilletez Saint-Simon et vous reconnaîtrez combien sous celte uniformité 
de surface, l'homme apparaît multiple et divers. Rigaud, Largillière, 
Mignard même à qui son nom a fait une certaine et injuste réputation 
d'art trop agréable, sont les peintres en titre du grand règne. Mais enten- 
dez aussi qu'ils sont des chefs d'ateliers où se répètent en plusieurs exem- 
plaires «t par de bons élèves — Rigaud eut un frère, Gaspard, qui fut 
son collaborateur et imitateur — les images historiques et ofiîcielles ; 
répliques plutôt que copies et qu'authentiquaient les coups de pinceau 
suprêmes du maître. Une anecdote rapportée par Saint-Simon est caracté- 
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rislique : par des manceuvrfes auxquelles s'étaient prêtés les bons religieux de 
la Trappe, le duc, avait fait peindre par Ilijçaud et de mémoire, un portrait 
de son pieux ami l'abbé de Rancé. L'œuvre fut réussie à la perfection et beau- 
coup de gens voulurent en avoir des exemplaires que leur fournit Fatelier. 
Aussi quand il existe plusieurs épreuves d'un portrait, est-il plus que malaisé, 
à moins d'une confrontation le plus souvent impossible, et encore, de 
déterminer quel est le premier original. 

On a surnommé Rigaud, le Van Dyck^rançais. Peut-être ce litre con- 
viendrait-il mieux à Largillière. L'un et l'autre abusent un peu des man- 
teaux enveloppant h demi le corps de leurs soies froufroutantes, des draperies 
agitées retenues par des cordons à glands aux colonnes d'un portique inat- 
tendu ; quelquefois ce sont des intentions trop ingénieuses, ainsi, dans le 
grand porlrail par Rigaud du financier Samuel Bernard, où le personnage 
assis à son bureau montre du doigt à un visiteur invisible la plaque du 
Saint-Esprit tandis que la main droite étendue désigne un port lointain rem- 
pli de navires de commerce comme pour dire : « Ceci est venu de cela. » 

Et après ces maîtres aussi abondants que magnifiques, voici au second 
rang les habiles, les consciencieux, comme ce Gabriel Revel, un élève de 
Le Brun qui a rempli Dijon de compositions faciles et délavées, mais a 
laissé quelques bons et solides portraits dont nous parlera M"® Magnin. 
Au premier rang celui du bonhomme Pierre Palliot, dont l'image peinte 
est de vérité bien autrement savoureuse que la traduction, si belle pourtant, 
qu'en a faite le burin de Pierre Drevet. Rappelons en passant les beaux 
crayons de Robert Nanteuil, études préparatoires pour ses gravures et 
passons au pur xvni® siècle. 

On peut dire que cet inépuisable, cet incomparable xvni® s'ouvre en 
1715, à la mort de Louis XIV, avec Antoine Watteau, un petit-fils de 
Rubens, j'entends le Rubens des Jardins ifAmour^ pour s'épanouir tour 
à tour puissant ou seulement agréable, mais varié à l'infini dans Chardin, 
Van Loo, Boucher, Nattier, La Tour qui dans ses préparations supérieures 
encore à ses œuvres achevées, nous donne le plus riche répertoire de docu- 
ments humains que nous possédions dû à une seule main sur un âge de la 
société française ; voici encore Greuze, un Bourguignon, dont les portraits, 
j'en atteste ceux de lui-même au Louvre, de M'"° de Porcin, au musée 
d'Angers, du graveur Georges VVille, au musée Jacquemart-André, comptent 
parmi les meilleurs de l'Ecole française ; Aved, qu'on s'elForce présente- 
ment de lancer ; Drouais, Guillaume Voiriot', l'un et l'autre injustement 
maltraités de Diderot. M"° Magnin vous parlera du second et la* réhabili- 
tation sera complète. Voici encore Louis Tocqué, le gendre de Nattier, 
presque aussi brillant praticien que son beau-père, mais qui, comme lui, 
peindra plutôt des masques de belles dames fardées et plâtrées, que des 
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visages naturels ; cependant La Tour avait les mêmes modèles et par delà 
ces masques de salon ou de Ihéâlre, savait atteindre à la personnalité 
vivante. « Ils croient que je ne les regarde qu'au visage », disait-il. C'est 
par là qu'il s'apparente aux plus grands peintres de la vérité humaine, 
dominant même ce délicat Perronneau (1) qu'on lui oppose volontiers 
aujourd'hui. Enfin le xvni** siècle nous offre encore Boilly, la très aimable, 
très virtuose M™® Vigée-Le Brun qu'on accusait de ne pas faire toujours 
ressemblant, et sa rivale en talent sinon en renommée. M™*' Guyard-Labille, 
puis le Dijonnais Jean-François Gilles-Colson qui, dans le clair, vivant et 
solide portrait de son père, au musée de Dijon nous donnera un presque 
chef-d'œuvre; un autre Dijonnais, Claude lloin, est digne des honneurs du 
Louvre, et je termine une énuméralion encore incomplète des portrai- 
tistes français du xvni® siècle par ces deux noms, David et ce Prud'hon que 
la destinée a fait naître dans la Bourgogne déjà attiédie de la Saône infé- 
rieure, qui sera plus tard le berceau de Lamartine ; ce sont les derniei's 
d'un grand siècle, les initiateurs d'un autre non moins grand, le xix°. 

Une remarque encore ; Diderot à dit dans ses Salons et c'est une grande 
parole : « Tout marbre est une copie. » Et en effet, œuvre par définition 
d'atelier et de praticiens, il le cède toujours en originalité vivante à la 
ten'e cuite pétrie, le modèle présent, parle pouce même de l'artiste. Il ne 
faudrait pas me pousser beaucoup pour me faire dire que dans le portrait 
peint, il en est de même et que l'œuvre définitive est la copie de l'es- 
quisse (2). 



(i) Longtemps perdu dans le rayonnement de La Tour, Perronneau est mis 
aujourd'hui à son rang, un des tout premiers, non seulement comme virtuose du 
pastel, mais aussi comme peintre sincère de la vérité individuelle. On peut mémo 
se demander si dans la représentation des contemporains, il ne serait pas un 
guide plus sûr que La Tour. Celui-ci, en effet, donne invariablement à ses 
personnages quelque chose de son regard étincelant, de l'expression aigui' de ses 
lèvres. Cependant bien qu'il ait toujours choisi plutôt que subi ses modèles, il 
devait bien y avoir ({uehpies insignifiances parmi eux ; or il ne s'en rencontre 
pas dans l'innombrable galerie humaine (ju'est l'œuvre de La Tour. Cette 
remai*que si fine, si profonde, a été recueillie par moi au cours d'une conver- 
sation avec M'*® Magnin, et comme elle m'a paru entre beaucoup d'autres par- 
faitement juste, j'ai cru rendre un vrai service aux lecteurs de celte revue en 
la rapportant ici. Voilà qui est fait. 

(2) Ainsi un collectionneur parisien, que connaît bien M"*" Magnin, pos- 
sède une étude très poussée de Louis David, pour le portrait en buste du pape 
Pie VU, qui est au Louvre. Ce morceau donne l'impression d'mie vérité plus 
intense, plus personnelle que le tableau achevé dans lequel on sent plus ou moins 
le travail de l'atelier. 
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La critique d'art, comme la critique tout court, la bonne s'entend, n'est 
pas aussi aisée que Tairirme certain vers proverbe. D'abord il y faut peu de 
technique, laissons-le aux professionnels de la palette et ne nous y risquons, 
nous laïcs, que par des généralités. Or, précisément M"® Mag^nin se sert d'un 
terme général parfait, le « traitement », mot très juste puisqu'on dit cou- 
ramment qu'un sujet est « bien traité ». Dé(ions-nou8 aussi des descriptions; 
plus elles sont détaillées, minutieuses, moins elles font voir l'œuvre elle- 
même. Puis, un médiocre tableau, Diderot et Th. Gautier l'ont maintes fois 
prouvé sans le vouloir, peut aussi bien prêter à une belle description 
qu'un chef-d'œuvre. Contentons-nous, ainsi que le fait toujours et à la per- 
fection M"° Magnin dans ses livres, comme dans la causerie qui est le sujet 
de ces pages, de donner une impression par la plume de l'œuvre décrite. 

La conférencière du 28 avril procède par une méthode assurée et 
féconde ; d'abord elle situe dans la durée l'artiste dont il s'agit, caractérise 
en quelques mots le milieu qui a été le sien, note les traits par lesquels il 
est a la fois d'une famille déterminée et un être distinct, indique ses 
(ruvres principales. Ces préliminaires établis, elle s'attacKe au tableau pré- 
senté dont elle montre le fort et le faible, l'état de conservation et de 
défense, ou, pire encore, de réparation ; M"® J. Magnin parle, ainsi qu'elle 
écrit, en personne qui a accumulé un trésor infini d'observations et de 
comparaisons dans une mémoire infaillible servie par le diagnostic le plus 
siir, comme le plus prompt. Kt c'est ainsi qu'elle a promené à travers le 
musée son auditoire captivé, charmé par cette causerie aisée et substan- 
tielle, élégante, à prendre ce mot dans son vrai sens qui est celui de choix, 
savante aussi sans l'ombre de dogmatisme, dans laquelle ont appris tant de 
choses ceux qui ont eu la bonne fortune de l'entendre, y compris et en 
première ligne celui qui s'est essayé à fixer ici quelque chose de ses 
impressions et de ses souvenirs. 

, Henri Chabeif. 

Dijon, 29-30 as^vil 1920. 
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LES PORTRAITS FRANÇAIS DU XVIII* SIECLE 

AU MUSÉE DE DIJON 

(Conférence-Promenade au 26 avril 1920} 

m 

J'bspèrb que Ton n'allend pas de moi une conférence nnétho- 
diquement conduite et développant une argumentation serrée 
pour aboutir à des conclusions rigoureuses. Mon programme 
est beaucoup plus modeste. Nous allons tout simplement, si vous le 
voulez bien, rechercher ensemble à travers notre beau Musée, les por- 
traits français du xviii^ siècle qui y figurent en nombre et dont quel- 
ques-uns sont de premier ordre. Je voudrais bien pouvoir suivre inté- 
gralement l'ordre chronologique qui est le meilleur fil conducteur; 
malheureusement nous ne l'avons à portée que dans la Grande Galerie ; 
encore, pour éviter qu'il se rompe, devrai-je demander à votre com- 
plaisance, quelques marches et contre-marches de Tun à l'autre bout 
de la salle. Nous débuterons par Gabriel Revel. A vrai dire c'est un peu 
tricher. Revel ap[)artieiit plus au xvii« qu*au xviii* siècle : d'abord par 
ses dates, 1643 — 1712; aussi par son style, par sa filiation, par ses 
procédés ; il est élève de Le Brun et demeura fidèle à son enseigne- 
ment; mais une partie de sa carrière s'est faite à Dijon où il est mort. 
On ne sait quelle raison le détermina à venir s'y fixer après de 
brillants débuts à Paris ; il avait même été nommé de l'Académie en 
1683 sur la présentation des portraits de deux sculpteurs, Anguier 
et Girardon. C'est tôt après qu'il s'installa à Dijon où dès 1688, il 
exécutait pour lu chambre des Enquêtes au palais du Parlement un 
plafond peint qui décore aujourd'hui la bibliothèque de la Ck)ur. Il ne 
reste plus guère c|ue d'assez plates copies de ses autres compositions, 
dans la chapelle des Œuvres à Notre-Dame, au collège des Godrans 
(aujourd'hui École de Droit), à Saint-Michel, etc.. 

Ses portraits sont le meilleur et le plus durable de son œuvre. 
Artiste probe, vigoureux, sans flamme ni fantaisie, qui voit un peu 
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court mais qui voit juste et qui parle franc, il a le dessin robuste, 
une exécution copieuse. Son goût de coloration plutôt austère n*est 
pas exempt de quelque acidité ; il affectionne l'accord des bruns 
olivâtres et des gris froids dont il serait téméraire d'escompter la 
moindre jouissance mais dont les honnêtes combinaisons ne souf- 
frent pas de déficit. « Cela se tient bien », comme on dit en jargon 
artiste. Tout de même cela devient un peu rude quand il s'y ajoute 
un manteau de taffetas cramoisi comme dans ce portrait du sculpteur 
Jean Dubois, une de nos gloires dijoimaises. Né sur la paroisse Saint- 
Jean en 1625, Dubois demeura fidèle non seulement à sa ville mais 
encore à son quartier, car sa mort survenue en 1693 est mentionnée 
sur les registres de Téglise Saint-Philibert. Presque tout T'œuvre de 
Dubois se trouve à Dijon ; c'est notamment rAssompiion à Notre- 
Dame, Saint Médard et Saint Etienne à la cathédrale, le beau groupe 
de la Visitation sous un dais de marbre et de bronze doré actuellement 
à Téglise Sainte-Anne, la Charité au portail de l'église de l'Hôpital. 
Il ne faut pas oublier le très-beau médaillon en marbre blanc où est 
représenté, adolescent, le dauphin, fils de Louis XIV et qui se trouve 
à l'Académie de Dijon ; ni les monumentales cheminées de l'Hôtel de 
Ville, anciennenement Logis du roi^ dont la plus remarquable est celle 
de la Renommée. Mais on ne peut tout citer ; notons seulement en 
passant que le sculpteur Dubois est grand-père d'Alexis Piron. 

Pour en revenir au portrait, ce .n'est pas un des meilleurs que 
Revel ait peints ; le traitement en est particulièrement lourd en même 
temps que la coloration particulièrement aigre. Et puis la pose est 
vraiment bien saugrenue. Pourquoi ce sculpteur a-t-il le regard rivé 
en haut pour tracer un schéma à l'aveuglette en palpant les protu- 
bérances d'un buste renversé, tel un astrologue tirant un horoscope? 
Revel a négligé de nous en instruire, trouvant sans doute que nous 
pouvions nous contenter de ce qu'il nous donnait : la bonne relation 
des valeurs, la solidité de la construction, la vie de la physionomie. 
Jl se montre toutefois beaucoup plus à son avantage dans le 
portrait de Pierre Palliot, « historiographe du Roy ». Je ne crois pas 
que jamais son talent un peu brusque, un peu rude se soit autant 
assoupli, que jamais il ait mis autant de sympathie dans 4a péné- 
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tralion d*un caractère. On dirait qu'il ne s*est pas borné à comprendre 
son modèle mais qu'il Ta sincèrement aimé. Il ne lui a pas échappé 
que le bonhomme était un peu falot avec sa bouche édentée^ tordue, 
sa lèvre pendante, ses longues mèches éplorées ; et il le fait voir 
comme il Ta vu ; mais il montre en même temps tout ce qu*il y a de 
vénérable et de touchant dans la douceur de ces yeux bleus demeurés 
bons et candides à travers toute une vie d'honnête et persévérant 
labeur. Pierre Palliot est une curieuse figure dijonnaise bien que né à 
Paris en 1608; mais il se maria à Dijon et y prit la suite des affaires 
de son beau-père, libraire-imprimeur de bon renom ; en même temps 
il se fit généalogiste, chartiste, parcourant sans cesse la Bourgogne 
pour copier les chartes, les papiers de famille, dessinant les monu- 
ments, relevant les inscriptions des pierres tombales. Son prodigieux 
et inappréciable travail remplissait quatorze volumes in-folio qui, 
demeurés manuscrits, furent par malheur détruits dans un incendie 
survenu en 175i à l'hôtelJoly de Blaisy, riieChabot-Charny ; il s'en est 
conservé toutefois des copies partielles. Parmi ses nombreux ouvrages 
imprimés figure la Vraye et parfaicte Science des Àrnioims en tête 
de laquelle une estampe de Drevet reproduit le portrait peint pa^ 
ReveU mais en Taffadissant, en le dépouillant de son réalisme et de 
sa sincérité comme il arrive souvent aux grands burinistes du xvii* 
siècle épris du style noble. Ce portrait a suscité quelques vers de 
Lamonnoye dont tout le monde ici, j'imagine, sera tenté de faire 
l'application à un érudit du temps présent que l'on reconnaîtra bien 
sans que je le nomme : 

Vrai regfistre vivant, oracle plein de foy, 

Trésor en recherches fertile. 

Fameux Palliot, ejcplique-moi 

Cette éniîfme clifficile : 

. . ' . 

Comment, sans cesse à lire appliquant ton esprit. 

Tu sais trouver le temps d'écrire 

Et comment, ayant tant écrit, 

Tu sais trouver le temps de lire ? 

Nous passons maintenant à Hyacinthe Rigaud qui a vécu tout 
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- jusLe autant d'années dans le xvii* que dans le xviii* siècle, étant né A 
Perpignan en 1657 et mort à Paris sur la paroisse Saint-Roch en 
1743. On l'a mis souvent en parallèle avec Largillière, leurs deux 
carrières d'artistes ayant suivi un cours égal dans le même temps, 
avec un avantage de six ans pour Largillière, né trois ans plus tôt, 
mort trois ans plus lard. A ne les comparer, comme il convienl, que 
dans leurs beaux morceaux, exécutés tout entiers de leur main, ce qui 
est rare, et arrivés jusqu'à nous dans leur verlu d'origine, ce qui est 
encore plus rare, ils se valenl. Le choix entre eux n'est qu'une affaire 
de goût pei'soiiiiel, Rigaud plus viril, plus emporté, plus curieux du 
tréfonds, Largillière plus souple, pins insinuant, plus sensuel. Nous 
trouverons de lui tout ô l'heure un très beau portrait d'homme, mais 
en général il ne donne sa pleine mesure que dans les portraits de 
Temmes. Au conlraire, Rigaud, exception Faite pour le portrait de sa 
mère, le chef-d'ceuvre bien connu qui est au Louvre, fait son maxi- 
mum dans les portraits masculins. 

Celui de Coyzevox, étude ou fragment, est de sa plus belle qua- 
. liié. Lu tête, fortement charpentée, 
est librement, grassement peinte; la 
cliair a le frémissement de la vie, 
l'œil est humide ; belle pâte homo- 
gène, copieusement étalée par larges 
plans, belle unité de coloration où 
les lumières chaudes sont de la même 
rainillc que les ombres dorées. Coy- 
zevox, né à Lyon en 1640, mort à 
Paris en 1720, semble âgé ici d'une 
soixantaine d'années, ce qui mettrait 
le portrait aux environs de 1700 ; 
il éinit alors dans toute sa gloire, et 
Rigaud, sensiblement son cadet, 
devait apporter tous ses soins à bien peindre le mattre illustre qui 
avait dès celle époque produit ses principales œuvres : tombeau de 
Mazarin pour la chapelle du collège des Qualre-Nalions ; tombeau de 
Colbert & Saint-Eustache ; tombeau du maréchal de Créqai A Saint- 
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Roch, de Le Brun à Saint-Nicolas-du-Chardoniiet ; pour borner Téiiu- 
méralion, buste de Louis XIV commandé el par les Élals de Bour- 
gogne en 1686. Ce portrait de Goyzevox qui sent Télude directe 
d'après nature, est un des plus précieux dons faits au Musée par 
M. Jules Maciet. 

Si nous passons au portrait du chancelier de Ponlchartrain, nous 
constaterons aisément ce qui distingue Tétude originale, prise sur le 
vif^ de la commande officielle, réplique ou copie exécutée dans l'ate- 
lier du maître. On sait par des livres de comptes authentiques que 
les artistes en vedette exécutaient à l'entreprise les commandes de 
FÉtat ; tout était tarifé : tant pour les mains, tant pour la perruque, 
tant pour le fauteuil, tant pour « percer » (c'était le terme consacré), 
la guipure du rabat ou le point de France du jabot. Naturelle- 
ment les travaux les plus honorables, partant les mieux payés, 
allaient aux élèves de choix, les autres étaient le lot des apprentis 
qui s'y faisaient la main ; à la révision du maître l'ensemble s'uni- 
fiait dans une banalité correcte. Ici la conception est excellente, 
l'étude du caractère extrêmement poussée. Louis Phélypeaux, comte 
de Pontchartrain, né en 1643, mort en 1727, qui fut successivement 
conseiller au Parlement de Paris, premier président du Parlement de 
Rennes, contrôleur général des finances, ministre de la marine, chan- 
celier de France, et qui finit ses jours dans une retraite volontaire, 
fut un des caractères qui honorent le plus les dernières années du 
règne de Louis XIV. Rigaud a suivi de près la description qu'a faite 
Saint-Simon du ce très petit homme maigre, bien pris dans sa petite 
« taille, avec une physionomie d'où sortaient sans cesse des étincelles 
« de feu et d'esprit » ; il a, bien rendu la ferme intelligence, l'âme 
droite et fière qui étaient le propre du chancelier. Mais l'exécution est 
trop froide, trop lisse, la touche trop impersonnelle, les accessoires 
sont traités trop lourdement^ trop platement pour qu'on puisse voir là 
une œuvre de premier jet : bien plutôt un des multiples exemplaires 
chargés de répartie dans les provinces, l'image du chef suprême de 
la Justice en France. 

1^ portrait du sculpteur Girardon est à mi-chemin entre l'étude 
directe et la réplique d'atelier. Le morceau est brillant, fougueux, un 
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peu théâtral^ avec de fulg^urantes lumières venues on ne sail d'où, 
des ombres rougeaudes violemment plaquées; la coloration savou- 
reuse, un peu acide, soutient le ton briqueté delà carnation parle beau 
violet pourpre du manteau en opposition avec les gris froids de la per- 
ruque et du fond de nuées. Il semble bien que la main de Rigaud a 
tenu le pinceau ; des copistes, même sous la direction du mattre, ne 
disposent pas de celte ampleur ni de cette verve. Si la touche est un 
peu écrasée, si la pâte n'a pas tout le moelleux désirable, si quelques 
notes fausses (notamment les bleus du ciel) se sont glissées parmi la 
hardie et piquante coloration, il ne serait peut-être pas juste de lui en 
faire grief. Rigaud plaide non-coupable ; je propose de l'acquitter. 

Il a représenté Girardon déjà âgé ; celui-ci, né à Troyes en 1627, 
mort à Paris le dimanche i^^ septembre 1715, le même jour, presque 
à la même heure que Louis XIV, est un des plus spomtueux décora- 
teurs de Técole de Versailles, héritière du Bernin ; la pompe est chez 
lui naturelle, libre et aisée; il meuble magnifiquement l'espace de 
silhouettes nobles et gracieuses qui ont leur plus beau type dans le 
groupe d'Apollon et les Nymphes, au parc de Versailles. Sans entrer 
dans le détail de ses œuvres, ce qui nous mènerait trop loin, je citerai 
seulement le tombeau du cardinal de Richelieu à l'église de la Sorbonne 
et celui de LouvoLs à l'hôpital de Tonnerre. Le portrait peint par 
Rigaud semble pouvoir être daté des dernières années du xvii* siècle. . 

En passant à Largillière nous ne changeons ni de temps ni de 
milieu. Pourtant Nicolas de Largillière, né et mort à Paris (1656-1746) 
est plus mondain que Rigaud, issu d'un modeste tailleur d'habits, au 
pied des Pyrénées sauvages; il lui abandonne volontiers les artistes, 
les écrivains, les intellectuels pour se consacrer aux femmes de la 
Cour, aux princesses de la rampe, aux gens du bel air dont il rend 
supérieurement le faste, l'élégance, U haute mine et le grand ton. 
C'est tout cela que nous donne le portrait d'Antoine-Bernard, mar- 
quis de Bouhier, conseiller laïc au Parlement de Bourgogne où il 
ne put siéger qu'en obtenant des lettres de dispense tant les Bouhier 
s'y trouvaient en famille, si nombreux qu'on risque à tout bout de 
champ de les confondre. C'est ce qui m'est arrivé, — et je m'en 
accuse, -^ dans mon étude sur la Peinture au Musée de Dijon ; mais 
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en mÂme temps je m'en excuse sur le cartouche qui m'a induite 
en erreur et qui devrait bien. être changé ; ce ne sont pas toujours des 
guides infaillibles que les cartouches de nos musées. Ce qu'il y a de 
certain c'est qu'il ne faut pas prendre ce bel homme un peu fat, avan- 
tageux et olympien pour le fameux président- Bouhier qui faisait pro- 
fession d'esprit et de goût, régentant à Dijon les beaux-arts et les 
belles-lettres; Antoine-Bernard est le* beau-père et l'oncle du prési- 
dent. Le plus grand mérite de ce portrait, quelque peu superficiel et 
creux, était dans la qualité du métier, notamment dans le traite- 
ment du manteau de velours mauve, doublé de lampas or et argent, 
en si délicieux accord avec le ruban de moire bleue ondulant parmi 
des flots de dentelle. Ce qui en subsiste laisse deviner quel dut être le 
prestige de Texécution primitive. 

Avec le portrait de Marie Leczinska par Nattier (1685-1766) 
nous sommes nettement dans le xviii' siècle, nous y sommes par la 
date, nous y sommes aussi par le style qui a évolué. La gravité, la 
somptuosité, la pénétration du caractère importent moins à ce 
moment que le plaisir des yeux, et Nattier s'entend comme pas un à 
les charmer. Il me semble pourtant que le goût actuel — goût, mode 
ou spéculation — , lui fait une place un peu trop éminente parmi nos 
portraitistes français. H a le don inappréciable de la grâce, c'est entendu, 
mais il en met un peu trop également partout; il est roi dans la con- 
vention : c'est un royaume dont on a tôt fait de voir les limites ; et il 
est grand dommage qu'il n'en sorte pas plus souvent, car lorsqu'il 
consent à peindre c nature » — ou à peu près — comme il a peint 
Marie Leczinska, il touche au premier ordre. On s'est flatté longtemps 
d'avoir ici l'exemplaire original, tant la fraîcheur en est séduisante et 
Pexécution de belle qualité, notamment dans les accessoires ; la tête et 
les mains manquent un peu d'accent, mais le velours, la fourrure, la 
fanchon de dentelle sont d'un métier merveilleux. La prétention avait 
de quoi se soutenir. Malheureusement, si j'ose dire, on a retrouvé le 
vrai original^ l'original pour de bon, dans un grenier du lycée de 
Versailles où il avait été évacué, sur l'ordre de Louis-Philippe, pour 
un défaut de dimension qui ne lui permettait pas de figurer congrû- 
ment en pendant de quelque croûte, produit d'une commande royale. 
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M. de Noihac a eu la joie de le réintégrer dans ses prérogatives, et 
Dijon doit se contenter de posséder une réplique, mais réplique 
de qualité exceptionnelle. 

Nous arrivons maintenant à un chef-d'œuvre, le chef-d'œuvre du 
Musée, et un chef-d'œuvre en soi : le portrait de Rameau par un des 
maîtres les plus accomplis de l'école française, Jean-Baptiste-Siméon 
Chardin, né et mort à Paris (1699-1779). Divers critiques se sont avisés 
de voir là un ouvrage d'Aved qui est un peintre de talent mais qui n*a 
pas ombre de génie; et le portrait est génial. Aved est sec, découpe 
sur un fond neutre, plus souvent sombre, d'implacables silhouettes. 
Chardin n'accuse pas le contour ; ses figures comme ses natures mortes 
baignent dans l'atmosphère; on ne dira pas qu'elles tournent, c'est 
l'air qui tourne autour d'elles, elles ont du volume et de l'envers, on 
pourrait passer derrière. Ce magnifique portrait est absolument com- 
plet, la conception vaut Texécution ; on ne saurait aller plus loin dans 
la pénétration d'une âme passionnée, d'un caractère concentré, diffi- 
cile, quinteux, d'un tempérament atrabilaire dont la névrose ne 
s'apaise que par l'art et la solitude. Et quel beau métier, large, plein, 
quelle admirable couleur, quel merveilleux rouge en si profond accord 
avec la blondeur des gris, la chaude pâleur du visage, le poudroiement 
doré de l'atmosphère. Je ne crois pas que ce chef-d'œuvre soit daté^ 
mais Rameau n'y paraît pas avoir dépassé la soixantaine; l'œil est vif, 
les mains sont nerveuses, la pâleur est due au tempérament bilieux 
plutôt qu'à l'âge. Il est né à Dijon en 1683, sur la paraisse Sainl- 
Médard, d'un père musicien et organiste ; il est mort à Paris en 1764; 
le portrait peut se placer vers 1745. Rameau avait à cette époque pro- 
duit la plupart de ses opéras et codifié son système musical. 

Colson ne saurait atteindre au niveau de Chardin. Ce n'en est pas 
moins un morceau excellent que le portrait de son père, Jean-Baptiste- 
Gilles, (1680-1762), plutôt connu comme miniaturiste, mais qui a 
produit aussi des compositions peintes et des dessins. L'auteur du 
portrait, Jean-François-Gilles Colson, naquit à Dijon en 1733 ; il y 
travailla assez longtemps et avec assez de succès pour être élu de 
l'Académie ; puis il fut attaché à la maison du duc de Bouillon comme 
intendant des bâtiments et œuvres d'art; finalement il mourut à Paris 
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en 1803. Ses fonctions officielles ne furent pas favorables à son talent 
car les œuvres qu*il produisit dans la seconde partie de sa vie sont 
assez généralement ternes et plates. Jamais il n'a retrouvé l'accent 
incisif, la fermeté, la solidité du portrait de son père quMI a dû 
peindre très tôt, car le robuste bonhomme n'y paratt pas encore 
octogénaire et il avait cinquante-trois ans à la naissance de son fils. 
Pourtant le métier est aussi assuré que le caractère est bien pénétré ; 
peut-être le jeune homme en conservait-il des souvenirs cuisants qui 
aiguisaient sa perspicacité. Cest sans la moindre complaisance qu'il 
décrit la mine bourrue du solide vieillard, sa bouche pincée, son petit 
oeil dur glissant entre les cils pâles; on peut même se demander si ce 
n'est pas par malice sournoise qu'il l'assied en face d'une toile vide, 
symbole de l'inanité de ses prétentions à la grande peinture, en lais- 
sant de côté le talent du miniaturiste. Au mordant de la physionomie 
répond la saveur piquante de la coloration ; la robe de chambre verte 
rayée de bleu, le bonnet de soie noire chiffonné sur le crâne avivent 
bien joliment la carnation rosée de ce vieil homme roux tournant au 
blanc. L'état de la peinture ne laisse rien à désirer; elle est arrivée 
jusqu'à nous dans toute sa fraîcheur et son intégrité : il semble que 
le cas vaut bien d'être signalé. 

Nous voici de nouveau obligés de déborder notre cadre. Tout à 
l'heure nous examinions des œuvres du xviii® siècle dont les auteurs 
étaient nés au xvii*; nous voici maintenant en face de portraits peints 
au XVIII® dont l'auteur est mort au xix® : Pierre-Paul Prùd'hon (Cluny 
nS8 — Paris 1823). Nous le retrouverons au cours de la promenade avec 
une œuvre de tout premier ordre, le portrait de son maître, François 
Devosge. Les trois portraits réunis dans la grande galerie ont été peints 
dans le même temps, durant le séjour que Prud'hon fiten JPranche-Comté 
de 1794 à la fin de 1796. A ce moment il avait été contraint de quitter 
Paris où la misère générale, conséquence de la disette, ne lui permet- 
tait plus de faire subsister sa famille, et il était venu se fixex à Rigny, 
près Gray; son choix avait été déterminé par l'espoir des relations, 
autrement dit des commandes, que pourrait lui procurer Devosge, 
originaire de Gray. 

Ce fut en effet pour Prud'hon une période féconde en beaux por- 

VIII, — 8 
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traits. Celui de M. Anthony, mattre de forges à Atricourt (Haute- 
Sadne) est particulièrement intéressant par le parti prestigieux que 
Prud'lion a tiré du combat de l'ombre avec la lumière. L'oeuvre se 
résume dans la tombée du soir sur le voyageur attardé; un dernier 
rayon éclaire le visage; l'ombre gagne; elle estompe les contours, noie 
les couleurs ; une lueur s'accroche à la tranche d'un bouton de cuivre, 
met un éclaira la gourmette du cheval; tout s'éteint dans le silence et 
la paixv Aujourd'hui ce ne sont plus guère que des indications qui 
laissent à notre imagination ou à notre souvenir le soin de tes compléter; 
mais quand on voit comment a tourné durant la fermeture du Louvre 
le merveilleux portrait de M"' Jarre, on peut encore s'estimer salis- 
fait de l'état de M. Anthony. La femme de celui-ci et ses enfants avaient 
été peinte au même moment par Prud'hon, et les deux toiles demeurè- 
rent longtemps à Dijon chez une descendante de la famille. Le portrait 
de la jeune femme et des deux bambins, tout de grâce et de clarté, blanc 
et rose, joyeux, babillard comme un 
nid de fauvettes, fut acheté par le 
Musée de Lyon; j'avoue mes préfé- 
rences pour le portrait du mari, plus 
taciturne, plus concentré, plus pru- 
d'honien ; il devint la propriété de 
notre Musée en 18K2 et le conserva- 
teu^ d'alors s'empressa de le gâter en 
le faisant rentoiler sans aucune né- 
cessité. 

Le petit portrait du sculpteur 
Nicolas Uurnicr(17li2-!829)n'a pas 
même importance, non seulement en 
raison de ses dimensions restrein- 
tes, mais aussi de l'interprétation qui reste à fleur de peau ; si la pftte 
est mœlleuse et dorée, le modelé est un peu rond, un peu soufflé; 
c'est joli et creux, les dessous se sont évanouis. Nicolas Bornier fut 
comme Prud'hon élève de François Devosge et obtint le prix de Home 
pour la sculpture en. 17H7. Après son retour il ne quitta plus guère la 
Côt«-d'Or où se poursuivit toute sa carrière artistique, honorable, sans 
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grand éclat. On trouve de ses œuvres à Montigny près Semur, à 
Auxonne, principalement à Dijon, travaux pour les églises, tombeaux, 
fontaines, bustes. Professeur de sculpture à l'école des Beaux-Arts en 
1808^ membre de l'Académie en 1815, il mounit à Dijon en 1829. 

Le portrait du D' Musard est beaucoup plus vigoureux et très 
monté de ton ; le frais coloris des revers de soie rayée de bleu et de 
noir fait un savoureux contraste avec les chairs rubicondes et les yeux 
de braise. La peinture n'est pas en bon état; mais ce n'en est pas moins 
un très intéressant échantillon de la manière forte et copieuse chez 
Prud'hon. Le Musée en est redevable aux filles du D' Musard, 
M"»" Morland et Drevon. 

Il nous faut maintenant renoncer à l'ordre chronologique qui nous 
imposerait des pérégrinations trop compliquées; nous nous bornerons 
à nous arrêter au hasard des rencontres devant les portraits du 
xviii* siècle qui se trouveront sur notre chemin dans les salles qui nous 
restent à parcourir. * 

Voici tout d'abord salle xvii, le portrait de Piron par Jean Raoux, 
ué à Montpellier en 1617| mort à Paris en 1734. On peut hésiter à y voir 
une œuvre originale ; la peinture aplatie et cirée a un peu l'air d'un 
chromo ; Jean Raoux sait traiter l'accessoire et il n'eût jamais gâché de 
la sorte un bout de ruban rose. Mais l'aplatissement, le ciré, de même 
que le gâchis, peuvent être le fait d'un ancien et maladroit rentoilage, 
suivi de retouches moins anciennes et plus maladroites encore. Ce qui 
donne lieu de croire à un original c'est le brillant de l'œil, le sourire 
gras logé au coin de la lèvre raillade; il serait bien surprenant qu'un 
copiste se fût tiré de ces elFets-là. 

Un intéressant portrait, attribué à Claude Hoin, est celui de l'é- 
vèque constitutionnel V'olUus. Nous retrouverons Hoin dans les salles 
suivantes, mais le curieux personnage dont la longue vie commencée 
à Dijon en 1734 s'y termina après bien des vicissitudes en 1822, vaut 
qu*on s'y arrête. Ancien jésuite, professeur distingué au collège des 
Godrans, il s'enflamma au début de la Révolution pour les Droits de 

, galité et la Fraternité. Successivement aumô- 
nier de la Milice nationale, évèque constitutionnel de la Côte-d'Or, 
incarcéré pendant la Terreur, libéré au 9 Thermidor, il s'empressa de 
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démissionner au Concordai et se réconcilia avec Rome. Le donateur 
du portrait, M. Henri Chabeuf, qui a bien voulu me communiquer ces 
notes biographiques, conclut ainsi : « C'était un brave homme, sin- 
a cère, mais n'ayant aucune vocation pour le martyre ; il mit au ser- 
« vice des idées révolutionnaires sa parole brillante et facile, mais 
(( comme tant d'autres il se trouva bientôt dépassé. » Tout cela se 
retrouve dans le portrait : l'honnête homme revenu des enthousiasmes 
et leur gardant quelque rancune, le sourire résigné qui a connu bien 
des déboires, l'horizon rétréci, le désir de finir en paix. L'exécution 
est tout à la fois plus serrée et plus sèche qu'il n'est habituel à Hoin, 
mais il faut considérer que ce pastel un peu dur serait une œuvre 
de sa vieillesse. 

Nous le retrouvons dans la salle Grangier avec son propre por- 
trait et celui de sa femme, portraits intimes, d'une étude très poussée, 
où il a mis toute sa sensibilité. Né à Dijon. en 17S0, Claude Hoin après 
avoir commencé l'étude du dessin avec François Devosge, partit pour 
Paris où il travailla dans l'atelier de Greuze. Il s'adonna principale- 
ment au pastel, à la miniature, au dessin rehaussé de couleur; dans 
ces divers genres il a laissé des œuvres charmantes dont la grâce a 
un accent bien à lui, de sincérité, d'honnêteté, de cordialité. Ses por« 
traits à Thuile, sont d'un métier moins habile ; nous aurions pu le cons- 
tater dans la salle précédente par le portrait de son père, Jacques Hoin, 
maître en chirurgie, mais il ne valait vraiment pas la peine de s*y 
arrêter. Vers la cinquantaine Claude Hoin s'éprit follement d'une jeune 
veuve qu'il rencontrait à Paris, M"« Lefort, née Amélie Thuaut, et 
bientôt il n'eut plus qu'une idée en tête, l'épouser ; l'opposition 
butée du père Tliuaul fil traîner les choses en longueur, et ce fut 
seulement en 1804 que Claude Hoin put réaliser son rêve. Le portrait 
doit dater des débuts du mariage ; celte Parisienne a le pur type bour- 
guignon, la peau fraîche, les yeux malins, la joue arrondie, la bouche 
souriante et accorte, le petit menton gras troué d'une fossette, les 
mèches brunes qui s*éparpiilent et s'enroulent comme les vrilles de la 
vigne. L'image est charmante et d'un époux amoureux ; malheureuse- 
ment le pastel s'est déveloulé; avec ses blancs crayeux, on le pren- 
drait aussi bien pour une gouache; mais les dessous ont tenu et la 
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coloration un peu aigrelette a gardé ses accents. Dans le portrait de 
l'arlisle qui parle la date de 1808, le traitement est demeuré beau- 
coup plus moelleux ; on s'attendrait 
à trouver la physionomie plus rayon- 
nante ; elle est embuée de mélanco- 
lie comme si Hoin savait dés lors 
que son bonheur serait de courte 
durée : la charmante femme qui 
semblait débordante de vie devait 
mourir en effet en juillet 1811. Le 
portrait est un peu crépusculaire ; 
l'accord très doux des gris et des 
bleus-lavande s'étend comme une 
cendre fine sur des joies fragiles 
qui bientôt seront du passé. Hoin ne 
survécut pas longtemps à la femme 

qu'il chérissait; il mourut en juillet 1817, à D^jon, d'apoplexie 
foudroyante. Il avait succédé à Marlel en 1811 comme conservateur 
du Musée. 

Auprès de ces deux portraits si sentis, si évocateurs, l'image de 
M"" Théophile Berlier, femme du Président de la Convention, est peu 
de chose : une ombre gracieuse et languissante, sans réalité, sans con- 
sistance, et que désaccorde l'éclosion inattendue de deux plaques de 
rose sur les joues pâles. Le curieux, c'est que ce périrait, médiocre en 
somme, fut beaucoup plus goâté dans la famille Berlier que celui de 
David (I) où l'on ne retrouvait pas comme on l'eût souhaité la joli« 
femme, aff»ble et élégante. Il est pourlant d'un tout autre mérite, mais il 
faut convenir que le premier aspect n'en est pas séduisant. La com- 
posilion, l'accent, la tenue sont d'un matire, mais il y lègne une 
sévérité qui peut paraître hors de saison pour repréaeuler une 
hllelte et sa jeune mère; l'œuvre manque de fraîcheur, de joie, «le 
liberté, la vie s'y hge, elle dégage un ennui morne. En a-t-il toujours 
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été ainsi ? N'est-ce pas plutôt le fait du traitement barbare qu'elle a 
subi et qui a ratissé la peinture comme on récurerait une casserole ? 
Le modèle des chairs n'existe plus; c*est seulement dans la qualité de 
l'accessoire, taffetas de la robe et fronces du corsag^e notamment, que 
se retrouve cette autorité propre à David, ce rendu impeccable qui 
n'en laisse pas moins le détail à son plan. Pour ce qui est de la ressem- 
blance de M*"* Berlier on peut s*en rapporter à ses proches qui s'en 
déclaraient mal satisfaits; mais pour Tenfant j'en peux juger person- 
nellemenl. Je ne voudrais pas donnera croire que j'ai connu la petite 
fille, mais j'ai bien connu la petite vieille dame primesautière, mali- 
cieuse et charmante qu'elle était devenue sans perdre le minois 
fûté, lés yeux de souris en éveil, la grâce vive, la structure 
menue que David a dépeints. Son fils M. Gustave Masson, conserva- 
teur des forêts légua ce portrait de famille à la ville chère à son cœur 
où il ne comptait que des amis. 

Il nous faut maintenant gagner la salle VI où nous attendent 
deux morceaux du premier ordre. D*abord Largillière avec un por- 
trait d'homme inconnu qui est un morceau de haut goût. Quand Lar- 
gillière ne s'attaque pas seulement à l'épid'erme et au costume rnais à 
l'âme, ce qui ne lui arrive pas assez souvent, il pénètre jusqu'au tré- 
fonds; il ne s'emporte pas, il ne déclame pas, il est tout simplement 
d'une clairvoyance impitoyable et il exécute son homme sans jamais 
perdre le ton de la meilleure compagnie. Avec une mesure, un tact, 
un doigté incomparables, mieux qu'un prédicateur et mieux qu'un 
moraliste, il accuse ici dans le visage florissant, bouffi de graisse, 
glorieux de son importance, la dureté de l'œil, l'âpreté de la concu- 
piscence, le mépris d'autrui. C'est d*un art tout à fait supérieur. Et 
quel beau métier copieux et souple, quelle riche pâte, quelle somptuo- 
sité de la palette. . 

Tout aussi beau dans un tout autre genre, plus beau encore peut- 
être par l'accent plus direct et plus vif, ce portrait d'un ecclésias- 
tique, œuvre de Guillaume *Voiriot, né à Paris, en 1713, mort à 
Paris en 1799. S'il avait souvent peint de cette manière-là, Voiriot 
serait au premier rang de nos portraitistes français et n'aurait pas 
encouru l'anathème de Diderot ; encore n'est-ce pas bien sûr car Dide- 
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rot passait fréquemment de l'enthousiasme à l'indignation sous le coup 
de l'impression du moment. Quoi qu'il en soit, le portrait du 
relijfieux ressemble fort à un chef-d'œuvre; il est peint de premier 
jet, avec une rare vigueur, dans une 
pftte copieuse qui n'a subi aucune 
altération; l'éclairage franc et puis- 
sant se concentre sur le front haut 
et large, front d'intellectuel et plus 
encore d'imaginatif ; le gros nez 
carré a de la bonhomie tout comme 
la bouche lippue qui bougonne ; 
après cela il n'y a pl/is rien, le men- 
ton s'évanouit ; s'il est réellement 
signe de volonté el de persévérance, 
on peut supposer que celte vie de' 
prêtre a connu plus de projets, plus de 
rliveries que de réalisations, La croix 

à trois branches appliquée sur l'habit, est le Tau, insigne de l'ordre des 
Antonins qui fut fondé en Dauphiné dans les dernières années du xt' <>iù- 
cle pour le soulagement des malades atteints du mal sacré ;on ne connaît 
pas exactement la nature de ce mal dont on sait seulement que les accès 
ressemblaient à des crises d'épilepsie. L'Ordre subsista jusque dans la 
seconde moitié du xvni' siècle ; à ce moment les Antonins se fondirent 
dans l'Ordre de Malle. On aimerait à lire jusqu'au bout la lettre 
dépliée ; tout ce qu'on peut en déchiffrer c'est : m Voiriol me peignit 
« sans que j'en aye envie ». Le nom du peintre importait davaiitage, 
mais celui du modèle aurait bien son intérêt. 

Nous voici à la salle Devosge, et pour le coup il n'y a pas à hési- 
ter sur la qualification de chef-d'œuvre devant le portrait de François 
Devosge par Prud'hon, son illustre élève. Ceci passe de bien loin les 
trois excellents morceaux que nous avons étudiés dans la Grande 
Galerie, même l'Anthony qui est pourtant bien attachant ; mais le 
portrait de Devosge monte plus haut. Tout y est du premier ordre, 
le sentiment comme l'exécution, la construction comme la couleur, la 
touche légère, les ombres transparentes, la lumière dorée. Il y a là 
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toute l'afTeclion, toute la tendre reconnaissance de Prud'hon pour le 
martre au grand cœur chaud à qui il dut tant; il y a aussi toutes les 
ressources d'un art qui n'a plus rien à apprendre. Et c'est pourquoi 
je ne puis me ranger A l'opinion 
d'ëminenls critiques qui. veulent que 
le portrait ait été peint dès HSS ou 
89, durant le séjour que Prud'hon 
fit i Dijon en quittant Home où i' 
venait de passer trois ans comme 
pensionnaire des Etats de Bour- 
gogne. Or it ce moment il n'avait 
encore pi'int aucun porirait dont il 
soit demeuré trace, exceplion faite 
pour celui de M. Dumonceau qui 
appartient A la ville de Cluny, et où 
l'on ne songerait peut-être pas à 
démêler quelque vague promesse 
faute d'être averti. Je crois difficilement aux coups d'essai qui 
sont des coups de maître, du moins dans les arts qui compor- 
tent une part de métier; le métier ne s'improvise pas, ne se devine 
pas; le génie n'y suffit pas sans le seconrs du talent, et le talent 
ne s'acquiert pas en un jour. Je place pour mon compte le por- 
trait de Devos^e dans la série des portraits peints à Gray de 1794 à la 
hii de 17%, dont il serait le magnifique couronnement. La seule objec- 
tion qui me gène un peu est celle qu'on tire du costume, très mani- 
ffslement antérieur à l'époque révolutionnaire. Mais qui nous dît que 
Devosge, homme d'ordre, économe et soigneux, n'usait pas dans l'a- 
ti;lier ses beaux habits passés de mode ? On connaissait déjà la crise 
du vêtement dans ce temps-là, et on pouvait hésiter à renouveler sa 
garde-robe. D'ailleurs, à y regarder de près, l'habit de velouVs n'est 
plus de la première fratcheur, les plts se marquent à la taille, il n'y 
avait pas grand dommage à l'utiliser pour travailler au chaud. 

Il ne nous reste plus qu'à gagner la salle Louis XV pour avoir 
terminé notre promenade. Quentin de La Tour (170S-1'188) y triomphe 
avec deux de ces masques où il est inimitable : te sien et celui de 
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Joseph Vernet. Cel art où la matière se réduit autant dire à rien, où 
quelques traits de crayon noir rehaussé de blanc, quelques frottis de 
pastel écrasés sous le pouce suffisent à faire éclore sur le papier gris 
ou jaune la vie malicieuse du source et le scintillement du regard, 
m*a toujours paru d'un ordre autrement relevé que Tinsistance très 
appuyée de ses morceaux plu» poussés. Nous en avons ici deux exem- 
ples avec le Portrait dUm Chanoine, au teint couperosé où flamboie 
un nez osseux^ et V Homme en bonnet de nuit, haut en couleur et bien 
en chair : pastels vigoureux, fortement cai:acterisés, dont il ne reste 
rien à dire après qu*on a constaté leur qualité. 

Nous ne nous arrêterons pas longtemps devant le portrait du 
sculpteur Attiret par Lenoir ; peinture honorable et de bon métier mais 
sèche et mince. En dépit de Tagrérthle accord des tons neutres, gris 
et brun, que réchauffe le galon d'or du vêtement, c'est en somme une 
œuvre secondaire. Lenoir né en 1729, fut agréé à l'Académie en 1779 
et mourut dix ans plus tard. L'intérêt porte moins sur le peintre que sur 
son modèle ; Claude-François Attiret est en efTel une figure bourguignon- 
ne. Né à Ddle en 1728, il se forma à Paris dans l'atelier de Pigalle; mais 
par la suite il ne travailla guère que pour la Bourgogne, en particu- 
lier pour Dijon où ses œuvres figurent en nombre. 

C'est à Saint-Bénigne le très beau bas-relief du mattre-autel en 
bronze doré et deux statues de saints en pierre ; an Palais des États le 
fronton de l'aile droite sur la place d'Armes où la Peinture et la Sculp- 
ture s'adossent à un soble vide ; on en a retiré à la Révolution le buste du 
dernier gouverneur de la Bourgogne, Louis-Joseph, prince de Condé; 
c'est au Musée les bas-reliefs des Saisons, dans le goût de Bouchar- 
don, et divers bustes dont le plus célèbre est celui de la Chercheuse 
d^esprit; non moins charmant et d'une candeur moins sujette à caution, 
celui d'une jeune femme inconnue. Attiret mourut à Thôpital de Dôle 
en 1804; trop longtemps méconnu il occupe aujourd'hui la place qui 
lui est due dans la sculpture française du xvin^ siècle. 

Et pour finir nous retrouvons encore une fois Claude Hoin avec 
son Portrait par lui-mêmej plus brillant, plus en dehors que celui de 
la collection Grangier. Les traits sont plus jeunes ; l'expression un peu 
fanfaronne est moins profonde, moins sincère^ moins touchante, mais 
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il faut convenir que l'œuvre est très supérieure. Rarement Claude 
Hoin a témoigné d'un talent aussi large et aussi souple; rarement sa 
main a été aussi vigoureuse, son coloris aussi vif^ son exécution aussi 
alerte ; la cravate écossaise en particulier, prestement enlevée, est 
d'une piquante fantaisie. Le morceau est de sa plus belle qualité; quel- 
ques accidents locaux n'en altèrent pas le caractère dru et sain. 

Tout à côté il se montre dessinateur du premier ordre avec deux 
séries de têtes de femmes ou de fillettes^ rehaussées de crayon blanc ou 
ou de pastel sur papier diversement teinté. On aimerait à s'arrêter 
devant la Jeune fille au chapeau^ la Jeune femtne au ruban bleuy d'une 
grâce si libre et si fraîche; mais désignées comme Têtes (tétude^ 
elles ne peuvent trouver place dans le cadre des portraits du xviii* 
siècle. 

J. Magnin. 
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« Si quis in hoc mundo vult vivere corde jocondo 
vadat Savigoas sumere delicias. » 

(iDScriptioo on château wall in Savigny, 

Côte-d'Or, France.) 

One day wc wcnt lo Savigny, 

By old footpaths, down a long, white road. 

Green shone the hawthorns by old mills, 

Vine-sticks bristled on the brown hills, 

Pink and purple the peach trees glowed. 

A mcrry wind whistled^ 

So did we. 

Spring ! 

In Arcady. 

Wc came lo vine^girl Savigny 
Through stately rows of stout old trees, 
Past little gray courts, with iheir quainl old ways, 
A Roman church of the Roman days^ 
A brook by the road, in an orchard, bées. 
Two slim poplars 
Seemed to be 
The silvered gâtes 
Of Savigny. 
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The fonlaine-froide splsshed merrily, 

Bordered by meadow-violels fair, 
And prîmrose fields, inviling fauns 
To ivied ma8(^ue8 in limpid dawiis. 
Mulberry moimtaiiis shimmered there. 
And soaririjf lark sonv^s 
Bade u8 be 
Free of care 
In Savigny. 

Bnck throiigh the pale night, lingeringly, 

We sang the songs of anotherland, 

And reinembered it well when they were suiig ! 

Burgundy's old, but we were voung, 

We would teach her to underslandl 

Procyon Iwinkled 

Roguishiy. 

Starlight 

Over Savigny. 

Waltbr R. Agard 

Amherst, Masi.. U, S. i 
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« Si qui$ in hoc mundo vult vivere corde Jocondo vadai 
Savigna* sumere delicioê, » 

(Imcription du château de Savigny.] 



Un jour y nous allâmes à Savigny 

Par des vieux sentiers, par une longtie route blanche. 

Les aubépines s^ épanouissaient auprès (Tun vieux moulin^ 

Les collines brunes se héi'issaient de paisseaux^ 

Les pêchers pourpres et roses étaient en splendeur. 

Une brise joyeuse sifflait. 

Nous aussi. 

Printemps I 

En Arcadie. 

m 

A Savigny tout vêtu de pampres j nous ai*i^ivâmes 

Par une noble avenue d! arbres vieux et rudesj 

Longeant courettes grises aux vieilles portes fantasques^ 

Une église romane des temps romanesques^ 

Un ruisseau près de la route j des abeilles dans un enclos. 

Deux peupliers graciles 

Semblaient être 

Le portail argenté 

De Savigny. 
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La Fonlaine-froide bouillonnait gaiement j 

Bordée de gracieuses cardamines 

Et de champs de primeroses, invitant aux aubes limpides 

Les faunes masqtiés de lierre. 

Des rochers couverts de ronces luisaient là-basj 

Et la chanson planée de l'alouette 

Nous invitait à être 

Libres de soucis 

A Savigny. 

Au retour^ traversant la nuit pâle, en rêvant^ 

Nous chantions Us chansons d'un autre pays. 

Dont nous gardions le souvenir fidèle après qu'elles furent chantées 

La Bourgogne est vieille, nous sommes jeunes^ 

Ne voulions-nous pas lui enseigner la vie ! 

Procyon clignota 

Malicieusement. 

IjCS étoiles s'allumh'ent 

Sur Savigny. 
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VERSAILLES ET SES SOUVENIRS 
A L'OCCASION DU CENTENAIRE DE M. DE VERGENNES 

{Compte-rendu de la Conférence de M, de Nolkac) 



La série des conférences organisée par la Revue de Bourgogne, s'est 
dignement ouverte, le mardi 20 avril, parla causerie d'art et d'histoire 
donnée par M. de Nolhaç, ancien conservateur des Château et Musée 
historique de Versailles, passé au Musée Jacquemart-André à Paria. Le 
conférencier avait naturellement pris pour sujet cette royale demeure 
qui a été pendant un siècle le cœur vivant de la France officielle 
incarnée dans le gouvernement et le « Cabinet de Versailles ». Il fau- 
drait un gros volume et des heures de parole pour évoquer tous ces 
souvenirs de magnificence, même de gloire, de beauté aussi — Tart 
français a eu dans toutes ses branches et dans tous les temps son 
école de Versailles — pour faire revivre les ombres qui, invisibles 
mais toujours présentes, peuplent ces galeries et leur prolongement en 
frondaisons, verdures, perspectives d'eau, les jardins et le parc. Ce 
cycle des splendeurs royales s'ouvre par la majesté du Roi-Soleil, 
et se clôt par la grâce de Marie-Antoinette ; on commence par la gran- 
diloquence Le Brun, on finit par ce charme, le style dit Louis XVI; 
mais ne pouvant tout dire M. de Nolhac devait faire un choix, et par- 
lant à Dijon, il s'est modestement attaché au portrait moral et phy- 
sique d'un Dijonnais qui fut un bon, un utile serviteur de la France, 
Charles Gravier, comte de Vergennes. 

Né en 1719 d'une famille parlementaire, il entra dans la diplo- 
matie et fut successivement ambassjideur à Constantinople puis à 
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Stockholm ; aiinistre des affaires étrangères à l'avènement de Louis XVI, 
il négocie en 1779 ce traité de Teschen qur met fin au différend gros 
de menaces élevé entre l'Empereur Joseph II et Frédéric II. Toutefois 
sa vraie dignité historique est d'avoir décidé l'intervention de la 
France dans la guerre d'Amérique, intervention à laquelle consentit 
et se donna tout entier Louis XVI ; à chacun sa part d'honneur et 
de gloire. La guerre se termina par le traité à jamais mémorable de 
Versailles, 1783, qui consacra en effet l'indépendance des jeunes 
États-Unis et effaça glorieusement pour nous, sur terre comme sur 
mer, les hontes du traité de 1763, conclusion de la guerre de Sept ans. 
, En histoire il faut regarder longtemps, savoir attendre, et tenir 
pour certain que tout acte de l'homme entraîne des conséquences 
infinies, lointaines, insoupçonnées non seulement des contemporains 
qui ne comprennent jamais grand'chose — je parle du moins des masses 
— au spectacle des choses présentes, mais souvent encore des géné- 
rations suivantes. Or c'est le traité de Versailles qui a préparé à 
échéance de beaucoup plus d'un siècle, l'entrée de l'Amérique dans la 
guerre mondiale. Ainsi notre Vergennes fut un des précurseurs, un des 
organisateurs, si l'on veut, je ne recule pas devant le mot, de la victoire 
d'hier. Il est mort à Paris en février 1787, et ce fut un deuil public. 
Sa mémoire mérite d'être pieusement consacrée dans tous les cœurs 
français et nous devons être reconnaissants à, M. de Nolhac de l'hom- 
mage rendu devant un auditoire dijonnais, à ce grand Dijonnais. 

Puis les années, les gouvernements, les générations passèrent, et 
en un jour sombre de janvier 1871, une cérémonie militaire et reli- 
gieuse réunissait dans la galerie triomphale de Versailles, un état- 
major ennemi et vainqueur de princes et de généraux. Il semblait vrai- 
ment que, en prodiguant en ce lieu toutes les magnificences de l'art et 
de l'orgueil, le Grand Roi n'eût fait que préparer un cadre de splen- 
deur à cette fête de l'empire allemand ressuscité pour être proclamé 
par la force alors victorieuse, au bruit des canons bombardant Paris. 
Patience; ils sont nombreux encore ceux qui furent témoins de ces 
choses, mais qui ont eu la joie sacrée d'assister à la revanche du droit et 
de la justice éternelle. La souillure infligée au palais de Louis XIV 
devait être effacée et avec éclat; après 48 ans écoulés, dans cette même 
galerie des Glaces, devant un aréopage de nations tel que le monde 
n'en avait jamais vu, a comparu l'Allemagne vaincue pour signer avec 
l'aveu de sa défaite militaire, celui de la chute de l'empire édifié au 
même lieu en 1871. 

Après avoir parlé dignement mais simplement comme il convenait 
de ces œuvres immenses, le cpnférencier a lu de beaux vers, tout 
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vibrants de flamme patriotique, aussi purs de forme que nobles de 
pensée et qui ont été ciialeureusement applaudis. Il n'en a pas nommé 
l'auteur, mais tous ont compris qu'il pouvait dire comme certain per- 
sonnage de théâtre : 

« Cet homme là, c'était moi-même. » 

M. de Nolhac a terminé en esquissant rapidement, à grande traits 
l'épisode de la transformation par Louis-Philippe du château de 
Versailles en musée historique généreusement consacré à toutes les 
gloires anciennes et nouvelles de la France, celles de l'étendard fleurde- 
lysé comme du drapeau tricolore. Sans doute, T'intention, excellente 
en soi, fut pauvrement réalisée, du moins Versailles était-il sauvé pour 
le toujours des choses humaines, mais au prix de quelles destructions, 
de quels encombrements déplorables ! Si ces stigmates laissés par une 
époque où le mauvais goiU était alors arrivé à son plus haut période et 
mis au service d'une méthode fâcheuse, ont pu être largement effacés, 
on le doit à M. de Nolhac, mais le conférencier s'est modestement tenu 
dans l'ombre ; il semblait à l'entendre que les choses se fussent faites 
toutes seules, comme si rien se faisait de soi-même dans les œuvres de 
l'homme ! C'est donc un devoir pour ceux qui connaissent quel fut le 
rôle difficile et constant de Téminent conservateur, de rendre un hom- 
mage public de reconnaissauce à l'homme d'érudition et de grand goût, 
au poète vibrant et pur qui ayant été tant d'années à la peine mérite 
d'être et partout à l'honneur. Et ces paroles de vérité qu'on m*a fait 
l'insigne honneur de me demander, je suis heureux de les faire 
entendre de cette libre tribune qu'est la Revue de Bourgogne. 

Henri Chàbbuf. 



LA CONFÉRENCE -PROMENADE DE M. EUGENE FYOT 
A L'HOSPICE SAINTE-ANNE DE DIJON 

Le 8 mai, la Revue de Bourgogne nous conviait à visiter l'hospice 
Sainte-Anne, ancien couvent des Bernardines. La curiosité de chacun 
était grande, car on savait que la coupole de cuivre vert abritait des 
œuvres d'art invisibles en temps habituel. Hâtons-nous de dire que 
l'attente ne fut pas déçue. 

M. Fyot retrace rapidement 1 histoire des Bernardines depuis Eli- 
sabeth de Vergy, leuB> première abbesse ; il décrit la chapelle cons- 
truite pour elles entre 1699 et 1708 par frère Louis de l'Oratoire et 
utilisée en 1798 comme salle de séances par les théophilantropes. 

VIII. — 9 
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Il rappelle les vicissitudes de Thospice des orphelins fondé par Pierre 
Odeberl et Odette Maillard, sa femme, sur remplacement de Thôpital 
actuel qui possède encore un portail du xvii* siècle avec l'inscription : 
(( Ilostel Sainte-Anne, 1(333 » dans un cartouche. L'hospice s'installa 
plus tard, rue Saint-Philibert — aujourd'hui Condorcet — dans les 
bâtiments du Lycée de filles et enfin aux Bernardines. 

Passant ensuite aux œuvres d'art qui ornent la chapelle, M. Fyot 
attire l'attention sur deux tableaux importants de Quantin et plusieurs 
sculptures de Dubois. 

Quantin, qu'il faut prénommer Philippe et non pas Nicolas^ naquit 
probablement à Dijon aux environs de l'an 1600. Le plus intéressant 
de ses deux tableaux, exécuté pour les Jacobines, représente le miracle 
de sainte Catherine de Sienne recevant la communion de la main du 
Christ qui s'est substitué à l'officiant. D'après M. Fyot, le Christ et 
les motifs d*architecture décèlent l'inHuence des modèles italiens ; le 
prêtre et son assistant celle du réalisme bourguignon ; quant à la sainte, 
elle offre une certaine ressemblance avec la Vierge de la Circoncision 
du Musée de Dijon et celle de l'Annonciation de Saint-Michel, ressem- 
blance explicable sans doute par l'emploi d'un même modèle, peut-être 
la femme de l'artiste. 

Jean Dubois, né à Dijon en 1()25, séjourna longtemps en Italie. Il 
y connut certainement les œuvres du Bernin. Il en rapporta un pen- 
chant pour ce faste, excessif à notre gré, dans la note des mœurs fran- 
çaises de l'époque. La province imitait Paris, Paris imitait la Cour 
et la Cour imitait le Roi. Dubois a sculpté un important ensemble 
décoratif au dessus du maître-autel de la chapelle. Le sujet principal 
est la Visitation : la Vierge à gauche, sainte Elisabeth à droite. Les 
statues sont élégantes, on peut leur reprocher, comme un reste d^talia- 
nisme, un peu d'afféterie, surtout dans le traitement des étoffes. 

A ce sujet, — et je le donne conime opinion personnelle, — il est 
curieux de comparer l'œuvre de Dubois aux « Visitations » italiennes 
qu'il a pu fconnaître. La place et l'âge respectifs des deux saintes rap- 
pellent la fresque de Ghirlandajo à Santa-Maria-Novella et celle du 
Sodoma ; quant aux attitudes, Dubois les fixa à égale distance de celles 
choisies par les deux maîtres. 

Le groupe est placé dans une sorte de lanterne ajourée surmontée 
d'un double baldaquin où jouent et s'ébattent de charmants angelots 
entre deux séraphins. C'est un ensemble somptueux où le groupe des 
ignudi touche à la perfection. 

De Dubois encore, deux statues tombales où le talent de Tartiste, 
en contact avec la réalité du modèle, se dégage des influences d'école 
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et s'affirme vigoureux : rintendant Bouchu de Loisy et le président 
Joly de Blaisy , celui-ci d*un réalisme puissant. Ces tombeaux furent 
menacés en 1792 par le vandalisme révolutionnaire ; le procureur de la 
Commune de Dijon, Rénon, les sauva en les faisant placer à Saint- 
Bénigne et en employant un stratagème qu'il explique ainsi dans un 
mémoire écrit en Tan XI : « MM. Deblaisy et Bouchu étaient, je n'en 
« doute pas, d'excellents magistrats ; mais aucun trait de leur vie ne 
« pouvait garantir leurs tombeaux de la destruction qui les menaçait. 
« Je ne dus pas balancer. Je crus trouver dans les fastes de celles de 
« MM. Jehanin et Brulard des faits qui commanderont dans tous les 
a temps le respect et la reconnaissance pour ces grands hommes. Je 
« substituai leurs noms à ceux de MM. Deblaisy et Bouchu : je rappelai 
« l'époque de leur mort et les faicts qui rendront leur mémoire toujours 
« précieuse. » 

Une grille en fer forgé nous livre passage dans la salle voisine où 
se trouvent quelques tableaux et deux plaques murales encadrées de 
sculptures par Dubois, un monument élevé en l'honneur de Pierre 
Odebert et de sa femme. 

Une galerie du cloître, austère, nous conduit dans la salle du 
Conseil. Cette salle est un enchantement : entièrement revêtue de 
tapisseries précieuses, dont quatre magnifiques panneaux des Flandres, 
qui racontent la triste histoire de Céphale et de Procris. Trois fenêtres 
s'ouvrent sur un jardin ensoleillé où l'œil cherche d'instinct parmi 
les cerisiers en fleurs les coiffes des Bernardines. Sur la cheminée, une 
Pieta : sur les tables de gracieuses statuettes du xvi^ siècle, une collec- 
tion de cornets de pharmacie; un peu partout, des sièges de style... Le 
cabinet de la Directrice, contient deux curieux fragments (Je tapisserie 
'au point, exécutés par les Bernardines d'après les cartons comman- 
dés à des artistes locaux, plusieurs meubles anciens, un délicieux 
secrétaire. 

La visite se termine au parloir où sont réunis les portraits des 
principaux bienfaiteurs de Thospice, parmi lesquels P. Odebert^ 
Odette Maillard, dont le costume rappelle celui, dit-on, des Bernar- 
dines, et Bénigne Legouz. 

Et chacun, en regagnant son logis, disait que M. Fyot était un fort 
agréable conférencier. 

Max de Cuàmberbt. 
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GUERRE ET LITTÉRATURE 

{Compte-rendu de la Conférence de M, Georges Duhamel) 

Parler ici de régal littéraire serait employer une expression moins 
banale ^encore qu'impie et presque blasphématoire. Lorsqu'il s'agit 
de l'auteur de Civilisaiion de la Vie des Martyrs y de la Possession du 
Monde et de tant d'œuvres où l'âme est à fleur de ligne, c'est de com- 
munion émue qu'il est question. 

Duhamel ayant communié avec la souffrance des humbles et la 
sensibilité des simples, ses lecteurs l'ont fait avec lui. Il n'a point 
coutume seulement de les appeler à comprendre, mais de les guidera 
aimer. En tous ses livres il s'est livré tout entier, avec la réserve distin- 
guée d'un écrivain artiste, sans les réserves habiles d'un écrivain 
tout court. En son œuvre tout sollicite et obtient ce qu'il y a de meilleur 
en nous, parce que le lecteur cherche instinctivement à atteindre, par 
delà les/ héros, l'esprit de l'auteur qui les campe. Mais je ne fais pas ici 
de critique littéraire, et cherche seulement à m'expliquer cette impres- 
sion que nous avons tous eue: en écoutant le conférencier qui nous 
attirait vers sa pensée, «nous reconnaissions l'écrivain qui nous avait 
pris dans son âme. Ceux d'entre nous qui ne l'avaient jamais vu le 
reconnaissait aussi; il retrouvaient sa voix, sa physionomie, son regard; 
leurs nuances si fines^ estompées par la mesure ; son geste si sobre, et 
par cela même si large; son timbre un peu voilé, et par cela plus 
prenant, d'allure un peu lointaine, parce qu'il venait de loin : du fond 
d'un cœur profond. 11 nous parlait de guerre et de littérstture. Chacun . 
sentait qu'il ne s'agissait ni de style, ni de critique, ni d'exégèse 
— par bonheur ! — mais bien de haute philosophie et d'humanité pure. 
Ses développements serrés, tout subtantiels, ne laissaient à l'inatten- 
tion aucun échappatoire, il fallait suivre, s'émouvoir, s'élever. Duhamel 
ne nous a quittés qu'après nous avoir avec volonté et persuasion un 
peu pétris à son image, et c'est de cela, qu'en sortant, nous lui étions 
reconnaissants, plus encore que de ce qu'il nous avait appris. 

# # 

Duhamel nous a fortement mis en garde contre le sophisme des 
guerres bienfaisantes. En littérature, comme en tout domaine, un cata- 
clysme qui tue, qui écrase au hasard, saurait-il jamais épurer? La 
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grande faucheuse aveugle, en couchant les jeunes talents, ne pouvait 
qu'appauvrir et non point accroître la moisson. D'ailleurs notre littéra- 
ture d'avant guerre n'avait que faire d'une saignée. D'une stabilisation, 
peut être. La sève ne lui manquait point, ni la compréhension de 
toutes les pensées. L'effort était peut être un peu. touffu : il était sain 
et vigoureux. On ne saurait donc parler de rénovation, mais d'influence, 
lorsqu'on envisage les rapports de la guerre et de la littérature. 

Encore n'est-il pas aisé de définir cette relation. Ici encore il 
convient de se méfier des préjugés invérifiés. Il n'est pas vrai que la 
victoire conduise nécessairement la littérature à l'épanouissement, 
ni la défaite, au marasme. Elle est — la Guerre atroce, faite de dou- 
leurs, — un terrible enseignement pour tout ce qui pense. « Elle 
multiplie et aggrave toute expérience de la vie. » Toutefois dans cette 
vague de souffrances diffuses, épandues, il est des « lieux de conden- 
sation », le front, les tranchées, les hôpitaux^ les régions dévastées. 
Ceux qui ont vécu là peuvent seuls en traduire l'intense réalité : ceux 
qui plongèrent dan^ l'abime tourbillonnant, et ne restèrent pas sur 
les bords. Encore parmi tous ceux qui ont vécu et souffert la guerre, 
combien sont aptes à la décrire? « On sent avec force, on connaît avec 
imperfection et faiblesse. » Cette infirmité à traduire ladouleur subie, 
le conférencier nous l'a fait toucher d'un doigt pieux. » Rien n'est plus 
poignant que le désespoir dénué de truchement. » Seul l'écrivnîn. le 
poète, celui dont le verbe et le talent sont comme le miroir ou le point 
de rés'onnance de la conscience commune inexprimée, pouvaient fixer 
l'image et le sens de l'immense vague de détresse. Cette somme 
énorme de souffrance pouvait « laisser moins de traces dans le monde 
que la romantique désespérance du seul Werther », si elle ne trouvait 
l'interprète qui la consigne dans l'œuvre d'art, dans le monument 
littéraire nere perennius. Tel est le rôle magnifique que Duhamel 
assigne à l'écrivain : architecte de la grande stèle ! 






Ce travail de noblesse, monopole de l'écrivain, comment nos 
littérateurs l'ont-il conçu ? C'est là le centre de la conférence et rensei- 
gnement, plein de foi tout ensemble et de dés>illusion, que Duhamel 
nous a donné. Son parallèle entre la « littérature de témoignage » et 
la « littérature de convention » serait un morceau d'anthologie, s'il 
n'était mieux: un cri du cœur. 11 nous aurait charmés comme ama- 
teurs, s'il ne nous avait séduits comme des amis — les lecteurs sont 
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des amis — quî reconnaissent un ami. Car le littérateur témoin, qui 
pourrait mieux nous le définir que Duhamel qui fut témoin ? 

Littérature de témoignage: « peinture du réel, expression véri- 
dîque des hommes avec leurs sentiments, leurs passions, leur gaieté 
rustique ou narquoise, leur grande douleur, leur résignation, et cette 
espèce de courage désespéré qui a été Théroïsme de cette guerre! »; 
œuvre de patience et de fidélité; œuvre de « témoins à la barre», si 
difficile à cause de la multiplicité du sujet, à cause de ce « réel plus 
inouï que le rêve », et qui ne peut être que fragmentaire, analytique, 
et non synthétique. Et pourtant si nous savons quelque chose — peu 
de chose — c'est à la littérature de témoignage que nous le devons; 
à ces efforts isolés, méritoires, dont le faisceau permet de reconsti- 
tuer quelques aspects du grand drame. Et voici que déjà la plus 
grande partie nous en échappe et fuit vers Toubli, car où le témoi- 
gnage fait défaut, le sens des grands événements est étouffé sous le 
monceau des informations contradictoires. Or bientôt ce témoignage 
n'aura plus que les sources affaiblies, déjà faussées, de la mémoire et 
de la correspondance. Et, de ce que le public ne veuille déjà plus de 
a livres de guerre », il y a lieu decraindreque cette littérature de témoi- 
gnage ne voie bientôt tarir sa fontaine de vérité. A côté d'elle, son 
éternelle ennemie la combat et la ronge : la littérature de convention. 

Ah! celle là, comme l'honnêteté de notre poète en fait justice! 
Littérature de « fabricants.» qui ont pris la guerre pour thème; 
littérature à formules, qui simplifie tout, «claire, aisée, riante, réduisant 
l'homme en un schéma, la pensée à une doctrine, le monde à une carte 
géographique », qui « envisage gaillardement la souffrance et la mort, 
ramène les notions complexes à la dimension d'une cocarde » ! Mais 
le public aime qu'on lui dépeigne les choses telles qu'il les veut, et non 
telles qu'elles sont en réalité. « Et dans un accord touchant on a vu 
les membres de l'Institut, les actrices dé café-concert, les politiciens 
et les vedettes de la prostitution, travailler à nous donner de la guerre 
une image définitive et unique. » Duhamel, sans colère, avec la mesure 
que donne le mépris, dénonce le mensonge. S'il voulait les dénoncer 
tous, il montrerait qu'en politique extérieure et intérieure, et en tout 
domaine social, le public ne veut jamais entendre, comme en littéra- 
ture, que ce qui flatte ses préjugés et ne trouble point sa quiétude. C'est 
cette veulerie, cet amour du mensonge, cette paresse d'esprit, que Ton 
trouve à la base de tous les douloureux réveils, des plus terribles! Mais 
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cette humaine, trop humaine pente vers Tirréel, vers rillusionisme 
volontaire, Duhamel nous laisse entendre qu'il sait bien trop sa force 
pour espérer sa défaite. Kt, désenchanté, il nous laisse entrevoir sa 
victoire sur la littérature de témoignage. C'est dans le conventionnel 
que Ton ira chercher Timage de la grande tourmente, et ceux là même 
qui l'ont vécue, finiront par la contempler dans le tableau déformant 
de ceux qui ne la virent jamais. Témoin ce blessé malheureux et naïf 
qui apprenait Thistoire de Fontenoy dans un chapitre de d'Esparbès! 

Èk 
. #% 

Et pourtant il reste un espoir, car Duhamel n*est point un polé- 
miste et son intelligence est assez vaste pour nous invitera bannir avec 
lui tout exclusivisme. Il s'eiTorce à comprendre, et même à louer, ceux 
de ses confrères qui dans l'olympienne sérénité de l'art, ont poursuivi 
leur œuvre idéale, à côté de la tourmente, sans même en recueillir 
les échos. Peut être, nous dit-il, 1918 sera-t-il littérairement. Tannée de 
quelque chef d'œuvre inconnu et tout étranger à la guerre, comme 1636 
fut Tannée du Cid, et non celle de Tinvasion austro-espagnole qui 
Tensànglanta. A plus forte raison admet-il que le chef-d'œuvre litté- 
raire qui sortira de là guerre, puisse naître de" la synthèse génialo de 
quelqu'écrivain futur, qui, sans y avoir participé, s'en serait assimilé 
l'essence. Dressons avec lui un autel au Dieu inconnu. 

Qu'il nous permette de penser, cependant, que ce chef d'œuvre 
de Tavenir, sera, inconsciemment ou consciemment, le produit et 
Técho de cette littérature de témoignage, dont lui, Duhamel, fut le bon 
artisan. C'est à la phalange de ceux qui, comme lui, aimèrent et cher- 
chèrent la vérité pénible et dure, la vérité éternelle, que l'inspirateur de 
toute œuvre durable sera comptable de ses sources. Je suis moins 
sceptique que lui en ce qui concerne le triomphe de la Convention, 
c'est à dire du mauvais goût. Il y aura toujours des feuilletons, et qui 
seront lus parle plus grand nombre, mais où seront-ils sitôt que lus, 
et quelle' trace auront-ils laissée, même dans la foule qui les absorbe ? 
Je ne veux pas rééditer VOdi profanum vulgus. Mais en art, je ne 
songe point trop à la vulgarisation, et Duhamel, malgré tout, peut 
être quoiqu'il en ait, écrivit, écrit, pour l'élite. C'est aussi pour elle 
qu'il parle, et les Dijonnais ne pouvaient trop lui exprimer leur 
gratitude d'avoir voulu parler pour eux. 

Georges Scelle. 
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BÊTES ET GENS 

(Compte-rendu de la Conférence de Madame Colette Willy) 

Il me semble que le passage parmi nous de l'aimable et spirituelle 
conférencière du dimanche 16 mai 1920, doit être salué par le souvenir 
reconnaissant de tous ceux qui ont eu le grand plaisir de l'entendre. 
Mais je me demande, en vérité, si ce n'est pas à ce peu de mots que 
devrait se limiter un compte-rendu. Je sens pleinement, en effet, l'im- 
puissance de la plume, de la mienne du moins, à donner même une 
idée lointaine de cette causerie ailée, de cette parole si naturelle 
qu'elle paraissait la facilité même. Eh bien, essayez ; c'est au contraire 
le comble de l'art de faire naftre cette impression de la plus parfaite 
aisance, de tout exprimer, même le plus délicat de la pensée et de 
l'observation psychologique, sans beaux mots, dans le langage de tout 
le monde ; de même, cette diction toujours simple dans ses nuances 
les plus subtiles, ce modèle du bien dire, comment exprimer tout cela ? 

N'allez pas croire, cependant, qu*il s'agisse d'une mousse légère de 
pensée et de paroles, de vocalises sans le soutien d'un thème orga- 
nique ; M"** Colette Willy a dans la grâce de son dire une plénitude, 
une précision aussi, mais discrète, dont le verbe n'est que le serviteur. 
Elle aime vraiment les bêtes, « ces frères inférieurs », dit-elle, peut-être 
le doux saint d'Assise dirait-il, « ces frères autres que nous » ; elle 
cherche à les comprendre, à pénétrer dans leurs âmes rudimentaires, 
à identifier leurs vertus, le mot ne lui paraît pas trop fort, leurs 
défauts, ceux-ci les mêmes, à tout prendre, que les nôtres ; qui sait s'ils 
ne les ont pas pris au contact de l'homme ? Ecoutez ces trois mono- 
logues, de la chienne qui a fait des incongruités sur le tapis et l'avoue 
cyniquement, c'est tout à fait le cas de le dire ; de la chienne menteuse 
et doucereuse, plus que le pauvre chat trop accusé d'hypocrisie et de 
fausseté en opposition avec la prétendue loyauté du chien ; voici, enfin, 
la chienne jalouse. Que cela est encore bien observé et vrai ! oui, 
jalouse des caresses, de l'affection prodiguées par le mari à sa femme, 
parle père ou la mère à son enfant ; parfaitement humain, ce senti- 
ment-là, mais avec cette différence que la béte — nous avons tous 
pu faire cette observation — ne dissimule jamais son aversion et son 
chagrin, tandis que l'homme... Voilà comment nous nous retrouvons 
nous-mêmes en observant l'animal et ce je ne sais quoi d'humain 
ainsi isolé n'est pas, oh non, ce qu'il y a de meilleur en lui« 
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Puis, ce sont jetés en broderie dans le tissu du discours, de gracieux 
épisodes.; par exemple, celui des deux hirondelles familières, aiTec- 
tueuses, un peu par intérêt, soit, ces oiseaux-là nous ressemblent fort, 
avec autant de liberté que nous dans la reconnaissance ou dans 
l'ingratitude. Et comme en cet an 1920, d*aucune pensée, d'aucune 
parole ne peut être absente quelque image de la grande guerre de 
« Quatre ans », voici une esquisse qui évoque d'une manière saisissante 
et poétique le souvenir des jours passés. C'est dans l'Yonne, une 
demeure longtemps fermée où l'on rentre enfin après la victoire ; mais 
en approchant de la bibliothèque depuis tant de mois close, on perçoit 
comme un bruissement doux* et sonore ; c'est un essaim d'abeilles sans 
nombre qui se sont emparées de l'asile studieux délaissé, et s'envolent 
libres, en plein soleil, en pleine joie de juin ! Cela ne fait-il pas souvenir 
de cet aimable récit athénien : on ouvre un jour la tombe d'un délicat 
poète mort jeune et il en sort tout une nuée de joyeuses abeilles. 

J'arrête ma plume ; en cherchant à fixer par des mots d'humble 
prose ces impressions, ces souvenirs, je sens que j'arrive seulement à 
les alourdir, à les gâter pour moi-même comme pour ceux qui les 
ont directement recueillis, sans les rendre sensibles aux absents. Il y 
avait de la témérité, vraiment, à tenter de mettre en prose abrégée de 
telles paroles, autant vaudrait raconter une fine rêverie musicale de 
Debussy^ une peinture de Tiepolo, une esquisse de Fragonard, la grâce 
onduleuse d'un noble félin, je donne pêle-mêle ces rapprochement^ 
comme ils me viennent. Mais pour vous, amis lecteurs, qui n'étiez pas 
parmi les auditeurs du 16 mai, le mal est sans remède. En effet, d'abord 
la conférence, ce dont j'enrage, ne sera pas publiée dans la Revue de 
Bourgogne ; ensuite la lecture ne vous donnerait, soyez-en assurés, que 
le regret de n'avoir pas entendu la parole même. Sans doute, vous 
retrouveriez dans le texte imprimé le meilleur, le plus substantiel de ce 
qui a été dit; ce meilleur, ce serait bien le fond solide et singulière- 
ment suggestif du langage même. Entendez cependant que rien, fissiez- 
vous la lecture à haute voix, ne pourrait vous rendre tout le charme 
vivant de cette parole de femme entendue dans la salle qui, malgré 
son décor tout guerrier et triomphal, a reçu, je n'ai jamais su pourquoi, 
de nous hommes des xix* et xx* siècles, le nom pacifié, le nom jsmbaumé 
de salle de Flore. 

Henri Chabbuf. 
Dijon, 17 mai 1920. 
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UN CALVAIRE VILLAGEOIS DU XV SIÈCLE 

Les modestes figures de bois, deux débris de calvaire, qu'on trou- 
vera reproduites cî-contre, peuvent être rapprochées de la Vierge pleu- 
reuse de Flavigny, dont nous signalions naguère l'intérêt (1). Mais elles 
apparaissent à tous égards comme ses parents pauvres. La deuillante 
dorée d'Auxois peut être sans invraisemblance attribuée à. un maître 
imagier. Le groupe de Premeaux n'y saurait prétendre. Et cependant 
cette Vierge et ce saint Jean, de facture fruste et populaire, sont taillés 
si largement, ils sont si pleins de verve facile et savoureuse, qu'ils 
méritent sans aucun doute d'être cités à l'honneur des ateliers de village 
du XV* siècle. 

L'église de Premeaux (Côte-d'Or), située en plein vignoble, au cœur 
de la plus vivante Bourgogne^ abrite aujourd'hui les deux statuettes. 
Rlles mesurent soixante-dix centimètres environ. Leur matière est 
creusée par un outil assez gauche dont la trace apparaît fréquemment. 
Elles étaient peintes, comme la plupart des calvaires de leur temps. 

La Vierge se révèle sur-le-champ comme la sœur campagnarde de 
Flavigny. Elle fait le même geste qu'elle pour fermer sa vêture et croiser 
ses bras un peu lourds; elle a caché son front sous le même voile retom- 
bant en larges cornets, elle porte les mêmes réseaux de plis pesants et 
les mêmes remous surabondants s'entassent autour de ses pieds entra- 
vés. Réplique plus vulgaire sans doute, mais en cette petite personne 
trapue ou, pour employer le langage qu'elle suggère, « boulotte », qui 
cache à demi dans le mystère du capuchon son visage replet, et s'enfouit 
de la tête aux pieds dans sa houppelande si bien drapée, quelle note 
de vérité, de vie saisie dans son mouvement! Et dans ces lignes bien 
marquées, dans ces plis expressifs, dans ces traits d'accent si réaliste, 
nous retrouvons, une fois de plus, transposée un peu à la grosse, mais 
complète, la formule des pleurants de Champmol-les-Dijon. 

Le saint Jean est d'une venue moins heureuse. La Vierge penche 
en méditant son visage dolent et gras : son compagnon, au contraire, 
dressant tout le haut de son petit corps, lève vers son maître crucifié 
une tête contractée. Le disciple fidèle revêt l'aspect coutumier : il est 
imberbe, ses cheveux 'abondants s'allongent sur la nuque, encadrant 
une face inquiète dont la charpente osseuse, aux joues, aux mâchoires, 

(i) V. Sur une figure de calvaire de l'école slulérienne, — Revue de Bourgo^oe^ 
t. VI, p. 206-212. 



La Vicr{,e et saint Jean VÉvangèliate 

(B<>i!i, aiit:ie;iiie[iii!nl pnlyi'hroiiié) 
Église de Prciiicnux (Crtle-dOr, 
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tend la peau mince. La tête s'ajuste sans adresse sur un corps qui paraît 
court, trop bas sur jambes, même si Ton tient compte de rallongement 
visuel que lui valait sans aucun doute la situation élevée du calvaire 
qu'on regardait en levant la tête. La draperie est consciencieusement 
établie, mais elle « engonce » le buste et étriqué les jambes. La figure, 
au total, n*est pas aussi réussie que celle de la Vierge, mais qu'elle est 
expressive ! Bile dit, gauchement sans doute, mais combien éloquem- 
ment, l'affection de l'ami de Jésus. 

Aussi bien, sous la maladresse de l'exécution, apparaît-il bien que 
l'attitude de nos deux statuettes cherche à exprimer la vie : l'imagier a 
voulu « pourtraire au vif ». saisir à la volée la scène principale de 
quelque Passion villageoise. — Telles sont ces pièces d'un art simple 
et familier, campées de verve par un sculpteur très bourguignon sinon 
très génial, à l'ombre des plus grandes œuvres dont il s'inspira peut- 
être, dont il nous conserve sans doute l'image affaiblie (1). 

L'origine du groupe de Premeaux est en partie connue. C'est l'épave 
d'un calvaire mutilé, comme bien d'autres, par des chanoines du xviii* 
siècle, en l'espèce par « MM. de Saint-Denis » à Nuits, où en 1609 
avait été transféré le chapitre assez connu de Vergy. Dans leur église, 
« au dessus et proche » d'une tombe, celle de la famille Jeannyard, et 
« au milieu » d'une « fort belle croix en bois très ornée )>, se voyaient 
« deux statues de la sainte Vierge et de saint Jean, de bois peint, mesu- 
rant près de deux pieds, soutenues par un croisillon, et, au bas, deux 
autres petites statues d'ancêtres du sieur Jeannyard, agenouillées sur 
deux écussons (2) ». Le Christ, transféré en 1705 au dessus d'un autel, 
fut exclus de l'église en 1756 et « remisa des habitants de Meuilley qui 
l'ont placé à côté de leur cimetière ». Sort commun de tant de Christs 
de calvaire! Celui-là, pour n'avoir pas émigré fort loin, n*en est pas 
moins à cataloguer jusqu'à nouvel ordre comme disparu. Et ses deux 
témoins, passés aujourd'hui à Premeaux, où vivent les descendants des 
Jeannyard, semblent déplorer douloureusement l'absence du Maître, 
qu'ils cherchent vainement entre eux. 

Henri Drouot. 



(l)Sur aae hypothèse analogue formulée au sujet de la Vierge de Flavigny, 
v. l'article cité ci-dessus. 

(â) Mémoire de M. Jeon Jannyard, avocat au Parlement, 1756. Ce mémoire fut 
produit dans ua procès inleoté par son auteur aux chaDoines, au sujet de la 
«démolitioD » du calvaire qui nous intéresse. Conformément à ce sujet, De Bro* 
quK, Un acte de vandaliime à Nuits en i756, (Mem, de la Soc, bourg, de géog, et 
d'hist., t. XXIX, 1914, p. 385-391.) 
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LA VIE INTELLECTUELLE 



Les Bourguignons. — Notre collaborateur, M. Camille Jullian, 
membre de Tlnstitut, professeur au Collège de Prsince, est nommé 
membre de la Commission des Monuments historiques à la Direction 
des Beaux-Arts. 

Ouvrages dus a des Bourguignons. — Aguétant (Pierre) : Les Beaux 
Ciels : SavoiCy Mo/van, Impressions de voyage. Mâcon, Protat, 1920,in-16, 
48 p.; — Nos maris, nos femmes, nos jeunes filles. Pages de sentiment et 
d'ironie. Paris, Pion-Nourrit, 204 p.; — Pièces de vers dans le Liçre 
Epique, Anthologie des poèmes de la Grande Guerre par Ernest Prévost 
et Charles Dornier. Paris, Chapelot, in-18, 390 p. — Andrieu (lient. -col.) : 
Les révélations du dessin et de la photographie à la guerre, Paris, Gau- 
thier-Villars, 1920, 112 p. — Arbelet (Paul) : La jeunesse de Stendhal, 
I : Grenoble, 1783-1799. Paris, Champion, 1919, in-8, xviii-411 p.; — 
La jeunesse de Stendhal. II : Paris-Milan, 1799-1802. Paris, Champion, 
1919, in-8, 250 p. — Barthou (Louis) : La Bataille du Maroc, Paris, 
Champion, 1919, in-16, 127 p. — Boutaric A.) et Raynaud (A.) : Phos' 
phore- Arsenic-Antimoine. Encyclopédie scientifique. Bibliothèque de 
chimie. Paris, Doin, 1920, in-16 double-couronne, 420 p. — Jean 
Brunhes, professeur au Collège de France : Géographie humaine de la 
France. Premier volume : Le cadre permanent et le facteur humain. 
Illustrât, de A. Lepère (Premier volume de V Histoire de la Nation Fran- 
çaise des origines préhistoriques jusqu'à nos jours, sous la direction 
de Gabriel Hanotaux). Paris, Pion, 1920. — Cahen (L.) et Mathiez (A.) : 
Les lois françaises de 1815 à nos j'ours. Recueil de documents avec 
notices explicatives, 2* édit. revue. Paris, Félix Alcan, in-16. — Clé- 
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ment-Janin : Les Estampes, Images et Affiches de la Guerre. Paris, 
Gazette des Beaux-Arts, in-8,vi-92 p. — Colette (Colette Willy) : Chéri. 
Paris, Fayard, in-18, 256 p. — Coquiot (Gustave) : Les Indépendants, 
188^-1920. Paris, Société d'Editions Littéraires et Artistiques (Librai- 
rie Ollendorff), 1920, in-8 écu. — Des Vignes Rouges (Jean) : Sous le 
brassard d'état-major, roman. Paris, Flammarion, 1919, in-16, 256 p. — 
JuUian (Camille) : Aimons la France. Conférences 1914-1919. Paris, 
Bloud et Gay, in-8 écu. — Lafenestre (Georges), Durrieu (Comte 
Paul), Michel (André), Deshairs (Léon) : Le Musée Jacquemart- André. 
Paris, Gazette des Beaux-Arts, in-8, 139 p. — Lamartine (A. de) : 6Va- 
ziella. Nouvelle édition. Paris, Hachette, 1919, in-16, 191 p. ; — Jocelyn. 
Paris, Hachette, 1920, in-16, xxl-332 p. — Quillot (Maurice] : La 
musette de grenades. Paris, E. de Boccard, 1920. 



Travaux sur la Bourgogne. — Demaizière : Procès-çerbal de la 
visite des feux du village de Saint» Désert-en-Challonnais en iddd.Mâcon, 
1919. — Jeanton (G.) : Les Juifs en Maçonnais, Màcon, 1919, in-8. — 
Letellier (Albert) : Bossuet (1627-1704). Notre plus grand écrivain. 
Imprimé à petit nombre, sur papier vélin et accompagné de huit plan- 
ches hors texte en typogravure. Paris, Goupil, 1920, in-8, 324 p. — 
Lex: Charnay-les-Mdcon (Monographie historique). Mâcon, 1920, in-8; 
— Les Colonnes départementales de Van VIII à la mémoire des braves 
morts pour la Patrie et la Liberté. Màcon, 1919, in-8. — Rébelliau 
(Alfred) : Bossuet. 4* édition revue. Paris, Hachette, 1919, in-16, 208 p. 

Sociétés savantes db Bourgogne. — La Société de Philosophie et 
de Psychologie de Dijon s*est réorganisée cette année. Elle ne se can- 
tonne plus dans Tétude de la psychologie inconnue ; elle se tourne 
vers l'étude de la psychologie expérimentale et de la psychologie sociale. 

Notons, parmi les conférences qu'elle a déjà données, celles de 
M. Georges Davy, professeur à la Faculté des Lettres : « La psychologie 
et l'expérience »; M. Sauvage, professeur au lycée Carnot : « L'enquête 
psychologique»; M. Huguenin, avocat à la Cour: « Procès de sorcelle- 
rie ». Le docteur Breton étudiera dans une conférence prochaine : 
« Les lésions cérébrales des blessures de guerre et leur rapport avec le 
fonctionnement des facultés psychologiques », 

Le bureau de la Société est ainsi composé : Président : M. Georges 
Davy ; vice-présidents honoraires : MM. Le Soudier, président de la 
Chambre à la Cour d'appel ; Pionchon, professeur à la Faculté des 
Sciences; vice-présidents effectifs : MM. Thiébaut, directeur de l'Ecole 
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Normale, D' Breton ; secrétaire : M. Sauvage, professeur au Lycée 
Carnot; trésorier: M. Bonneviot, greffier de la Cour d'Appel. 

Le Comité d'Etudes comprend MM. Dorison, doyen honoraire de 
la Faculté des Lettres; Lambert, doyen de là Faculté des Lettres; 
Bodin, professeur à la Faculté des Lettres; Cerf, Boutaric, professeurs 
à la Faculté des Sciences ; D' Brenot. 

— La Société des Amis de P Unii>ersité de Dijon a donné au printemps 
dernier plusieurs conférences dont celles de M. Georges Blondel, pro- 
fesseur au Collège de France : a Les conséquences économiques et 
sociales de la guerre » ; M. Deslandres, doyen de la Faculté de Droit de 
Dijon : « Le salaire familial » ; M. Davy, professeur à la Faculté des 
Lettres de Dijon : « L'individu et la Société » ; M. CauUery, professeur 
à la Sorbonne : « Les Universités et la Société aux Etats-Unis ». 

— Sont élus membres résidents de V Académie de Dijon : MM. le 
lieutenant-colonel Andrieu ; le docteur Domec; le général Duplessis; 
Paris, directeur du Muséum d'histoire naturelle de Dijon. 

• 

Enseignement supÉniBUR Eff Bourgogne. — Faculté de Droit de 
Dijon. — M. Deslandres, professeur de Droit constitutionnel et civil, est 
nommé pour trois ans doyen de la Faculté à partir du 1"*" février 1^20. 

— Le grade de docteur es sciences juridiques a été conféré, à la 
session de mars 1920, à M"' Baudard, à la suite de la soutenance de sa 
thèse : Le mou{>ement syndicaliste dans le corps des instituteurs (Paris, 
Société du Recueil Sirey, 1920, in-8, 108 p.) 

Faculté des Lettres. — M. E. Roy, professeur de littérature fran- 
çaise, est nommé assesseur au doyen de la Faculté, en remplacement 
de M. L. Fevbre, transféré à Strasbourg. 

— Par deux arrêtés récents, M. le recteur de l'Université de Dijon 
a chargé M. Roupnel de l'enseignement à la Faculté des Lettres, du 
cours d'histoire, de littérature et de patois de Bourgogne et M. Oursel, 
conservateur delà Bibliothèque municipale de Dijon de l'enseignement 
du cours d'histoire de l'art bourguignon. 

■ 

Nouveaux périodiques bourguignons. — Le premier numéro du 
Miroir Dijonnaisy revue régionaliste mensuelle, Dijon, rue de la Liberté, 
11, est paru. Ses vingt-quatre pages donnent des études d'art et de 
littérature. Quelques lignes sont consacrées à Emile Poillot, organiste 
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de la cathédrale Saint-Bénigne. La chronique des beaux-arts décrit 
le grand tapis de chœur de la cathédrale de Dijon, œuvre de Louis 
Denizot-Loye. Sa reproduction en planche hors-texte est annoncée. 



L'ART 

Ventes o'œuvrbs bourguignonnes. — Plusieurs œuvres bourgui- 
gimnnes figuraient parmi les objets de la collection Manzi vendus les 
15 et 16 décembre 1919, à la galerie Manzi et Joyant, à Paris. 

93. Chapiteau d'applique, grotesques et feuilles d'acanthe ; 94. 
Chapiteau d'applique en pierre sculptée, pommes de pin et feuilles 
d'acanthe. École de Bourgogne, xii^ s. : 5.500. -y 100 et 101. Deux rois 
debout. Art français, xiii" s. (Sculpture provenant de l'ancienne 
abbaye de Moutiers-Saint-Jean, Côte-d*Or). Pierre : 205.000. — 111. La 
Vierge assise sur un banc à motifs gothiques et l'Enfant Jésus. Ecole de 
Bourgogne, xv* s. : 41.000. 

Vendu à la galerie Georges Petit, à Paris, les 16 et 17 décembre 
1919: 

ZiEM (F.). — Toiles : 90. La Maison rose : 15,600. — 91. Le port de 
Marseille : 26.000. — Venise : 27.000. — Aquarelles : 210. A Martigues : 
3.180. — 211. Gondole et barques sur le Grand Canal : 6.500. 

Adjugé lors de la vente X..., Paris, hôtel Drouot, le 9 février 1920 : 
Lbgros (A.). — Estampes: 125. Le chœur d'une église espagnole: 520. 
— 120. Adoration des bergers : 480. 

Vente Bergaud, galerie Petit, Paris, les l''' et 2 mars 1920 : 
ZiBM (F.). — Toiles : 63. Venise : 13.000. 

Vendu à New-York, le 29 janvier 1920, par M* Thomas E. Kirby, 
parmi d'autres objets appartenant à la collection de M. Joseph de 
Lamar (prix en dollars) : 

47. ZiBM*(F.) : Venise : 1.225. 

Vendu à New- York, le 22 janvier 1920, par TAmerican Art Asso- 
ciation, lors de la dispersion de la collection Roland-Lincoln-Heft 
. (prix en dollars) : 

35. ZiBM (F.) : Eff'et du soir à Venise : 1.550. 

Artistes bourguignons. ^ La Société des Artistes français a 
nommé M. Dbchbnaud vice-président du jury de la section de peinture, 
pour le Salon de 1920. 
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— M. Ernest Laurent a présenté ses œuvres à l'exposition des 
« Douze » tenue à la Galerie Petit, au printemps dernier. 

— Le Musée des Arts décoratifs a acquis des céramiques de 
M. André Mbthby. 

— Un groupe de commerçants et industriels de Champagne a confié 
à M. Ovide Ybncbssb, directeur de TÉcole des Beaux-Arts de Dijon, 
l'exécution de la médaille du maréchal Foch. 

— M. Camille Grapin, ancien élève de M. Danne, à l'Ecole des 
Beaux-Arts de Dijon, est admis au concours définitif du grand prix de 
Rome pour Tarchitecture. 

— Parmi les dix ^candidats admis à monter en loge en vue du 
concours définitif pour le prix de Rome de sculpture, figure M. Orlan- 
DiNi, ancien élève de l'Ecole des Beaux-Arts de Dijon. 

— M. Marcel Paupion, ancien élève de l'Ecole des Beaux-Arts de 
Dijon, a obtenu le troisième prix de sculpture au concours Chenavard. 

— Le céramiste André Mbthby est mort. 



9 

Erbction db statues et monuments en bourgogne. — La nouvelle 
municipalité dijonnaise, a obtenu l'autorisation du Directeur des 
Beaux-Arts d'installer, contre le chevet de Saint-Jean de Dijon, la 
statue de Bossuet par Gasq, actuellement à la Cathédrale Saint- 
Bénigne. La place Emile-Zola prendra le nom de place Bossuet. La 
rué Bossuet s'appellera la rue Emile-Zola. 

Sociétés d'art. — La Société des ConcevU du Conservatoire de 
Dijon, récemment créée, a eu l'heureuse et très habile initiative de 
réaliser sa première réunion avant l'achèvement de la saison de prin- 
temps. Le 5 juin 1920, en compagnie de' M. Jean Reder, elle a donné : 
Beethoven, La Symphonie pastorale N° 6 et Six chants religieux ; César 
Franck, Rédemption; H. Duparc, La Vague et la Cloche; L. Dumas, 
Vœu (sur les paroles de Verlaine), etc. L'organisation quelque peu 
liâlive d'aussi lourde tâche donna à cette première audition des résul- 
tats encourageants. En octobre prochain, lorsque les contacts auront 
été plus fréquents entre les divers' prdtagonistes de l'œuvre, nous nous 
réjouirons de posséder à Dijon une Société de première importance 
artistique. * ' 



GHRONIQUb: ii5 

— Le 28 avril 1920 les Amis de la Musique ont donné leur dernier 
concert de ja saison, auquel ont pris part M'^* H. de Sampigny, MM. 
Henri Dangès, de rOpéra-Comique et Emile Poillot. Le programme se 
composait d'auditions de Beethoven, Haydn, César Franck, Duparc, 
Lalo. 

— La Chorale de Dijon et la Lyre Dijonnaise ont fusionné. La nou- 
velle Société a pris le nom d*Union Chorale DijonnaisCy Chorale de 
Dijon et Lyre dijonnaise. réunies. Bile est dirigée par les chefs des deux 
Sociétés soeurs, MM. Carel et Jonchery. 



Salons et Expositions en Bouiu;ogne. — W Exposition d'Art Ancien, 
annoncée par le Syndicat d'Initiative de Dijon et de la C6te-d'0r, s'est 
ouverte le 15 juin 1920, au Palais des Etats de Bourgogne, à Dijon. Elle 
groupe un nombre important d'objets prêtés par des institutions, des 
collectionneurs et des antiquaires dijonnais. Plusieurs de ces objets 
possèdent une valeur artistique incontestable; leur qualité est suffi- 
samment établie pour rendre la critique superflue. Que dire encore 
sur les tapisseries d'Aubusson, les gouaches des Lallemand, les pastels 
de Claude Hoin ? L'Exposition aurait gagné, au point de vue esthétique, 
à une moindre diversité d'écoles et d'époques. La préoccupation des 
organisateurs, il est vrai, semble avoir été un peu différente. Laisser 
entrevoir au public une partie des richesses qui ornent les demeures 
bourguignonnes. Ils y ont réussi. Cette tentative artistique est d'une 
grande signification psychologique. Elle montre combien la préoccupa- 
tion de la beauté est devenue un besoin, un instinct de toute la race 
française, de toute la race bourguignonne. Elle accuse la recherche 
humaine de la vie spirituelle. Elle mérite encouragement et sympathie. 



LA VIE ÉCONOMIQUE 

— Le relevé par département du mouvement des vins donne les 
chiffres suivants pour la Côte-d'Or, en avril 1920 : Quantités des vins 
sorties des chais des récoltants : 24.408 hectol. ; antérieures à la cam- 
pagne : 147.169 hectol., total : ^1.037. Quantités des vins soumises au 
droit de circulation : 49.052 hgctol. ; antérieures à la campagne : 228.774, 
total : 277.826. Stock existant chez les marchands en gros : 367.560. 

VIII. — 10 
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— Les capitalistes français se rendent compte aujourd'hui de la 
nécessité vitale de concentrer leur intérêt sur les entrepriises indus- 
trielles nationales. Les Banques de la Bourgogne mènent une propa- 
gande active en faveur de Tindustrib et du commbrcb viticolbs dont la 
prospérité contribue à la richesse de la région bourguignonne et de la 
France entière. 

— Un groupe de membres de V Union Commerciale et Industrielle 
de la Côte-cTOr a commencé une campagne pour la création, dans la 
Côte-d'Or, d'une Banqub populaire destinée à venir en aide aux moyens 
petits commerçants et industriels revenus de la guerre. 

— Pendant sa session d'avril 1020, le Conseil général de la Côte- 
d'Or a émis des vœux pour le développement et l'amélioration de trois 
VOIES DB COMMUNICATION du département, notamment en ce qui concerne 
les lignes de Dijon-Is-sur-Tille et d'Epinac-Les Laumes Alésia. H a 
adopté aussi des mesures en faveur des enfants assistés et des familles 
nombreuses. 

— Voici la liste des prix décernés à des bourguignons, a VExpo* 
sition Nationale j qui a eu lieu à Strasbourg en 1919 : 

Alimentation. — Biscuits Pernot (M. Georges Richard), à Dijon, 
hors concours, membre du jury. 

Viticulture, vins et eaux-de-vie de vin. — M. Thomas-Bassot fils» a 
Gevrey-Chambertin, hors concours sur demande, non participant aux 
récompenses. 

Collectivité de l'arrondissement de Beaune. En participation : 
MM. Bahezre (H. de), Nuits-Saint-Georges; Brenot (Albert), à Savigny- 
les-Beaune ; Chonion (Claude), à Meursault; Jacqueminot (les fils 
de G.), à Savigny-les-Beaune ; Viénot (Charles), à Premeaux; Viénot 
(Roger), à Savigny-les-Beaune, diplômes de grands prix. 

Sirops, liqueurs, spiritueux, apéritifs, alcools divers. — MM. Briot- 
tet (Edmond), Deschamps, Pascal (frères), Quenot (Henri), Sarrazin 
(Adrien), Mugnier (les petits-fils de Frédéric), à Dijon, diplômes de 
grand prix. 
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LE TOURISME 

Le Syndicat d'Initiative et de Tourisme de Dijon et de la Côte- 
d'Or, Dijon, rue des Godrans, 65, a édité une brochure contenant la 
liste des hôtels et des villégiatures en Bourgogne et en Morvan. 

— Le Syndicat a repris la publication de son Bulletin trimestrieL 
Le numéro d'avril contient une chronique de M. C. Pelletier; un article 
de M. A. Mathey, La chasse et la pêche en Bourgogne et une 
notice posthume de M. Cunisset-Carnot sur Pouilly-en-Auxois. 

— Le Syndicat ouvre une nouvelle campagne pour la création à 
Dijon d'une tête de ligne de TEst. ' 



ECHOS 

— Un individu a fortement endommagé, à coups de revolver,. 
Fœuvre de Henry Bouchard : Le Poilu érigé à Metz sur le socle de la 
statue équestre de Guillaume I*^ 

— Lès journaux ont annoncé la- nomination de M. Paul Appbll» 
doyen de la Faculté des Sciences de Paris, au rectorat de l'Académie 
de Paris» en remplacement de M. Lucien Poincaré, décédé. 

Comme l'historien Seignobos, le philosophe Joly et l'historien de 
littérature Petit de Juleville, le nouveau recteur a commencé sa carrière 
scientifique à l'Université de Dijon. II y a professé, en effet, la méca- 
nique rationnelle et appliquée. 

— Le dimanche 30 mai 1920 a été célébré en Bourgogne le Mémo- 
rial Day, fête américaine des morts. 



INTERMEDIAIRE 



59. Croix de Bourgogne. — Je me permets d'apporter une modeste 
contribution à la question, en souvenir de ma rencontre avec M. Ger- 
main de Maidy, à Nancy, le 19 décembre 1915. 

On lit dans le Dictionnaire historique de Feller à l'article André 
(Saint) [Tome W, p. 210] : « ... L'opinion la plus commune est que la 
Croix de Saint-André était formée de deux pièces qui se croisaient 
obliquement par le milieu et qu'elle représentait la figure de la lettre 
X » 

Suivant les archives du duché de Bourgogne, la Croix de Saint- 
André qu'on apporta d'Achaïefut placée dans le monastère de Weaume, 
près de Marseille. On l'en retira pour la transporter à l'abbaye de 
Saint-Victor de la même ville, avant l'année 1250. On l'y voit encore. 
Philippe le- Bon, duc de Bourgogne et de Brabant, en obtint une par- 
tie, qu'il renferma dans un reliquaire de vermeil, lequel fut porté à 
Bruxelles. Ce prince institua en l'honneur du saint apôtre, l'ordre du 
chevalier de la Toison d'or, qui ont pour marque distinctive la Croix 
dite de Saint-André ou de Bourgogne, 

On connaît en effet l'histoire de cette institution à laquelle Philippe 
le Bon voulut donner un éclat incomparable en limitant tout d'abord le 
nombre de chevalier à vingt seulement et le plaçant sous la protection de 
la Vierge et de « Monsieur Saint-Andrieu » — on écrivait ainsi autrefois ; 
il y eut même un troubadour de ce nom à Douai qui s'adjugea le a cri» 
régional de l'époque, Montjoye-Andrieu, dans des circonstances plutôt 
profanes. On sait comment la grande maîtrise de l'ordre passa à 
Charles-Quint tout en conservant ses insignes, entre autre le briquet 
symbolisant la fière devise « le heurter, c'est l'enflammer » représenté 
par un B, comme la pièce métallique avec laquelle on frappe le silex 
pour faire jaillir l'étincelle, parce que, dit une Chronique du temps, 
B dénotant Bourgogne est fait en forme de « fuzil ». 

On retrouve ces « fuzils » au puits des Ducs sculptés dans le 

pilastre supportant la poulie. 

Ernest Andribu. 
3 mai 1920. 

Le Gérant : A. Meunier. 



DIJON. — IMPRIMERIE DAHANTIERE 



DIEU EST LE MUSICIEN 
L'AME EST SYMPHONIE 



5 MoTKJixoç, le Musicien 



(Conférence donnée le 20 mai 1920, à Dijon) 



Messieurs^ 

LA formule qui donne son titre à ce discours oc 8eoç o Movai^dç », 
Dieu est le musicien, est une formule bien connue de Platon. 
Mais la philosophie chrétienne Ta adoptée depuis longtemps. 
Elle fait partie du vocabulaire familier de notre enseignement sur Dieu. 
Le Christianisme était plus capable que toute autre philosophie de 
consacrer dignement cette maxime, et de' la mettre en lumière comme 
elle le mérite. 



I 



Les esprits délicats qui donnaient le ton à la civilisation et aux 
Lettres, dans les années 1880-J900, se plaisaient à voir dans la 
musique la langue des émotions vagues, flottantes, une sorte d'idiome 
de rêve, propre à traduire ce que Ton appelait alors avec emphase : 
V Inconnaissable. Épris de romantisme métaphysique, et d'une sensi- 
bilité excessive, les cerveaux d'alors bouillonnaient, les intelligences 
étaient fascinées par toutes sortes de gloses abstraites, a Le plus grêle 

VlII. — 11 
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des joueurs de flûte, écrit Henri Brémond, aspirait à résoudre l'énigme 
du monde. » Et qui n'était pas parmi les étudiants un « joueur de 
flûte »? — 'En môme temps, lorsque Ton avait laborieusement couvé 
quelque système, on lui cherchait, pour le présenter, des symboles 
appropriés. Celui qui venait tout naturellement à Tesprit, c'était le 
symbole sonore : la musique. — Ainçi procédait de l'autre côté du 
Rhin Schopenhauer. Ainsi procédait, de l'autre côté du Détroit, Her- 
bert Spencer : deux grands prêtres de deux églises dissidentes, mais 
très écoutées. Chez nous Paul Verlaine résumait en quatre vers celte 
foi commune à toute une époque. 

De la musique avant toutes choses 1 
Que ton vers soit la chose envolée 
Qu'on sent qui fuit d'une ame en allée 
Vers d'autres cieux à d'autres amours. 

Je le sais : on confessait par là la portée supérieure de la science 
et de l'art des sons. Mais, assurément d'une manière dommageable du 
même coup à la philosophie et à la musique. 

L'agnosticisme, comme son nom l'indique, c'est la connaissance, 
purgée de tous ses éléments intellectuels, de ses repères de raison 
auxquels s'accroche l'être humain pour comprendre. 

Appliquez cette définition à la connaissance de Dieu : l'agnosti- 
cisme fait de Dieu un être dépourvu d'attributs, indistinct du monde, 
inintelligible et impensable — c'est à dire qu'on ne peut pas réaliser 
en pensée. Et une fois qu'il Ta dépouillé ainsi de ce qui le rendait 
accessible, il a une magie spéciale pour nous le rendre désirable et 
sacré. 11 le confond avec le mystère ineffable et solennel de la Nuit. 

Naguère les sages et les prêtres proclamaient que la beauté de 
Dieu est celle d'un immatériel Soleil, joie du monde et des âmes. 
Naguère on s'approchait de Dieu comme de la source immortelle de 
vie et d'intelligence. Saint Augustin s'était écrié : « vérité, lumière 
de mon cœur, parle-moi, et non pas mes ténèbres. » Et les hommes, 
aux différents âges, même ceux dont les yeux du corps étaient éteints, 
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avaient cru en celle lumière intelligible, « par qui, et en qui brillent 
toutes les choses belles et bonnes ». . . 

Avec nos agnostiques au contraire Tabîme de la Divinité était 
symbolisé par un gouffre ténébreux, où s'engloutit et disparaît tout le 
monde visible des créatures. La science, disait-on, va jusqu'au bord 
de ce gouffre. Au delà, c'est le cœur, c'est la croyance, c'est Tari qui 
s'ouvrent un chemin dans la nuit sainte... Et l'on ajoutait : le rôle de 
la musique est de faire parler ces ténèbres, de les rendre suggestifs, 
et persuasifs ; il est d'établir au moyen des sons habilement traités, 
un contact spirituel entre les amants de la Nuit et le Mystère lui- 
même, comme si la nature, muette aux savants, avaient un Double 
invisible, qui est accessible aux seuls musiciens. 

Voici sur ce point deux déclarations nettes et souvent applau- 
dies. 

La première est de Sully Prud'homme. 

« Les combinaisons des sons peuvent atteindre pour l'oreille une 
telle puissance d'expression que notre sensibilité suffise à peine au 
retentissement infini qu'elle en reçoit. Alors commence l'extase, le 
pressentiment d'une sorte de vie surnaturelle, qui passe la portée des 
facultés de l'homme ; le cœur s'ouvre à la possession de quelque objet 
indéfinissable. C'ïîst un ravissement dont le délice est grave... » « Dans 
cet état il semble que nous nous élevions aux confins du monde ter- 
restre, et que nous ayons une intelligibilité immédiate de l'Inconnu 
qui nous attire (1). » 

Amiel, dans le même temps, écrivait : « J'ai senti vivre en moi 
cette insondable pensée; j'ai louché, éprouvé, savouré, embrassé mon 
néant, et mon immensité. J'ai baisé le bord des vêtements de Dieu, et 
je lui ai rendu grâces d'être esprit et vie... Ces moments sont des 
entrevues divines, où l'on adore dans la stupeur de l'extase, et l'humi- 
lité ardente de l'amour. » 

Un autre philosophe allait jusqu'à déclarer que la « musique sym- 

(1) Expression dans les Beauœ-Arls, p. 272. Et : Quesais-je? p. 37, 98. Les 
contemporains parlaient dans le même sens ; Taine ramenait tout au Grand X^ 
à VÂxibme Éternel, Ernest Renan à la Catégorie de l'/deal, d'autant plus ricLe, 
selon lui; qu'elle était plus peuplée d'iodéterminations. 
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phonique' nous rend participants de la nature divine ». Parole quelque 
peu téméraire puisqu'elle reproduit mot pour mot notre définition du 
bienfait de la grâce : « divinœ essentice participes effecii ». Mais 
encore que sacrilège, elle explique le sérieux presque tragique avec 
lequel on cherchait, parmi les destructions du scepticisme^ à retrouver 
Dieu. 

En somme, un privilège était institué au profit du génie sonore 
et des heureux auditeurs de la musique symphonique. A travers les 
frissons, et les halètements de Torchestre, les musiciens entendent le 
bruit de ces Grandes Eaux^ dont parle rEcriture, figurant pai\ ce mot 
les suprêmes causes de l'Univers. Dans leur cœur ils entendent et 
écoutent le retentissement des pas de Dieu derrière le voile du 
monde. 

Bien entendu, ces dévols de la symphonie se vantaient en cela de 
dépasser par l'imprécision même de leur extase toute forme affirma- 
tive de la pensée religieuse. On disait couramment alors que « le pou- 
voir d'évocation ou de suggestion d'un symbole est toujours très supé- 
rieur au pouvoir^ d'expression des formules dogmatiques. » Le 
catéchisme, quand ils ne le rejetaient pas purement et simplement, 
leur paraissait limité et clos. L'imagination, selon eux, y est empri- 
sonnée, lé rêve y a les ailes comme liées! L'impression qu'on en reçoit 
est trop définitive. Les révélations de la musique ouvrent au cœur le 
domaine de l'Illimité, et cela est tout autre chose; Ne vaut-il pas 
mieux se taire sur Dieu, quand on ne peut pas en parier correcte- 
ment? Se taire et en jouir. Se taire par découragement. En jouir par 
dilettantisme. 

Les musiciens n'allaient guère plus loin. Mais à côté d'eux les 
philosophes, tous épris d'agnosticisme, condamnaient toute religion 
verbale. Ils excluaient de la dévotion toute forme concrète, toute 
prière, toute liturgie ; et ils criaient que c'était là consacrer une dimi- 
niitio Dei, un raccourcissement de Dieu. Ils se riaient de notre manière 
d'invoquer Dieu, de le consulter, de nous unir à Lui. Ils avaient pitié 
de ces anthropomorphismes, réservant au panthéiste, dont Tâme 
coule sanS forme dans un rêve sans contours, toutes leurs sympa- 
thies. 
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Voilà le Paradoxe. El il était vraiment insupportable. Proclamer 
que tout Intellectualisinc est vain, et lui substituer la langue des sen- 
timents vagues. Repous^r les f)pérations de la raison au profit des 
émotions. Repousser l'exprimé au profit de l'inexprimable. Ne voir 
dans le Credo de Nicée, notre Credo, qu'un grossier psittacisrae, et 
reconnaître à la sonate du' Clair de Lune, et à l'ouverture de Tristan 
une signification transcendantale : cela faisait partie du nouveau 
régime de l'esprit dont Pie X, de sainte mémoire, a le premier dénoncé 
le poison. 

Le retour à la philosophie traditionnelle, dans ces dernières 
années, nous a fait découvrir les vrais rapports, les rapports éternels, 
entre la musique et la religion, — je puis dire aussi : entre la musique 
et la métaphysique. Et cela s'accorde maintenant aux goûts, aux 
préoccupations de la jeune génération penchée sur la Somine de saint 
Thomas d'Aquin, et aussi énergique à défendre ses raisons de croire 
que ses précédesseurs l'étaient à vouloir imposer leurs fables méta- 
physiques. 

La Symbolique du moyen âge, sculptée toute vive sur la pierre 
de nos cathédrales, rendait sensibles les rapports de la musique et des 
mathématiques. A Chartres — pour ne citer que ce souvenir — Pytha- 
gore avec ses' compas est placé au dessous de la statue allégorique de 
la Musique, comme pour montrer que la Mathématique en est à la 
fois la base et la règle, et qu'il y a interdépendance de Tune à l'autre. 

La musique nombre les sons et les répartit dans le temps, elle 
est donc une mesure des durées sonores. Elle tient compte des rap- 
ports géométriques des sons, des intervalles qui les séparent, des 
tons qui en résultent. Elle exprime ces rapports par des nombres pour 
les représenter à l'esprit avec toute la précision d'une science véritable. 
Enfin de ces nombres sonores, elle forme des proportions harmo- 
niques pour mettre tout en règle dans ses compositions. Ainsi on 
pourrait dire d'elle : la musique calcule. 

La Mathématique de son côté, arithmétique et algèbre, sciences 
de la quantité pure, introduit de l'ordre dans les nombres. L'arithmé- 
tique, lorsqu'elle compte, sous -entend des relations entre les nombres. 



V 
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L'algèbre établit entre eux des proportions >et des rapports. La Mathé- 
matique est donc harmonie et modulation. On pourrait dire d'elle : la 
Mathématique chante. 

Regardons la pratique. Pythagore et ses disciples s'appliquent à 
déterminer mathématiquement les rapports les plus subtils de la sono- 
rité (1). Les musiciens, à leur tour, cherchent non seulement à plaire 
à l'oreille qui est leur juge naturel; mais ils veulent aussi plaire à la 
raison, qui préside en dernier ressort aux jugements de l'oreille. 

Par exemple, les inventeurs de la musique ont découvert que la 
voix ne peut entonner avec grâce que la moitié, le tiers ou le quart 
d'un ton. De là les trois fameux systèmes des Anciens que nous sui- 
vons encore : le diatonique^ le chromatique et Venharmoniquej le pre- 
mier qui procède par des moitiés (ou des unités), le second par des 
tiers, le troisième par des quarts de ton (2). Ces trois systèmes, on peut 
dire que c'est Toreille qui en juge. Mais ce sont les habiles tout seuls 
qui goûtent « les nuances » subtiles de l'enharmonique, tandis que la 
masse du peuple saisit seulement Téchelle aux sons plus tranchés, 
l'échelle diatonique. De même, en mathématique, les simples saisis- 
sent aisément une opération simple, savoir: une addition de quelques 
chiflFres, tandis qu'il faut être de la partie pour entendre les loga- 
rithmes.' ê 

Saint Augustin a écrit son Traité de la Musique en évoquant sans 
cesse les analogies de la science des nombres. Il va dévoilant les 
parentés de l'une et l'autre discipline. Et il le fait avec solidité, avec 
esprit, avec charme. 

Tantôt il décrit la Mathématique spontarrée de ceux qui chantent 
sans connaître la science du chant, de ceux qui dansent sans connaître 



(4) Cf. Louis Laloy, Arisioxénè de Tarente, l'Appendice consacré aux séries 
d'Archytas. 

(2) Ces proportions faisaient Fobjct de l'enseignement au xviii« siècle. (Cf. 
V Essai sur le beau musical du P. André. Amslerdam, 4760). Mais cet enseignement 
est théorique. En fait, le régime de la gamme tempérée moderne n'utilise que les 
tons (diatonique) et les demi -tons (chromatique), Cf. La Langue Musicale de 
Mauhice Emmanuel, I, p. 75 à 86. 
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l'art de la danse. « Chanteurs et danseurs, dît-il, perçoivent d'instinct 
sans horloge, ni clepsydre, ni autre espèce de chronomètre, le rythme 
de la chanson et le pas de la danse ; car ces mouvements renferment 
en eux-mêmes leur ordre, lié au plaisir qu'ils font naître. » Et il 
ajoute avec générosité : « ils ressemblent au rossignol, qui conduit ses 
modulations avec un instinct sûr. Son chant est plein d'harmonie et 
de grâce: c'est le chant même de la saison printannière... Ainsi les 
chanteurs de sentiment chantent avec mesure et agrément, quoique, 
interrogés sur les nombres musicaux et sur les intervalles de l'échelle 
qu'ils emploient, ils ne puissent répondre. » 

Tantôt saint Augustin raffine sur l'harmonie des mètres et des 
vers dans leurs relations avec les nombres. Si la musiqife est la vie 
sonore du nombre, la métrique en est la poésie. 

Répondant d'avance à nos modernes partisans du rythme libre, 
du vers libre, saint Augustin se demande : si c'est dans la liberté que 
la musique trouve sa plus objective expression, ou bien dans la servi- 
tude? Au premier abord, dit-il, observant en quoi consiste une belle 
modulation, j'ai cru qu'elle dépendait d'un mouvement libre, d'un 
rythme abandonné sans autre fin que sa propre beauté. Mais j'ai 
reconnu plus tard que l'émotion délicieuse propre à la musique vient 
d'ailleurs. « Qu'est-ce qui nous charme dans l'harmonie sensible? — 
Est-ce autre chose qu'une certaine symétrie et des intervalles de 
temps également mesurés ? Niliil aliud prœler parilitalem quamdam 
et œqualiter dimensa intervalla (1). » Le pyrrhique, le spondée, l'ana- 
peste, le proceleusmalique, le dispondée auraient-ils pour nous quelque 
charme, si leurs deux parties ne se correspondaient pas par un mode 
égal de division? Et d'où vient la beauté de l'iambe, du trochée, du 
tribraque sinon que la plus petite partie divise la plus grande en deux 
syllabes d'une égale quantité ? Et saint Augustin le répète plusieurs 
fois. Ce n'est pas tant l'émotion sensible, carnalis animœ deleclatio^ 

(1) De MusicGy lib. VI, cap. x, 25, 20, 28. C'est une des thèses fondameodales 
du De MusicOy et elle sera reproduite à satiété par les musicologues du haut 
moyen âge, Guy d'Arezao, Aribon, Hucbald, etc. De même sur la manière de 
battre la mesura cf. De Musicay lib. Il, cap. xiii ; lib. IH, cap. i — sur le mélange 
obligatoire des brèves et des longues, lib. V, cap. x, 21. 
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qui exige que les brèves soient également brèves, que les longues 
soient également longues ; l'émotion sensible s'arrange assez bien de 
la négligence, et au besoin, elle les provoque. Mais la raison s'en 
offense : quo errore et inœqualilate quid turpius ? Donc l'égalilé des 
rapports, c'est à dire au fond Tidentité mathématique, simplifiée ou 
enrichie, mais toujours égale à elle-même, voilà ce que la musique nous 
découvre sous le divers des sons (1). 

Un député spirituel est venu récemment confirmer le dire de 
saint Augustin (2). 

Il s'est aperçu, en observant les grèves récentes, que les mouve- 
ments populaires obéissent à d'obscures nécessités rythmiques. Le 
mot « nationalisation » dont les révolutionnaires voulaient faire le 
mot d'ordre de la guerre civile, est un mot sans rythme, et comme dit 
saint Augustin, « sans charme pour l'oreille ». Une foule ne peut pas 
crier: « Vive la nationalisation! » mot trop abstrait, mot trop long, 
trop lourd. Le besoin de précision chez les techniciens de la Révolution 
a ajouté encore au désarroi. Il fallait crier : « Vive la Nationalisation 
par l'industrialisation des procédés de production ! » Jamais un mouve- 
ment populaire ne pourra naître de vocables, affligés d'un aussi grand 
nombre de syllabes. 

Il faut à la bouche du peuple des mots au rythme net et sonore,' 
comme il faut à ses jambes, quand il manifeste dans la rue, le plaisir 
de frapper les pas, 

Rappelez*vous ces cris de guerre du passé. Ils sont d'une beauté 
rythmique certaine. « 

Exemples d'ïambes : Pour fêter la naissance de Jésus-Christ nos 
ancêtres criaient : Noël, Noël ! v — , u — . 

Exemples d'anapestes : Lorsque la France s'élançait à la Croisade, 
elle le faisait au cri de : Dieu le veut ! uu — . 

Pour marquer le loyalisme du pays à l'autorité royale on criait : 
Vive le Roi ! uu — . 



(1) Ed ce sens od peut dire que la passiou du rythme l^bre, eu tous genres, a 
quelque chose de morbide. 

(2) Cf. U Temps, 20 mai 1920. 
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En 1848 on criait : Liberté l w — . 

Nos étudiants font leur chahut traditionel au cri de : Les lam- 
pions !VK} — . 

Exemple d'ionique mineur: le cri qui nous a réconfortés pendant 
la grande guerre : On les aura I uu — — . 

Ces appels énergiques, obstinés, que la foule répète sans se lasser, 
qui l'exaltent et qui la grisent, où les voix entraînent les voix, et se 
renforcent les unes par les autres, sont disciplinés par les lois mathé- 
matiques du rythme. 

Mais nous trouvons plus près de nous un appui à ce que dit saint 
Augustin. Je n'ai qu'à vous interroger vous-mêmes en ce moment où 
vous portez encore dans l'oreille toute l'harmonie de ces beaux 
chants de Palestrina exécutés tout à l'heure (1). 

Oui, vous venez, Messieurs d'entendre une admirable musique. 
, Voudriez-vous me dire ce que vous y avez trouvé de beau ? 

Tout sans doute : la mélodie des voix et la symphonie des tim- 
bres semblaient se disputer l'honneur de vous plaire. — Mais comment 
vous plaire? — Une tête non musicienne protestera : cette multitude 
de voix si différentes, d'instruments humains si divers, de sons si 
dissemblables n'est-elle pas plus propre à étourdir l'esprit qu'à le 
divertir? — Non, non : la multitude n'y cause point de confusion. 
Nous avons entendu tous les concertants partir ensemble au premier 
signal, unis et cependant distingués, monter en cadence, descendre de 
même, se ^relever, se soutenir, se prêter mutuellement leurs grâces 
réciproques... Nous admirions surtout la belle ordonnance des sons 
consécutifs, la décence de leur marche, la régularité de leurs mou- 
vements périodiques, la proportion des intervalles, la justesse des 
temps, le parfait accord de toutes les parties concertantes. Fort bien : 
ordonnance, régularité, proportion, justesse, décence, accord. Tout 
cela est un certain Beau qui charme l'esprit, que l'esprit seul y 
aperçoit, et dont l'esprit est juge : Musicus judicat ex ratione et sensu^ 
dit saint Augustin (2). 

(1) Sanctus et Benêdictus de la Messe Alterna Christi munera, chantés par la 
maîtrise de Saint-Bénigne de Dijon. 

(2) De Musica, lib. 11, cap. ii. 
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Oui, pendant que les concertants lisaient sur le papier chacun 
sa tablature, vous lisiez aussi la vôtre écrite en notes éternelles et 
ineiTaçables dans le grand livre de la raison, qui est ouvert à tous les 
esprits attentifs. C'est à dire en un mot qu'il y a un Be(au musical, 
essentiel et absolu, qui est d'ordre intellectuel, et qui doit être la règle 
inviolable de la musique. 

Ah ! je comprends alors l'enthousiasme de saint Augustin ! 
Arrivé au même point que nous, il s'enflamme d'admiration pour 
cette vérité essentielle, qui fait la trame harmonieuse du temps en ce 
monde, et que la musique vous fait pressentir. C'est la musique des 
nombres qui d'une part fait la trame harmonieuse du temps en ce 
monde, et d'autre pari fait la délectation des hommes dans le temps. 
C'est la musique des nombres qui est le sanctuaire secret de l'univers 
matériel : penetralia secretissima. Et à l'occasion d'une belle modula- 
tion 'de vers, qui sonnent blandius ac festivius^ d'une manière plus 
flatteuse à l'oreille et avec plus d'allégresse pour le cœur, il lui paraît 
que la musique sort un moment de sa retraite, et nous communique, 
dans un rapide éclair d'émotion, la conscience des nombres spirituels 
et éternels, dont Dieu est l'auteur et dont seul il a le sens intégral. 

Je vous le demande maintenant : qui des anciens confiants dans 
leur raison, ou des modernes agnostiques nous amènent plus près du 
Dieu musicien ? 

En apparence il paraissait plus exquis de jouir de Dieu, sans le 
définir, sans connaître son nom^ ses « noms divins ». Mais ce philtre 
de l'agnosticisme, qui enivre un instant, nous laisse un peu après 
stupide. 

Saint Augustin a envisagé l'hypothèse du silence sur Dieu : « cui 
honorifîcum potiu^ silentium quam ulla vox hnmana competerel ; la 

plus belle ode l'honore moins que le silence. » Mais il s'est repris ; il 

• 

s'est corrigé. Après avoir parlé en dilettante, il a parlé en philosophe, 
et il a alors protesté contre ce mutisme lâche, et complaisant aux 
passions. Plaidant avec force pour les plaidoiries de la raison, il s'est 
écrié : « Il faut parler de Dieu, non pour dire absolument ce qu'il est, 
tout ce qu'il est, mais pour ne pas le taire totalement, ne ommno lace" 
remiis, » 



V 
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C'est ainsi que les amis de la raison arrivent à se représenter la 
philosophie de la musique d'une manière plus objective que les amis du 
sentiment. Pythagore et les Pythogoriciens avaient une vue claire et 
riche de ces choses, lorsque la musique de leur temps était pauvre. Et 
nos philosophas d'aujourd'hui en ont une vue pauvre, lorsque la musique 
de leur temps est riche en ressources. Sully Prudhomme et Amiel 
tombent de lassitude après avoir touché « le bord des vêlements de 
Dieu ». Pythagore et saint Augustin ont avancé au cœur du mystère, 
ils se sont entretenus avec Lui, et de cet entretien ils nous ont rapporté 
les Tables de la Loi. 



II 

M 

I 

Quand on eût découvert dans les mathématiques et dans la musique 
la loi des proportions et de l'harmonie, le besoin fut tout de suite 
d'étendre ces lois à l'Univers entier. 

Après Pythagore, Platon. Après Platon, — je saute les siècles — »• 
Newton. 

Pour un Platon, dans son Timée^ l'univers est une grande lyre : 
« les astres et les autres sphères qui s'y meuvent gardent, les uns à 
l'éçard des autres^ des intervalles, des vitesses, des cours de révolu- 
tion proportionnés comme tout Test dans un instrument à cordes bien 
tendues et bien accordées (I). » Pour un New^ton, la loi de la pesanteur 
applicable à la chute d'un corps sur la terre est applicable à la chute 
des planètes sur un astre central ; les lois physiques valables dans 
notre petit monde .sont valables dans l'immense univers, où gravitent 
des millions de soleils. 

Newton voit en Dieu le Géomètre et le Physicien où Platon voyait 
le Géomètre et le Musicien ; mais Newton applique à sa conception 
mécanique du monde le même esprit que Platon à sa conception sym- 
bolique. Son Dieu nous dévoile la même harmonie avec des moyens 

(1) TYwi^tf, 38 et 57, cf. aussi Plutarcjue, De Animi procreatione in Timw, 32 
et 38. De même voyez i*aIlusioD à la « Lyre du Monde » dans République, X, 617 b. 
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plus grands, dont témoignent de plus impressionnants calculs, voilà 
tout. 

On ne s'y trompa pas chez nous, lorsque Voltaire, après des 
démêlés avec la police de son pays, étant allé en Angleterre prendre 
d'involontaires vacances, en rapporta les Éléments de Monsieur 
Newton. Ce fut la mode en France d'admirer « sa Théologie d'Hor- 
loger ». 

Voltaire en effet, selon sa tnanière de transformer les hautes 
spéculations de la science en des images toutes claires et toutes sen- 
sibles, faisait valoir cette comparaison du monde avec une grande 
horloge réglée, chef-d'œuvre d'un Dieu mathématicien. Et les plus 
éminents français de ce temps-là, les d'Alembert, les Buffon, plus tard 
les Cuvier, les Lamark, marquèrent leur admiration pour lui. Il ne leur 
déplut pas de voir fonder sur des certitudes mathématiques les bases 
de la croyance. Et cette manière « de démontrer Dieu avec rigueur » 
leur parut plutôt une sage apologétique (1). 

Les Allemands, eux, s'en moquaient. Kant a voulu nous persuader 
que la théorie des Hainnonies de PUnivers n'est qu'un exercice de 
style, un thème à revêtir de somptueuses broderies. Il a cru avoir fait 
justice de cette preuve de l'existence de Dieu par les causes finales, si 
respectée depuis Socrate, et la plus populaire de toutes. Et, — faut-il 
l'avouer? — dans nos collèges et nos Universités, pendant un quart 
de siècle, ou sembla vouloir suivre là-dessus l'auteur de la Critique de 
la Raison Pure, Il en fut de cet axiome rationnel, xc5 jcavri <ppovîiaiç, 
comme du Soleil. Bien des fois nous avons vu le jour glorieux dorer 
le sommet des montagnes, colorer et embellir les vertes prairies, puis 
* tout à coup il pennet aux plus vils nuages de faire passer leur brouillard 
feur sa face radieuse, et il semble mourir derrière ce voile de disgrâce. 
Ainsi la face de notre Dieu, ordonnateur de Beauté, a brillé longtemps 
sur la pensée humaine, puis tout à coup la prétentieuse critique, qui 
amoncelle les nuages. Ta masqué à nos yeux. 



(1) On méprise généralement ce bien fondé du théisme, comme si Ton cran 
dissait la religion surnaturelle en lui sacrifiant la naturelle. C'est là une misère 
de la raison didactique, elle est souvent partiale comme si elle était sentimentale. 
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Il est temps de déchirer le voile, de percer le nuage par un élan 
de foi et d'amour... « Vous seul, ô mon Dieu, dirons-nous avec saint 
Augustin, vous seul êtes la Sagesse et le Nombre que nous cherchons^ 
Venez à notre secours, ô Vous, substance unique, éternelle, véritable, 
dans laquelle il n*y a aucun discord, aucune confusion, aucun change- 
ment, aucune nécessité, aucune mort, mais où Ton trouve au contraire 
la souveraine harmonie, la plus haute certitude, la constance la plus 
parfaite, la souveraine plénitude, et la souveraine vie. » 

Revenons, je vous en prie, à nos traditions de bon sens, et d'esprit, 
et soyons sages comme on l'était au temps où la sagesse passait pour 
le premier des plaisirs. 

Eh quoi ! l'Univers ne révèle-t-il pas un ordre, un arrangement, 
une industrie, un dessein suivi ? Le hasard n'eût rien préparé, arrangé, 
disposé. Le hasard, cause aberrante et folle, incapable d'une conso- 
nance, et tout autant d*une dissonance volontaire et intentionnelle, le 
hasard est désharmonie et désordre, le hasard est catastrophe. L'ordre 
au contraire est le poème d'une Intelligence, qui choisit sa matière et 
se fixe un plan, qui rapproche et lie les forces actives du -monde, en 
vue d'un certain effet à produire, qui en règle le ressort et le jeu avec 
joie, parce qu'elle montre ainsi son étendue et sa pénétration. L'ordre 
est bâtisseur. L'ordre est architecte. L'ordre est artiste. L'ordre est 
Dieu. 

L'Ecclésiastique le confesse en termes magnifiques : « Dieu, dans 
sa Sagesse, a formé d'abord ses ouvrages. Il a distingué les parties du 
monde comme il les a créées, et il les a placés danà le Temps qu'il leur 
a marqué. Il les a ornées pour jamais, et les a conduites dans leurs 
mouvements, — qu'elles ont continués sans interruption, sans retouche 
issue d'un besoin, et sans se lasser. Jamais l'une n'a pressé ni dérangé 
l'autre (1). w 

D'autre part le propre de la science, disions-nous plus haut avec 
Newton, c'est d'affirmer au-delà du fait observé la nécessité de la loi, 
et c'est de prévoir par le jeu même de ses principes, le retour des 
mêmes faits un nombre infini de fois. Ainsi le savant sait de science 

(i) XVI, 26 et 27, traduction de Sacy. 
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certaine que Dieu ne manque jamais à accomplir le mouvement, le 
geste précis auquel il s'est d'avance lié. L'astronome surtout connaît 
cette exactitude et cette ponctualité divines mieux que les autres, 
, puisqu'il en vient à donner Titinéraire des astres, sans jamais craindre 
de démenti, et le jour et l'heure, et la minute de leur apparition. 
Chaque étoile se hâte d'aller où cela lui est prescrit. Et toutes répondent 
en même temps au Seigneur qui les envoie, et à l'homme qui les 
attend : nous voici, adsumus (1). 

Comment dès lors ne pas admirer l'assemblage de tant de ressorts 
si profonds et si bien concertés, et de tant de corps grands et petits, 
visibles et invisibles, qui conspirent également pour faire éclater l'art 
qui est dans toute la nature. Comment se défendre de reconnaître 
qu'il est puissant et fort et heureux. Celui qui fait des mondes aussi 
innombrables et aussi dociles à sa main?... De cet orchestre manié par 
ce grand Chef, quçlle symphonie formidable et harmonieuse, et souple, 
opulente, chaste, divine, monte dans l'Infini! 

Que si cette harmonie de l'Univers où Dieu se chante à lui-même 
sa propre louange apparaît malgré tout confuse, inégale, irrégulîère, et 
particulièrement incompréhensible à ceux qui peinent et qui souffrent, 
sachez là-dessus deux choses. Messieurs. D'abord que c'est : « parce 
que nous la réduisons à notre mesure au lieu d'entrer dans son 
étendue », dit Bossuet... Et il le faut bien I Que saurions-nous de 
l'architecture de l'Univers si elle ne s'exprimait et ne se représentait 
avec ses lignes, essentielles dans le cerveau humain? Que saurions-nous 
des sonorités et du cantique du monde si la petite voix humaine n'en 
reproduisait pour nous, dans des essais tout divins, la notation et le 
mètre réduits à notre mesure ? 

Mais surtout si l'Harmonie de ce monde nous apparaît trop sou- 
vent insaisissable, c'est que : nous ressemblons à un homme fixé 
comme une statue dans un coin d'un vaste et magnifique édifice, et 



(1) Celte forme d'argumentation chère aux finalistes, à Fénelon en particulier 
(Traité de l'Existence de Dieu^ I, chap. i, 19) loin d'être méprisable comme on i*a 
trop dit, a une saveur extrême. 
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qui ne peut comprendre la beauté de ce palais, dont il est un point. 
— De même un soldat, en ligne de bataille ne peut apercevoir l'or- 
donnance de toute Tarmée. Et si- dans un poème chaque syllabe, à 
mesure qu'elle résonne, devenait animée et sensible, elle serait impuis- 
sante à goûter Tharmoniè et la beauté de Tensemble (1). 

C*est ainsi que Dieu a mis l'homme dans un ordre qui est sublime. 
Mais l'homme qui le voit imparfaitement, le comprend, le devine par 
sa raison et son cœur mieux qu'il ne le voif. 

C'est pourquoi il s'honore et se glorifie de le proclamer : Tout 
grand, Tout saint, Tout harmonieux. 

Beoç o Movaixoç. 



III 



ce Dieu ne s'est pas laissé lui-même sans témoignage, dit l'Apôtre » : 
Il a créé Thomme à son image. UHomme porte donc la ressemblance 
de Dieu dans son âme et dans soii corps. Si Dieu est le Musicien, 
l'âme humaine est symphonie. Sainte Hildegarde le proclamait au 
moyen âge : Symphonialis est anima, comme Platon dans Tantiquité 
grecque :xôv nerpicûxata xf[ ^x^ Jtpoocpépovra tovtov, l'âme a son harmonie 
à elle (2). 

A nd parler que de nos sentiments, les d'images de la musique 
divine y abondent. — Une plainte du cœur, un cri d'amour, un 
tranquille ou trouble développement de la joie ou de la tristesse y ont 
tout de suite une forme mélodique et un rythme. Que dis-je ? Sans que 
la plupart des intéressés le remarquent, nos sentiments constituent un 
miracle peunanent de musique. Aussi juge-t-on de la perfection d'une 
œuvre sonore parla perfection de son rapport aux émotions humaines. 
Mozart, Beethoven, Haendel, Schumann ne sont que des interprètes 
subtils de ce qui s'agite dans le cœur de chacun. Parce qu'ils sont de 
grands esprits ils ont des perceptions et des sensibilités qui vont bien 

{{) De Musica, lib. VI, cap. xi, 30. 
(2) République, m, 412 a. 



164 REVUE DE BOURGOGNE 

au-delà du cercle des communes âmes. Ils parcourent les régions pro- 
fondes du sage « Connais- loi loi-même », et y font de prodigieuses 
expériences sur leur cœur. Parce 'que leur machine corporelle est 
docile, et que sa résonnance sensible est riche, leurs pensées sont vives 
et colorées, leur imagination est -buisson ardent, ils entendent au 
dedans une multilude d'hymnes et de chants qui les assaillent, qui 
brisent la digue et se répandent en torrent sonore. 

Tous les éléments de l'esthétique musicale se rattachent à cette 
origine, et à ce mystère par des liens qu'il est aisé d'apercevoir. 

ly abord prétons notre attention au dispositif des sons : motif, 
phrase, fragment mélodique un peu caractéristique. — Que remar- 
quons-nous? 

Des sons se font entendre : ils frappent l'air, puis s'arrêtent ; 
puis d'autres sons succèdent aux^ premiers et s'arrêtent à leur tour. Il 
y a succession. Il y a suite de sons. Et il y a série de silences. C'est 
notre âme qui sent à la fois celte succession et ces silences. C'est elle 
qui en fait de la musique. 

Ainsi j'ai écouté, dans le crépuscule du soir, le son d'or des 
cloches. 

Chaque coup 
De cloche s'élançait du battant, et demeurait un instant 
Suspendue, décrivait un cercle lent et doux, ^ 

Et revenait percher sa note sur son nid, 
Qu'ourlait un bleu céleste un peu mêlé de gris. 

Ces vers de Francis Jammes nous expliquent que le son n'est 
senti comme musical que dans le silence. « Chaque son éveille dans 
le silence qui le précède et qui le suit une voix que notre esprit seul 
peut entendre (1). » C'est dans le silence que palpitent la méditation 
et Tamour. Ce sont les silences qui donnent de l'accent à ces minutes 
harmonieuses, ce sont eux qui mesurent les durées, et marquent les 
évolutions de la mélodie. 



(1) Note de Gabriele d'Annunzio. 
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Tel vers^ dit saint Augustin comporte un seul silence dans sa 
coupe, tel autre en comporte deux. 

« Ver blandum viget arviSy adest hospes hiriindo. » Le doux Prin- 
temps fleurit dans la campagne ; l'hirondelle, n^tre hôte, est déjà là. 
— Ce vers n'a qu'un silence. 

t Ver7iat temperieSy aurœ tepent, stmt deliciœ. » Voici la saison 
tempérée ; les brises tiédissent; c'est Theure des délices (1). — Dans 
ce vers la pensée est deux fois suspendue. Mais deux fois aussi Tin- 
connu se révèle à nous, et nous prenons le temps^ dans le silence, de 
peser son poids de vérité et de joie. 

Secondement, comme elle est succession sonore, la musique est 
recommencement périodique et rythme. 

C'est que tout n'est pas chaos dans les sentiments de l'âme. 11 y 
sans doute en eux du grave, de l'aigu, du doux et du ru^e, des chocs, 
des palpitations, des souffles légers ou stridents. Le concupiscible, 
explique saint Thomas, est le lieu des orages et des tem'pétes. 

Cependant ce désordre a un ordre. Cette apparente arythmie a 
son eurythmie. Comme les brins d'herbe et les tiges fleuries dans les 
prés s'inclinenlr et se relèvent. Comme les feuilles frissonnent. Comme 
les branches oscillent sous la rafale du vent. Comme les herbes 
submergées dans le ruisseau ondulent sous l'action des courants. 
Comme l'eau de la mer bat le rivage d'un double mouvement de 
flux et de reflux. Comme dans le monde éthéré les planètes et 
leurs satellites, les ondulations de la lumière, et les variations 
magnétiques résolvent leurs conflits en balancements de forces. Ainsi 
dans les incessants conflits de la joie et de la peine, de l'espoir et de 
la crainte, du désir et du dégoût l'âme humaine oscille, ondule et 
flotte. Elle se tourne. Elle se heurte. Elle revient à sa première place. 
Elle s'élance de nouveau et retombe. Elle est attirée et reppussée. 
Elle se tend et se détend. « Souvent, dit Vlmitatioii, nos désirs s'en- 
flamment et nous emportent impétueusement. Mais un instant après 
voilà ce qui nous abat, et qui nous trouble et nous éprouvons du 



(i) Cf. De âfusica, lib. IV, cap. xv, 26, 27. 
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dégodt pour ce qui nous avait plu d'abord et que nous avions cru le 
meilleur. » 

Or de ces contrariétés notre âme tire souvent les plus expressives 
résonances et le plus émouvant cantique. Elle résout ces conflits de 
sentiments en balancements de paroles ou de chants formés. Et tout 
le cortège des images musicales suit. Et la science des sons s'organise, 
manœuvrée par le même artiste intérieur, harmonieux dans la dou- 
leur comme dans la joie. ' 

Un exemple que donne saint Augustin explique bien ce passage 
de la vie subconsciente aux manifestations sensibles de la musique. 
C'est l'exemple connu du chant de Jubilation. « Qu'est-ce donc que 
chanter dans la Jubilation? — C'est comprendre que les paroles ne 
sauraient chanter parfaitement ce que le cœur chante. Ainsi ceux qui 
chantent, soit pendant la moisson, soit pendant les vendanges, soit 
pendant tout autre travail échauffant, après avoir commencé par faire 
exulter leur joie dans les paroles de leur chanson, tout à coup se 
trouvent tellement remplis par cette joie qu'ils ne peuvent plus l'expri- 
mer par des paroles. Ils ne prononcent plus ni mot ni syllabe, leur 
chant s'en va en sons inarticulés de jubilation (1). » 

Cette explication qui parait nettement inspirée par les souples 
vocalises alléluiatiques du chant d'Église deux cents ans avant saint 
Grégoire convient aussi bien psychologiquement à toute expression 
intense du lyrisme. 

Elle convient à Hans Sachs improvisant par une tiède nuit d'été. 
Il a laissé sur rétabli le tabliçr de cuir, la poix, le marteau et Talène, 
il donne l'essor à#Bon rêve qui s'agrandit peu à peu à la mesure d'une 
symphonie. 

Cette explication convient à Beethoven assis sur le bord du ruis- 
seau après l'orage. La musique de la nature apaisée prend corps 
dans sa rêverie, et « elle s'en va en sons de jubilation » dans la Pasto^ 
raie. — Elle convient aussi à Jean-Sébastien Bach écrivant à sa Jable 
de travail les ardentes oraisons chrétiennes, et les vigoureux credos 
que sont ses Chorals. 

(1) Cf. ile Commeotaîre sur le Psaume XXXII. 
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Â ce compte même il faut aller plus loin et reconnattre que Tâme 
est symphonie dans tous les arts, quand elle accède aux joies 
suprêmes. Dans tous elle chante TOrdre. aussi délibérément que dans 
la musique. 

« Ceux qui travaillent sur les formes corporelles, dit saint 
Augustin, ont aussi dans leur art des nombres d'après lesquels ils 
façonnent leurs ouvrages... Dans un corps regardez la beauté de la 
Forme : ce sont les nombres occupant l'espace ; regardez la beauté dû 
mouvement : ce sont les non^bres occupant le temps (1). » 

De plus la sélection des motifs, leur groupement, leur agence- 
ment décèlent aussi une musique des lignes. Ce que saint Thomas 
appelle rêsplendentia formée^ resplendissement de la forme, comme si 
les yeux tout seuls avaient le privilège d'en jouir, pourrait tout aussi 
bien s'écrire symphonia formœ,.. Oui, ce chapiteau, cette colonne, ce 
portail d'église ont une parole harmonieuse pour ma pensée, sont 
un chant pour mon oreille intérieure. Même ces modèles plus petits, 
ces élégantes lignes de l'orfèvrerie, cet or battu qui s'enguirlande 
autour d'un calice ou d'un cjboire, cette savante décoration à la pointe 
d'argent ou au burin, tout cela est dérivé de nombres éternels. Et 
jusque dans les joujoux de l'art, médailles, colliers, bracelets, la 
sagesse de Dieu se réfracte en menus rayons éblouissants, et son iiar- 
monie en de suaves accents humains. 

L'important c'est de s'élever jusqu'àvDieu lui-même, et de suivre 
l'inspiration qu'il donne. Autrement l'art n'est qu'une cacophonie 
désespérante. Et ce chant que l'âme essaye dans ses œuvres fait penser 
à ces cris rauques du diable strepitus, dont parle sainte Hildegarde, 
et qui, selon elle, se faisaient entendre jusque dans le Saint-Lieu. 

Beauté ! Harmonie ! « Si tant d'hommes ne vous recherchent 
pas dans leurs œuvres ce n'est pas que vous soyez loin de nous. 
Chacun de nous vous touche comme avec la main. Mais les sens et les 

(i) De Libero Arbitrio, h, 16. 
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passions qu'ils excitent, emport^ent toute l'application de l'esprit (1). » 
Les plus habiles artistes passent en ce monde sans Vous voir* Votre 
voix retentit dans toute la nature; mais elle parle à des sourds, dont 
la surdité vient de ce qu'ils s'étourdissent eux-mêmes spirituellement. 
Pour découvrir les nombres éternels où ils sont, et pour les voir 
s'unir à notre œuvre éphémère^ être tangibles sous le dessin de nos 
doigts, et dans l'harmonie de nptre lyre, il faut que l'âme soit guidée, 
soit commandée par Vous! Alors seulement l'Art devient le corps 
d'une pensée divine, et l'ordonnance de nos œuvres le chant du divin 
Musicien ; et tout ensemble l'Art nous aide à vivre plus haut que la vie 
et à différer la délectation infinie, à laquelle nous sommes destinés. 

Du moins l'Eglise a ce mérite de nous incliner d'emblée par ses 
arts, comme par ses enseignements, à sortir de la cacophonie et à 
entrer dans rx)rchestique divine. Que les hommes se réunissent sous 
son signe, et qu'ils s'agenouillent ensemble devant ses symboles. 
amis des églises ! amis des liturgies monacales! amis des chants 
antiques ! ami/s de Torgue, venez, prosternons-nous sous la béné- 
diction de cet art surhumain. Et non seulement nous verrons confluer 
sous nos yeux le Temps et l'Éternité, mais encore nous serons person- 
nellement investis de l'Eternité. 

UÉglise nous enseigne que notre âme est un souffle de Dieu, 
sorti de sa bouche, et qu'il a soufflé dans notre corps. Aussi essaye- 1- 
elle de tirer de ce corps les soujb purifiés qu'exige une si noble origine. 

La musique d'église, chant grégorien, polyphonie, pièces d'orgue 
d'un Bach et d'un Franck, est composée de telle sorte qu'elle est 
suffisante à donner de la joie mais sans licence, elle charme et ne 
corrompt pas. Les neumes même les plus ornés et les plus débridés 
dans leurs volutes sonores, la polyphonie palestrinienne avec ses sons 
enflés par l'association des timbres et la conjonction des harmoniques, 
les contrepoints enlacés des fanfares sonnantes des trompettes et des 
montres, des flûtes et des pleins jeux à la tribune de l'orgue, tout cela 
semble planer au dessus de nos nécessités terrestres, et des chaînes 
sous lesquelles nous rampons. Musique d'initiative privée sans doute, 

(1) F£NELON, Traité de V Existence de Dieu, loc. cit. 
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mais qui enveloppe et suit les formes du corps doctrinal^ et en épouse 
le surnaturel ! Musique d'institution ! Musique non ded passions 
dévoyées, mais de gouvernement des âmes. Musique rituelle, dogma- 
tique, ascétique, qui impose une foi et une règle des mœurs. Celui qui 
écoute un introït grégorien, un motet de Vittoria, celui-là sent son 
cœur s'améliorer. Il ne peut être occupé à nourrir un chagrin, une 
mélancolie d'amour profane, il ne peut s'enfermer dans des calculs de 
négoce, ou ^ans l'ornière de la politique, il ne peut s'évader vers des 
chimères et des sophismes: il est ramené là, à la rigueur, à la sainteté 
de la Vérité, stable, permanente, créatrice, libératrice, qui tou| douce- 
ment rend son cœur droit. A celui qui chante la messe, la messe devient 
son aliment, sa forme. Et son cœur pour autant se délivre, et se dépouille, 
et se purge des mensonges du monde. « Tandis que la musique charnelle, 
dit le proverbe oriental, comble les désirs de la bouche, du ventre, de 
Toreilleetdesyeux, la musique spirituelle enseigne les justes affections, 
et remet dans le droit chemin (1). » 

Si donc l'âme humaine est symphonie, elle ne s'en rend pleinement 
compte que dans les concerts, où sa harpe intérieure est libre de 
poussières, de rouille et d'impuretés, où l'air même dans lequel elle 
résonne est comme spirituel et rempli de la présence de l'Emmanuel. 



J'ai fini, Messieurs. Cette idée platonicienne du Dieu Musicien et 
de l'âme harmonique s'est ainsi transposée en une forme supérieure qui 
la justifie en la dépassant. 

Dans Platon, et peu après dans Aristote, l'harmonique de l'âme 
est seulement fondée sur la Sagesse et sur la Prudence : il faut qu'à 
travers l'apaisement des passions le cœur devienne musicien. C'est 
une question d'éducation chez l'enfant. C*est, chez l'homme fait, la 
conscience de la maîtrise de soi. Cette harmonie est de ton mâle. Elle a 
l'accent de l'homme de cœur, qui se voue par raison aux actions belles 
et bonnes. 

• 

(i) Cf. Louis Laloy, La Musique Chinoise, p. 22. 
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Avec le Christianisme l'Inspiration n'est pas issue de rintelligence 
seulement. Elle déborde la Prudence. Elle est dans la conscience illu- 
minée par la foi. Notre harmonique est celle de l'âme rachetée^ par le 
sang de Jésus-Christ. Elle se fait entendre « au bord des eaux vives de 
la grâce^ sous le ciel des vertus théologales^ parmi les souffles des Sept 
Dons du Saint-Esprit (1) ». 

N'est-ce pas d'elle surtout que l'on peut dire avec le poète : 

Là tout n'est qu'Ordre et Beauté, 
Luxe, Calme et Volupté. 

L'auteur profane a cru qu'il traduisait dans ces deux vers l'Invi- 
tation au voyage vers quelque paysage élyséen, vers quelque terre 
habitée par la Fantaisie. Sans le' savoir, Charles Baudelaire y a formulé 
en termes inspirés l'Invitation au Voyage vers Dieu. 

Clément Bessb. 



(1) Cf. Maritain^ Vart et la Scolastique in Les Lettres, octobre 1919, p. 605. 
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POUR la première fois depuis six ans voici la tradition renouée; 
on est en paix^ la discorde reprend ses droits et chaque 
salon ses tourniquets; l'union sacrée a fait son temps. 
Les artistes bourguignons sont venus plus nombreux que Tan 
dernier; on en compte une cinquantaine, répartis entre la Société 
Nationale et la Société des Artistes français avec plus de cent vingt 
œuvres ou groupes d*œuvres dont presque aucune n'est sans- mérite 
et dont quelques-unes sont du premier ordre. 

SOCIÉTÉ NATIONALE 

Willette. — VÉté, — V Automne. — Ce serait une erreur gros- 
sière que de voir dans ces panneaux tout en clarté où gambade et 
culbute sur le ciel bleu une potée d'enfants nus, grassouillets^ roses 
et rieurs, une commande pour bottes de baptême. La composition est 
allègre et joyeuse comme une belle matinée; ces bambins s'amusent 
pour leur compte, et ne se soucient pas des grandes personnes à 
qui ils donnent, sans y prendre garde, la plus aimable des comé- 
s dies, tant leurs petites frimousses sont expressives, leurs attitudes 

hardies et justes. ISÊtéy c'est l'hymen, la musique, les fleurs et les 
fruits; c'est' Éros voguant sur les nuées de compagnie avec Psyché, 
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fûlée mignonne de cinq ans qui suce son pouce, une grosse couronne 
de fleurs d'oranger sur ses cheveux couleur de paille. Un échanson ailé 
que terrifie l'irruption du chat maléfique, dégringole avec son plateau 
chargé de tous les dons du verger; transportée d'aise à ce spectacle 
hilarant, une négrillonne, sous sa bannetle débordante de glycines, se 
lance au plus haut des airs en une gigue effrénée. Et tant d'autres 

• I 

menues scènes, aimables, alertes, jeunes et gaies, si bien d'accord avec 
le traitement léger, vif et souple qui laisse au grifTonis, en transpa- 
rence sous la peinture largement diluée, le soin de préciser les contours 
et de placer les accents. La coloration gagnerait à être débarassée de 
quelques notes dures et tranchantes qui tombent comme autant de 
pavés sur cette grâce fluide. 

Vl Automne est le plus joli. Dans l'embrasement d'un ciel de tar- 
quoise que vermillonnent les feux du couchant, c'est la chasse à courre 
avec ses veneurs-cupidons spnnant de la trompe, ou chevauchant des 
purs sangs de carton. De râblés petits porteurs de hotte et de faucilles 
mènent dans la nue le branle de la vendange; cependant qu'un Amour, 
parodié de Boucher, décoche une flèche cruelle au beau Papillon fri- 
leux qui verse de grosses larmes, « sentant venir la mort ». Dans un 
coin Tarrosoir sans emploi tient conseil avec le balai de bouleau qui 
donnera le coup de grâce aux feuilles desséchées : les beaux joufs 
vont finir. Il y a ici plus de chaleur que dans le premier panneau, l'har-^ 
monie en est plus savoureuse; s'il s'y trouve encore des fausses notes, 
elles sont moins agressives, et on leur pardonne en considération de 
tout ce bleu, de tout ce rose, de tout ce mauve dont l'accord est sans 
fadeur ni mièvrerie 

M. Jeanniot a Iroh éludes de femmes dont la plus importante. 
Portrait de M"* Cl. J., n'est pas la meilleure. 11 semble qu'il y ait 
apporté un soin trop scrupuleux et que dans son application à bien 
faire il ait laissé échapper le charme fragile de l'impression saisie 
sur le vif. La ferme construction, le délicat modelé sont d'un art 
très-sûr ; le sourire des yeux gris est charmant ; mais l'œuvre manque 
de fraîcheur et de liberté ; le métier s'y étale avec quelque lourdeur, 
abusant des colorations violentes qui déplacent les valeurs. Que peut 
devenir un fin visage, légèrement amorti, au contact d'une tulipe 
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safranée s'étalant sur un corsage bleu saphir, dans le voisinage d*une 
soie de Chine brodée de fleurs au naturel ? il recule à l'arrière plan, 
neutralisé dans le grjs et le terne; et c'est dommage. 

La Femme à la rose, est une esquisse brillante, sommaire, et un 
peu creuse; l'opposition des cheveux très-noirs et des chairs très-blan- 
ches sur un fond fouetté de bleu et de vert est à là portée de bien 
des gens qui n'ont pas le talent solide et subtil de M. Jeanniot; il peut 
faire beaucoup, mieux. 

L'étude intitulée Seule nous rend l'acuité de 'sa vision mélanco- 
lique, la liberté de sa touche expressive, la distinction de sa couleur 
volontiers assourdie par le jeu des gris. Une jeune femme en blouse 
de linon à rayures roses, un grand chapeau fleuri de pivoines sur ses 
cheveux mordorés^ est assise triste' et solitaire devant un cock-tail où 
trempent les chalumeaux; ses yeux verts guettent anxieusement celui 
qui se fait attendre; on devine la détresse poignante sous la réserve 
discrète de Tattitude. Ce n'est pas une rôdeuse, c'est une délaissée; elle 
porte au doigt Tanneau d'aluminium, souvenir des tranchées. 

Une salle particulière a été attribuée à un ensemble d'œuvres du 
sculpteur Dampt. La pièce capitale est la Télé de bélier^ déjà vue en 
1918, mais qui depuis lors a reçu son complet achèvement du fait de 
la patine qui la magnifie. C'est réellement une très belle chofte 
puissante et fouillée, d'un style fort, d'un pittoresque grandiose où 
le détail ne s'accuse que dans la mesure qui importe au caractère. 
On ne saurait dire qu'il y a là simplification, — Dampt n'est jamais 
simple — , mais concentration, synthèse dans une matière rebelle qui 
ajoute au sentiment de la durée celui de l'effort et ne soufi^re pas les 
savantes et stériles préciosités où trop souvent le maître s'épuise. 

Vient ensuite dans l'ordre de nos préférences le Busle de DuguescUn 
enfanty coiffée du morion. Une âpre poésie se dégage de ce petit Bre- 
ton farouche, au nez cassé, à la mâchoire de dogue, à Tœil songeur. 
Beau traitement dont l'ampleur sévère se double d'adresse. 

Le Baiser du vainqueur^ groupe où le bronze se mêle à Tivoire et 
à l'acier, occupe une place d'honneur au centre de la salle : prodige de 
patience et d'habileté technique, mais ne valant peut-être pas la dé- 
pense devaient qui y a été prodiguée. Le groupe se silhouette heureu- 
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sèment; Tinvention en est ingénieuse; l'armure du cavalier, le harna- 
chement de son coursier dénotent une habilité de main qui né saurait 
être surpassée. Mais, ceci dit, l'éloge est bien près d'être épuisé : la 
figurine d'ivoires est sans vie, poupée de luxe en équilibre instable sur 
l'étrier du vainqueur, et qui trouve son point d'appui dans les volutes 
de la longue robe déroulée jusqu'au sol ; il y a là quelque puérilité : 
bibelot précieux plutôt qu'oeuvre d'art, et bibelot qui tient du joujou 
trop riche. 

Bibelot encore^ la Madone taillée dans l'ivoire et trônant sous un 
dais de buis. Le type adopté ne manque pas de gravité ni de distinc- 
tion; l'Enfant est d'un naturalisme expressif mais trop de branches de 
lys, trop de rinceaux dorés, trop de virgules de nacre mettent une 
mignardise laborieuse eh cette pièce d'un travail très soigné qui n'est 
tout à fait ni acte de foi ni œuvre d'art. 

Bibelot toujours, le Sphynx de porphyre qui écrase de sa masse 
puissante, hiératique et solennelle, un petit, tout p.etit escalier de lapis 
où deux minuscules godets de cuivre émaillé font à l'antique Egypte 
l'injure de Fadapter à l'usage (?) d'encrier. 

Le Coq gaulois, patiné de vert-de-gris et d'or mat, s'époumonne à 
cocoriquer son Vive la France comme un ténor qui a pris du ventre. 
Une fine et élégante ÉUide de cheval arabe est d'un modelé nerveux; 
seulement les jambes de derrière auront. tôt fait de rattraper les 
jambes de devant, elles ne marchent pas à la même allure. "^ 

Restent les bustes qui ne saurjaient prétendre au premier rang 
dans l'œuvre de Dampt, trop absorbé en ses songeries, trop médi- 
tatif, trop chasseur de chimères pour prêter un bien vif intérêt à ses 
modèles, jolies femmes ou brillants officiers. Il les voit dans le vague 
et les ramène volontiers à un type général qui (lotte dans son esprit ; 
l'utilité de leur imprimer une vie individuelle ne lui est pas démon- 
trée. D'où leur caractère quelque peu sommaire et monotone, unifor- 
misé dans la suavité d'un modelé fort habile auquel on ne peut 
reprocher que de n'être pas toujours en situation et de tourner parfois 
au procédé. 
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SOCIÉTÉ DES ARTISTES FRANÇAIS 

11 convient de mentionner tout d'abord M. Déchenaud pour son 
Partrait de M. Jacques Andréa excellemment représentatif du jeune 
homme moderne. La construction en est solide^ élégante et ferme ; rien 
de lâché, aucune fantaisie, mais une interprétation du caractère aussi 
précise, aussi savamment dosée qu'une analyse de laboratoire. Pas de 
rêve, pas de vague à Tâme ; la songerie embuant Tœil gris n'est que 
cogitation autour d'un objectif nettement déterminé ; la vingtième 
année ne pince plus la guitare sous la fenêtre de Rosine, c*est l'heure 
sévère de la mise en route et du sang-froid au tournant. Le traitement 
assoupli et simplifié qui résume et cqndense est le traitement d'ijin 
maître; à noter tout particulièrement la belle exécution des longues 
mains exsangues; les noirs gagneraient à être moins opaques. 

M. Auguste Matisse expose deux peintures décoratives à thème 
de paysage. Dans la Mery ce qui prévaut c'est Texacerbation de la 
rétine. L'outrance ^pathologique de tons qui ne se rencontrent pas à 
l'état naturel produit l'efiFet d'un coup de poing sur l'œil ; on en sort 
ébloui et aveuglé; c'est violent et cela ne prouve rien. Le système, 
naguère synthétisation dure et brutale, non sans ^j^randeur, du mou- 
vement des vagues, des houles et des remous de TOcéan formidable, 
aboutit à une déformation arbitraire des masses et des couleurs. ; 

Avec VOlympe (côtes de Grèce), M. Matisse nous donne une vision 
du Pôle Sud : mer grise, houleuse ; pics neigeux, déchiquetés, hostiles ; 
de lourdes nuées s'écrasant en un ciel jaune et morne qui ne déverse 
ni lumière ni chaleur ; du sombre, du farouche, la fin d'un monde. On 
ne peut nier que TeiTet soit d'une singulière puissance, sinistre et 
désolée; le bizarre, c'est de trouver l'Olympe et la Grèce en cette 
affaire. 

Le Chanoine de Bretenières, par M. Ed. Darviot, est un fort bon 
portrait où l'artiste se montre en très grand progrès ; son interpréta- 
tion est devenue plus ferme et plus large, son exécution plus souple et 
plus nuancée ; il y a là du relief, du caractère et de l'autorité avec un 
accent dévie qu'on s'étonne de rencontrer dans un portrait posthume. 
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Tout l'effort du peintre a porté sur la lête où il a tiré un excellent 
parti de procédés qui sont pour l'ordinaire réservés au pastel ; mais 
ce n'était pas une raison pour né^lig'er les nnains ; elles sont à 
reprendre, de même que le vêtement noir inutilement compliqué de 
reflets qui nuisent à la coloration très montée du visage. Celui-ci ne 
mériterait que des éloges, n*était la bouche dont) le dessin serait à 
préciser et le carmin à atténuer ; par contre le regard de saphir, scru- 
tateur et lumineux, est excellent ; c'est le regard d'un chef et d'une 
âme. 

M"* Henriette Darviot est l'élève de son père, dont l'enseignement 
transparaît sous une personnalité qui déjà s'accuse. La petite étude 
qu'elle intitule A la cuisine a de la sincérité et est d'un aimable senti- 
ment; lar physionomie^ l'attitude, l'ambiance sont bien notées, avec 
justesse et finesse. Nous ne lui dirons pas qu'elle n'a plus rien à 
apprendre ; le dessin a besoin de s'affermir comme la touche de 
s'apaiser ; la coloration vibrante à l'excès pourrait consentir quelques 
sacrifices dans l'intérêt de l'harmonie ; on ne verrait plus alors le 
tablier bleu lutter avec les pommes rouges à qui criera le plus fort. Ce 
n'en est pas moins un heureux début et qui promet. 

L'État a fait l'acquisition du portrait de ilf. Clémenl-Janin par 
M.Capgras. On a quelque peine tout d'abord à reconnaître en cette 
étude sévère, de teinte neutre, d'expression fermée, concentrée, le 
franc Bourguignon au verbe sonore, volontiers expansif, alerte, volu- 
bile et chaleureux. L'interprétation, si elle est inattendue, n'en a pas 
moins de la tenue et de la distinction ; la fermeté des plans accuse dans 
le clair-obscur la construction du visage; l'unité de la coloration met 
une atmosphère de paix et de silence autour du lecteur qui médite, un 
doigt glissé entre les feuillets de son livre revêtu de maroquin bleu, 
seule note vive. 

En même temps que ce portrait, M. Capgras a envoyé une Impres- 
sion de guerre^ le Soir près de Verdun, Là encore règne le silence ; et 
c'est le meilleur éloge à faire de cette étude lourdement peinte dont 
les pâtes boueuses, fâcheusement irisées, décrivent la désolation de la 
terre sous l'apaisement de la nuit. 

M. Galliac nous donne Dans l'atelier une scène d'intérieur adroi- 
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temeni composée qui vaut surtout par l'impeccable justesse des atti- 
tudes et des impressions. La jeune fille au piano et les deux autres 
exécutants aussi bien que les auditeurs ne semblent pas se douter que 
le peintre les guette; ils sont tout entiers à la musique, et cela est 
bien saisi, finement exprimé. On regrette seulement que la touche 
demeure savonneuse et que la polychromie ne tienne pas lieu du 
coloris. 

Lé second envoi de M. Galliac, Avant la poêôy présente les mêmes 
défauts avec moins de compensations, la scène ne comportant que 
deux personnages, une belle Madame en manteau japonais doublé 
d'hermine^ et l'artiste qui prégare sa palette. Encore est-ce au man- 
teau qu*est dévolu le premier rôle. 

M. Quost occupe tout un panneau avec cinq toiles de dimensions 
et d'importance diverses, mais qui présentent des qualités identiques : 
le sentiment délicat de la verdure printanière, la transparence de là 
couleur baignée d'air, nuancée de reflets. Mais pourquoi ce parti -pris 
d'embrumer la lumière, d'amortir ses vibrations ? Il est louable de fuir 
le papillotage et de chercher l'impression juste plutôt que l'effet bril- 
lant; mais est-il indispensable d'éteindre la floraison des pommiers 
en avril, l'éclat des roses trémières^ gloire des jardins? Un buisson 
de roses blanches, humide, frais et tendre, échappe heureusement à 
Temprise mélancolique tournée au système. 

M. Gaston Bussière a, cette année, délaissé Shakespeare et Gounod 
en l'honneur de Flaubert ; mais il a surtout pensé à Gustave Moreau 
en dressant parmi les gemmes et les orfèvreries Salammbô fascinée 
par le Serpent. La riche, chaude et trouble coloration est d'un habile 
homme, rompu à tous les artifices du métier. Reste à savoir si l'effet 
lumineux est d'un goût très sûr, la flamme rouge d'un lampadaire 
luttant avec la lueur bleue de Tânit sur la blanche nudité d'un modèle 
d'atelier insuffisamment stylisé. Les Éléphants (THamitcar ne valent 
pas Salammbô. Rien ne suggère moins l'idée de « barbares se ruant 
en une foule compacte » que cet essaim de Lilliputiens qui bombillent 
dans un soulèvement de poussière dorée; la ruée ressemble fort à 
une fuite éperdue que ne justifie guère l'aspect bonasse d'éléphants 
pour figuration de carnaval. Les teintes primaires de la coloration, 
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rouge, bleu, jaune, conviennent à une image d'Épînal pour mettre à 
la portée des petits enfants le somptueux romantisme de Flaubert. 

M. Chocarne-Moreau a toujours pour lui le public que charme 
ringénieuse mise en scène de quelque inoffensive polissonnerie perpé- 
trée par des gamins espiègles, enfants de chœur^ petits pâtissiers^ 
écoliers en maraude. Les physionomies sont éveillées^ Faction est 
facile à comprendre, les couleurs sont fines, le métier imperturbable 
n!est jamais en défaut. Mes modèles se conforment à Testhétique du 
genre; ils ont seulement le tort de sévir parmi un mobilier bien 
encombrant. Sur la place de la Concordey vue après une ondée, ils 
suèrent et l'anecdote y retrouve quelque fraîcheur. 

M. Auguste Prevot-Valeri a singulièrement transformé sa manière 
depuis Tan dernier; on dirait que sa maturité s'émancipe. U se plai- 
sait aux étendues solitaires, au gris fin des lumières atténuées, à la 
douceur pn peu molle des fins de jour ouatées de silence. Aujourd'hui 
avec son Troupeau, plus encore qu'avec ses Moutons dans les grèves, 
il mène grand tapage, ne connaissant plus que l'effet violent, la matière 
lourde, la couleur brutalement assénée. A tout prendre le changement 
est plus apparent que réel, il n'y a guère que le procédé qui diffère ; 
l'habileté reste la même et elle compte ici pour le principal. 

M. André Prevot-Valeri peint comme son père à la manière 
lourde, mais il a plus que lui le sentiment de la lumière. Dans son 
Paysage d'octobre f9i9, la jolie qualité du rayon rose glissant sur la 
neige aux ombres azurées fait passer sur le défaut d*unité dans la colo- 
ration et sur l'insuffisante construction des terrains. C'est encore la 
lumière qui constitue le meilleur attrait du Paysage d'été où la gardeuse 
d'oies veille sur son blanc troupeau dans une atmosphère embrasée. 
La délicatesse de Tœil et la sincérité de l'impression sont, chez le fils, 
supérieures au métier. 

M. Fréquenez est allé goûter à Versailles les intempéries anor- 
males d'octobre dernier qui ont eu un vif succès auprès des peintres 
à en juger par la quantité d'études où on les retrouve. Beaucoup trop 
de pyrotechnie dans cet Effet de neige au Petit-Trianon où les arbres 
qui gardent encore leur parure d'été mettent une cacophonie de vert 
et de jaune ; il y manque ce qui est le charme de la neige, le mv.<i(é- 
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rieux accord du ciel et de la terre dans révanpuissement des formes, 
des couleurs et des sons. Le même Effet de neige au Grand-Trianon est 
beaucoup mieux venu ; le décor est bien planié, dans un juste sen- 
timent de Tespace et de la noblesse des lignes; le motif était beau, 
on peut savoir gré à l'artiste de ne pas Tavoir gâté. 

Le goût du joli et du suave dans le paysage est la marque dis- 
tinctive de M.* Laronze ; malheureusement ce goût^ susceptible 
d'agréables effets, n'est guère compatible avec la pratique de la sincé- 
rité. VÊÏang du Cliarolais figurerait tout aussi bien le lac de Nemi, 
même mieux. Après tout, voir en beau n'est pas si commun qu'on ne 
puisse y souffrir quelque excès ; mais en tout il faut de la mesure. 
Sur la plage de Berckf une mer bleu pâle fait assaut de coquetterie 
avec un ciel jaune citron ; c*est aller un peu loin. 

M. Adenot a solidement établi la nature morte qu'il intitule 
Un coin de grenier. Les livres que grignotent les souris, les psautiers 
à image, une cornue chassieuse sont bien présentés dans un juste 
rapport des valeurs. Avec un rayon de soleil sur les teintes neutres de 
ce grenier morne et poudreux, ce serait très bien. 

Une petite scène familière, la Cueillette de la treille^ figure sous 
le nom de M. Stéphen Jacpb. S'il s'agit d'un début on peut, à titre d'en- 
couragement, louer la naïveté de la composition qui ne s'embarrasse 
ni de réalisme, ni de pittoresque, ni de fantaisie : un élève frais 
émoulu de l'école a du temps devant lui pour apprendre son métier. 



En passant aux dessins et aquarelles nous trouvons tout d'abord 
M"" Quost avec quatre pastels (ou dessins rehaussés de pastel) d'un 
art subtil, extrêmement distingué. Tout à fait remarquable le Portrait 
de son yère, un peu brumeux, mais dont il faut goûter sans réserve 
l'intimité pénétrante, la ferme construction qui se dissimule dans 
l'enveloppement d'une lumière frisante, l'expression grave, mélanco* 
lique et sereine. Deux Études de Saint^Êtienne-du-Mont où l'on ne 
distingue de tout près que quelques informes taches crayeuses sur un 
frottis grisâtre, donnent pour un peu de recul la surprise de nefs 
s'enfonçant à perte de vue dans la pénombre que tamisent les vitraux ; 
c'est d'une sensibilité aiguë et d'un métier prestigieux. On ne peut 
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passer sans s'y arrêter devant une simple touffe d'anémones, discrète 
harmonie de mauve, de jaune pâle et d'orangé, précieux petit morceau 
de la qualité la plus rare. 

M"' Faraguet a des Giroflées ei des Œillets qui sont peut-être les 
meilleures aquarelles de fleurs du Salon. Bien établies par l'ombre et la 
lumière, suffisamment dessinées dans la masse, largement lavées, elles 
donnent à la fleur un éclat très frais, souple et humide. A signaler le 
traitement plein d'esprit du pot de grès à décor bleu où trempent des 
œillets jaunes et roses. 

M"* Cécile Darviot qui expose comme sa sœur pour la première 
fois, débute non moins heureusement avec des Pages (ïalbum qui 
dénotent un sens aigu du pittoresque saisi au vif dans la réalité, falot 
et sincère dans le même temps. Le croquis de la bonne Mère religieuse 
en particulier est des mieux venu, comique sans déformation caricatu- 
rale et par le simple fait d'une observation pénétrante. Le procédé, 
manié avec une remarquable sûreté, est de griffures à la plume pour 
le modelé, de lavures d'encre de couleur pour les teintes plates ; les 
effets ainsi obtenus ifont extrêmement verveux. 

On retrouve avec plaisir dans la rotonde, qui est le salon d'hon- 
neur des miniatures. M"* Debillemont-Chardon. Elle n'expose celte 
année que deux Portraits de femme mais d'importance exceptionnelle; 
ce sont moins des miniatures que des tableaux vus par le petit bout de 
la lorgnette, composés avec un grand luxe d'accessoires, et dont 
l'exécution ne connaît pas les défaillances. Tous deux sont fort bril- 
lants, mais la Femme en bleu l'emporte pour la facture plus libre et 
la coloration plus vibrante due pour une bonne part au rideau de 
taffetas jaune découvrant une pelouse en bordure d'étang. 

Deux aquarelles de M.Gaston Bussière: Salomé — ArieLViniérèi 
va moins aux acrobaties d'une Salomé bien modem-style qu'à celles 
de la lumière et des vaporeuses nappes bleuâtres, infiltrées du dehors, 
qui surnagent l'atmosphère compacte, fuligineuse où se congestionne 
la foule lubrique. C'est extrêmement habile et plaisant à voir comme 
un tour d'adresse joliment exécuté. M. G. Bussière est un spécialiste 
des éclairages compliqués dans les espaces clos; le plein air lui réus- 
sit moins bien ; témoin Ariel, blotti comme un gamin en maraude dans 
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les branches d'un saule ; Shakespeare trouverait la traduction insuffi- 
sante. 

M. Matisse a noté à l'aquarelle, dans une coloration vigoureuse 
et simplifiée les sincères impressions de nature qu'il transpose dans 
ses truculents décors. La comparaison est amusante et tout à l'avan- 
tage 'de la sincérité. Du même une série de vitraux violents et de 
projets de vitraux, ceux-ci d'une âpre fantaisie, originale et puissante 
dans une sévère gamme de tons neutres. 

M. Drouot n'a pas pris une précaution inutile en notant le lieu 
d'origine de ses petits Paysages d'automne. Rayonnements et rutilances, 
toutes les somptuosités de la palette^ ombres de cobalt, lointains d'ou- 
tremer, terrains d'ocre : Biskra? Ceylan? les Iles Baléares?? tout sim- 
plement la place Darcy à Dijon, un coin de jardin â Mâlain, un modeste 
coteau de chez nous. Qui Teût dit? Ce n'en sont pas moins de bonnes 
et agréables aquarelles, très montées de ton, franchement peintes et 
largement lavées, sans rehauts de gouache pour alourdir la transpa- 
rence de la couleur. Des qualités équivalentes se retrouvent avec une 
juste mise au point dans la Cathédrale de Saml'Quentin en ruines et 
Une vieille rue à Lyon, exposées à la section d'architecture. 

M. Humblot a cinq Dessiiis aquarelles pour Villustration du 
Martyre des églises : images paisibles, aussi dénuées que faire se peut 
du sentiment tragique et qui n'évoquent guère les destructions inex- 
piaUes. Leur traitement compassé, leur coloration timide semblent 
remonter bien loin en arrière et raconter des horreurs si lointaines 
qu'on ait eu le temps voulu pour en prendre son parti. Très supérieure 
une aimable eau-forte, la Place du Bareuzé; son égratignure un peu 
menue rend bien la grâce vieillotte et cordiale du petit carrefour bis- 
cornu. 

Une grande aquarelle. Portrait de itf"' 6!..., par M. Gaston Gérard 
témoigne d'une consciencieuse étude du modèle. Il s'y trouve des in- 
dications fort justes; l'artiste a bien vu ce qu'il avait à faire; s'il a 
passé à côté c'est faute d'expérience, il manque de sûreté dans le des- 
sin et de décision dans l'emploi de la couleur. Ses eaux-fortes pèchent 
également par le 'métier ; le sentiment et l'imagination ne sauraient 

suffire à tout. 

VIII. — 13 
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L'éloge de M. Bouroux comme aqua-fortiste n'est plus à faire. 
Sa parfaite technique s*appuie sur ufi dessin robuste ; le cuivre vigou- 
reusemenl attaqué donne de beaux noirs sous la franche morsure de 
Tacide. Cest le pittoresque plutôt que le tragique qui fournit à 
Tartiste ses meilleurs effets ; les six Croquis de guerre sont d'excel- 
lentSy brillants et solides morceaux ; ils ne valent pourtant pas le 
Marché d^Àbbeville sous la neige en décembre 19i8y surtout Noire- 
Dame de Paris à la silhouette estompée par les rafales d'une pluie cin- 
glante. / 

M. Douillette reste fidèle à son système d'eaux-fortes en couleur 
avec un Bord de rivière en Côle-d'Or et un Malin d'hiver dans la val- 
lée de Chamonix. La rivière pourrait aussi bien couler dans l'Oise 
ou dans TAveyron ; c'est la rivière en soi^ la rivière-type qui n'a pas 
besoin qii'on y aille voir pour refléter le soleil couchant et gour faire 
pousser entre les touffes de roseaux un grand chêne roussî^pa^ l'au- 
tomne. Très supérieur^ le Malin d'hiver à Chamonix dont la simplifi- 
cation résume les masses et les valeurs à la manière japonaise^ précise 
et nerveuse. 

M"^ Zévort a envoyé une Vue de Dordrecht, eau-forte d'une éner- 
gie toute virile ; plantation solide, attaque vigoureuse : c'est simple, 
robuste et franc. 

M. Brunet-Debaisne a tiré en sanguine deux eaux-fortes : Plaisirs 
champélres — A Vorée des boiSy où tout est doux, joli, aimablement, 
suavement rose; c'est du côté de la barbe que se trouvent les grâces 
maintenant que la mâle vigueur est le lot des femmes. 

Il nous semble bien avoir déjà vu l'an dernier la reproduction 
des Aumônes de sainte Élisabelh d'après le tableau de Ronot. 
M. Léon Salles y a ajouté cette année un très honorable Portrait du 
maire de Suippes, avec attributs parlants dans un encadrement de 
pierre, à la façon des graveurs du xviii* siècle. 

Un panneau de M. Beln^t, Fleurs bleues, sur fond rose, est d'un 
genre hybride dont on ne saisit pas facilement l'intérêt : trop peu 
peint pour un tableau, bien agressif et de mesure bien réduite pour 
une décoration ; pourtant la vivacité aguichante du coloris n'est pas 
sans charme. 
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II reste à citer dans la section des Arts appliqués les bijoux de 
M. Dubrel traités avec un art patient> méticuleux et ténu ; dans la 
section d'architecture les envois de MM. Constant Bernard et Jean- 
nin, Tombeau pour trois frères morts au champ d'honneur, Façade de 
Vézelayp 



Les Artistes bourguignons se sont particulièrement distingués 
dans la sculpture et la gravure en médailles; nous y rétrouvons tous 
les noms aimés du public, avec une dépense de talent considérable et 
quelques œuvres hors de pair. 

Paul Gasq. — A l'Aube de la Victoire — Août 1918. — Belle idée 
dont le maître a tiré un beau parti ; traduction plastique d'un senti- 
ment noble et pur; groupement d*une figure allégorique et d'un por- 
trait qui est en même temps un symbole. Le jeune héros pleuré par 
un père résume en lui le sacrifice librement consenti de tant déjeunes 
vies ; il tombe, mortellement frappé, et en tombant il implore la Vic- 
toire : s'il peut Pentrevoir avant de mourir il ne regrettera rien. Elle 
soulève son voile, et les yeux qui vont se fermer pour toujours con- 
templent, extasiés, son fier visage, d'une grâce atlique et prud'ho- 
nienne, caché dans l'ombre. 11 semble que le talent de l'artiste, probe 
et judicieux, se soit assoupli et attendri pour créer ce marbre, d\ine 
poésie touchante. — Le Buste du D"^ ChauveaUy sénateur de la Côte- 
d*(h\ traduit fidèlement la douceur du regard qui glisse, la finesse du 
sourire qui se dérobe ; l'allure moins dégagée serait plus vraie. Si le 
cou se tassait un peu, si la redingote s'arrondissait sur le dos courbé, 
on retrouverait bien mieux l'homme de labeur et de dévouement, 
harassé et inlassable. — Un Christ en croix dont le plâtre figure à la 
section d'Art religieux n'est pas seulement une forte étude du corps 
supplicié par l'étirement douloureux des muscles ; l'expression d'ac- 
quiescement à la souffrance, d'abandon filial à la volonté divine est 
d'une haute et pénétrante ferveur. 

Piron. — Le Faune au miroir. — Une médaille d'or, l'acquisi- 
tion par l'État ont très justement récompensé cette création char- 
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maille, nerveuse e( souple qui s'équilibre dans un mouvement hardi 
et se silhouette heureusement sous tous les aspects. Un goût très avise 
a mis dans le visage juste ce qui convenait de bestialité pour donner 
Tattrait de la sauvagerie et le mystère des grands bois à la grâce libre 
et bondissante du corps agile qui s*est posé, ivre de mouvement et de 
rythme, les bras étendus comme des ailes palpitanles,'sur la margelle 
d*un bassin circulaire: modeste bassin à poissons rouges, bien sim- 
plet, bien étriqué, bien bourgeois, semble-t-il, pour mirer un faune ; 
mais c'est affaire à Tarchitecte de magnifier le cadre, le statuaire a 
fourni le chef-d'œuvre. 

Bouchard. — Aux Héros morts inconnus. — L'énorme masse aux 
lignes sobres a du grandiose dans son austère nudité. Un entable- 
ment qui supporte deux figures drapées de style archaïque domine le 
tombeau gigantesque à la base duquel repose, le visage enfoui dans 
son manteau, le Poilu sauveur de la Patrie. Au dessus de lui, entre 
des contreforts où sont gravées les étapes de gloire et de deuil, une 
large place reste vide que surmonte une frise de gisants, les héros 
anonymes. On peut regretter que le monument soit destiné au Pan- 
théon ; sa puissante silhouette devrait se profiler sur le ciel en haut 
d'un tertre d'où la vue pût embrasser les monts et les plaines qu'ont 
défendus au prix de leur vie ceux que nous i\e pourrons jamais assez 
glorifier. A côté de cette oeuvre colossale M. Bouchard expose un 
groupe, Mes Enfants, dont le parti pris de simplification stylisée est 
discutable. Les lignes générales s^arrangent assez bien et l'indication 
du mouvement ne manque pas d'ampleur; mais les frustes marmots, 
dépouillés de la fraîcheur de l'enfance, ressemblent à d'énormes pan* 
tins bourrés de sou ; toute grâce est délibérément exclue de la joule 
où ils s'affrontent comme de rudes petits chevreaux. Ce n'est pas qu'il 
n'y ait là du talent mais dépensé en pure perte. 

M. Max Blondat dans son projet de monument Aux Députés 
morts pour la Patrie, a très heureusement évilé le double écueil de 
Temphase et de la banalité. Dans une arcalure à fond d'or trois figu- 
res debout, drapées à la romaine, le Droit, la Patrie, ta Liberté^ 
abaissent gravement leurs drapeaux sur une stèle où se dérpulent 
entre des faisceaux de licteurs les noms des victimes. C'est tout et 
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c'est suffisant; rarchiteclure soutient rallégorie dans de justes propor- 
lions. — Un autre projet : En Phonneur des Victimes de la Guerre^ 
Gallia, est d'invention un peu courte et de décor par trop nu. En 
revanche le Buste de M. Leslie Cauldwell est tout à fait remarquable, 
solidement établi et tout frémissant d'une vie aiguë. 

M. Marcel Paupion a exposé un Retour aux champs dont le sen- 
timent est délicat mais la traduction biei> peu plastique. Un jeune 

« 

pâtre debout à l'extrémité du terrain, à l'autre une chèvre couchée 
qui caresse son nourrisson, ne constituent pas un groupe; il ne suffit 
pas de dénuder le torse du berger en lui laissant les b(]indes molletières 
et les brodequins lacés qui ont connu la boue des tranchées pour réali- 
ser le symbole du poilu retournant à la vie rustique. La figure a de 
l'élégance, elle est bien posée, dans une souple atlitude; tout le reste, 
accessoires et intentions, serait à supprimer. — Une Pielà du même 
auteur puise son inspiration chez nos sculpteurs du xv* siècle ; le 
sentiment d'austérité qui s'en dégage est due pour une bonne part à 
un parti pris de formes anguleuses telles que la hache pourrait les 
tailler dans un cœur de chêne. Il n'en faut pas davantage pour donner 
de l'accent à un petit groupe en plâtre teinté. 

L'art de la statuette a, de tout tenrips, eu chez nous de fidèles 
adeptes. M. Béguine exposp dans ce genre aimablement décoratif. Un 
petit marbre, Coquetterie, dont il nous a montré le plâtre l'an dernier. 
Il a le sentiment de la grâce féminine et rend bien le contournement 
des souples .attitudes : un peu moins de mièvrerie, des draperies 
moins tirebouchonnées, et le morceau serait à point. Le Nouveau-né 
est de qualité inférieure; il ne dépasse guère le niveau de la romance 
sentimentale et de l'art industriel, mais ce n'est pas une raison pour 
qu'il trouve moins d'amateurs. 

M. Pegnot va du grave au doux avec un bronze et un marbre. 
Pro Patria, c'est le drame, Téphèbe gisant à terre et tenant dans son 
poing crispé un glaive rompu ; la figure ne se silhouette pas, elle est 
banale avec emphase. On ne voit pas bien rutililé de ce bibelot neu- 
rasthénique el encombrant. La Pastorale est beaucoup plus agréable; 
d'abord elle est en marbre, ce qui Inet une note claire dans un appar- 
tement : puis la femme est jeune el jolie ; enfin elle joue de la flûte de 
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Pan, propice aux gracieuses attitudes ; tout serait au mieux, sans un 
malencontreux petit chevreau, sentimental et mélomane, dont on se 
passerait bien. Il ne reste à citer pour la sculpture que la Statuette 
équestre du Maréchal Foch par M. Darley et quelques bons bustes, 
notamment de M. Tarrit et de M. Ternois, sans négliger ceux de 
M"® Canard, de M. Carillon, de M. Fraisse, de M. Hainglaise, et les 
profils (portraits en> plaquettes) de M. Paupion. 

En tête des médaillistes vient le maître Yencesse dont le talent 
si hautement distingué semble avoir pris cette année un accent nou- 
veau. Son modelé moelleux et fondant qui fait songer au Corrège ne 
se dilue plus dans les fonds ; un ample trait, magistral et familier, à 
la façon de François Millet, l'enserre et le fortifie. La filiation apparaît 
notamment dans La Rafale, clair symbole, riche d'humanité : une 
vieille paysanne,, enveloppée dans la tourmente, poursuit son hunible 
tâche; patiente, obstinée, de toute la force de ses maigres bras elle 
traîne la brouette où elle a entassé les souches qui entretiendront la 
flamme du foyer. Cette magnifique plaquette de grand format est trai- 
tée comme une eat-forte demandant aux morsures de Facide ses 
ombres vigoureuses. Du même grand goût la médaille où un tâcheron 
pousse à la roue avec cette devise en exergue : «. Être utile » ; du ' 
sentiment le plus vrai et^le plus tendre, la plaquette du Baiser de 
rEnfanty d'une avisée et pénétrante psychologie les médailles de 
M. Alexandre Ribot et de M. Jules Siegfried. Celle exposition très 
variée qui fait le plus grand honneur à l'artiste lui a valu la médaille 
d'or. 

La même récompense a été octroyée à M. Morlon pour un cadre 
de médailles et de plaquettes qui, sans atteindre au même niveau, n'en 
ont pas moins leur mérite. C'est une curieuse tentative que le schéma 
du tank mené à l'assaut par une France échevelée ; la combinaison 
du réalisme précis de l'engin et du farouche symbolisme de Tallégo- 
rie a de l'originalité et de la grandeur. La Médaille française de la 
Victoirey Novembi*e i9i8 ofl^re cette particularité piquante de se trans- 
former à volonté en Victory pour U. S. ; une mentonnière ajoutée au 
casque^ un idéalisme de keepsake remplaçant sur le fin visage l'exprès- 
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sion de ferme vaillance, et la mutation se trouve opérée sans qu'on y 
ait pris garde. Dans tout cela beaucoup d'adresse et d'ingéniosité au 
service d'un métier extrêmement habile. 

Une série de plaquettes et de médailles pour la plupart consacrées 
aux jeux enfantins et aux sports de l'adolescence estl'œuvre du sculp- 
teur Fraisse, Elles dénotent une étude attentive des mouvements tra- 
duits avec aisance par une exécution souple et colorée. 

L'exposition dans son ensemble fait honneur à nos artistes et 
témoigne de la belle vitalité qu'a conservée à travers le temps et les 
épreuves la vigoureuse souche bourguignonne. 

Jëannb Magnin. 



*' 
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(Conférence donnée le 21 mai 1920 à Dijon) 



LE maréchal Foch, au jour de sa réception à l'Académie Fran- 
çaise, prenait pour lui la parole du doge de Gênes à la cour 
de Louis XIV : « Ce qui me surprend le plus ici, c'est de 
m'y voir. » Ne devrions-nous pas, à plus juste titre, vous et moi, nous 
approprier cette réflexion ? Que faisons-nous, en effet, dans cette salle 
consacrée à la lecture silencieuse? Pourquoi venons-nous troubler la 
paix des travailleurs érudits ? Toute la bienveillance de M. le Maire et 
la gracieuse obligeance des bibliothécaires ne sont pas de trop pour 
nous rassurer sur les conséquences de notre téméraire intrusion. 

Nous sommes venus évoquer les morts qui ont vécu jadis en 
cette demeure; faire revivre, si nous le pouvions, quelques-uns des 
événements de notre histoire locale qui s'y sont déroulés. La Revue de 
Bourgogne a conçu ce dessein, et elle m'a fait Thonneur de me 
convier à redire l'histoire du collège de la Compagnie de Jésus, qui 
durant près de trois siècles instruisit et éleva la jeunesse de Dijon. 

Rien de plus heureux dans ce but que de nous installer au cœur 
même de cette institution, dans le cadre authentique de cette vie, 
puisque, par bonheur, il est encore subsistant. 

Laissons-nous allep à la suggestion de ces murs. Rajeunissons- 
nous de quelques siècles. Dès lors, nous sommes chez nous dans celte 
église. Vous, Mesdames, vous êtes, sans doute, venues^ pour assister 
avec vos enfants à une des fêtes religieuses données au collège. Vos 
enfants, les écoliers, vous ont cédé la place, pour cette fois, dans la 
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nef. Ils sont là*haut dans les tribunes ; ou encore, peut-être^ ils vont 
sortir en longues théories de ces sacristies. 

Pour vous, Messieurs, vous êtes chez vous, à meilleur titre; 
"n'avez- vous pas été assis sur ces bancs durant de longues années? 
Vous venez retrouver vos anciens maîtres qui sont restés vos amis. 
N'étes-vous pas membres d'une des quatre congrégations qui se parta* 
geaient les anciens élèves : vous, Messieurs de Tarislocratie ou de la 
bourgeoisie, membres db la Grande Congrégation? clercs du Palais, 
race nombreuse à Dijon auprès des cours souveraines? vous, Messieurs 
les ecclésiastiques? vous. Messieurs les artisans? 

Vos morts ne sont-ils pas enterrés dans cette église ? deux de ces 
chapelles ne sont-elles pas réservées à vos familles (1)? 

Pour moi, je suis ici aussi, chez moi. C*est de cette place que mes 
frères en religion instruisirent leurs disciples pendant deux siècles. Il 
n*a pas dépendu de notre société que cette place ne fût jamais vide. 
Nous avons, en effet, construit à Dijon deux collèges (2), qui sont 
encore debout, qui furent tous deux florissants et dont nous avons été 
successivement chassés et dépouillés, et cela pour des raisons iden- 
tiques. L'histoire se répète; le présent dont nous avons été les témoins 
nous aidera à comprendre le passé. 

Jetons un coup d'oeil autour de nous : les constructions sont 
encore en place. Elles ont été élevées sur les plans d'un frère coadju- 
teur jésuite, le frère Etienne Martellange (3), né en iS69, il entra dans 
Tordre en i590, mourut en i64i, fut l'architecte des maisons du Puy, 
de Moulins, de Vienne, Carpentras, Vesoul, Dijon, Roanne, Lyon. On 
lui doit aussi le noviciat de Paris et son église. Ses dessins ont été 
conservés et se trouvent à Paris au Cabinet des estampes. La biblio- 
thèque de Dijon en possède de belles reproductions (4). Le plan. 



(i) La chapelle de la Vierge à la famille Maillard ; la chapelle Saint-Ignace 
à la famille Berlhet. 

(2) Le collège des Godrans et le collège Saint-Ignace, boulevard Voltaire. 

(3) L'architecte du duc de Mayenne, gouverneur de Bourgogne, les fit sans 
doute exécuter. 

(4) Sur Kticnne Martellange. ('f. Cii.vhvkt, Etienne Martellange, Lyon, Glairon- 
Mcndel. 1874 ; Bouchot, Notice sur la vie et les travaux d'Etienne Martellange, 
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S, se retrouve identique dans plusieurs 
dur carrée {celle de l'école de droit 
Ile donnent dix classes : à droite, en 
salle de ihéologie (aujourd'hui salle 
salle est restée en l'état où elle était 
'ec ses boiseries et ses tableaux (1) ; à 
es des religieux (ils étaient parfois 34) ; 
vaste pour les solennités littéraires; 
ibre haute ■ dont le plafond était un 
t qui ne peut être conservé avec trop 
destinée à la congrégation des mes- 
uxième étage : la bibliothèque des pro- 

iK HocBBMONTEix, Le collège Bewi tV de la 
s, 1889, t. Il, p. It. 

descriplioade cetteialte ea 1789 : La salle 

de ihéologie est l'une des plus ma^ai- 

liquenieal décorées; od y remarque, en 

entrant par la porte donaant sur la 

cour des classes : Le martyre de tainli 

Catherine, grand et beau tableau par 

Revel ; en suivant à gaucbe, un autre 

'Bod tableau repréaenlantr^nnonciuttonpar 

même : Le martyre de iaint Etienne, moins 

?and que les autres, peut avoir 5 pieds de 

ng sur A de hauteur; il y en a qui pré- 

ndent que c'est le seul tableau orig-inal de 

stte salle, il est très bon. En suivant, l'^t- 

ition grand tableau de Revel, L'ange con- 

eur. petit tableau; le serpent d'airain, grand 

eau copié d'après Lebrun par Rerel ; La 

le Vierge apparaiuanl à un jëtutte (saint 

is), petit tableau ; Louitde Gontague, petit 

: Le martyre de saint Jean l'évangéliite, ce 

d'à peu prés 8 J 10 pieds de. long, se trouve 

des extréniiiés de la salle, il a été fait sous 

uite de J.-B. Corneille, on pourrait même 

rneille lui-même, car il y a beaucoup ira- 

^éne, grand tableau. L'apparition de l'ombre 

çrand tableau de Revel. Aux quatre coioa 

t dans les médailloos ; shiuI Pierre, sainl 

irles borromée cl saint François de Sales. 

curieux accord de 1684 entre le préret de 
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fesseurs qui devint publique au xvrii^ siècle et dont le^ peintures 
du XTii^ siècle subsistent encore. Une seconde cour parallèle à l'autre 
— aujourd'hui cour de Técole communale — desservait les logements* 
des professeurs, leur réfectoire, les dépendances. 

Au début du xvn* siècle^ à en juger par les plans du frère Mar- 
lellange, cette cour occupait à peine la moitié de Tespace quelle 
recouvre actuellement; la propriété était bornée par le mur du 
Castrum où une vieille tour était encore debout. Après Tachât de 
l'hôtel Brulart, la surface de la cour est doublée ; elle est cultivée 
en jardin. Les bâtiments du collège bordent la rue du Petit-Potet. Ils 
sont encore intacts ; seule la partie renfermant les dépendances et la 
chapelle domestique a élé détruite lors de la construction de ha 
nouvelle École de droit. Une portion du vieil hôtel du xv^ siècle a été 
enclavée dans les bâtiments du collège, on y voit encore une tourelle 
renfermant un escalier de pierre, une cuisine avec un puits et une 
cheminée monumentale de très bon style. 

La ruche était nombreuse : parfois l.iOO élèves et 34 religieux 
pour la direction. 

L'histoire du collège n'a pas encore été écrite. Les archives dépar- 
tementales renferment de nombreux documents^ mais ils ont trait 
pour la plupart aux propriétés. Rien pour l'histoire spirituelle iitté* 
raire et religieuse du collège. L'abbé BouUemier, qui, au xviii^ siècle, 
après .l'expulsion des Jésuites, fut chargé de la conservation de la 
bibliothèque et qui respire contre eux toutes les passions de son temps, 
a composé Un essai historique des écoles et collèges de Dijoriy mais son 
œuvre est restée manuscrite. M.Muteau dans son livre : Les Écoles et 
collèges en province depuis les temps les plus reculés jusqu'en i789, 
nous a donné la substance de cet écrit. Nous devons reconnaître x}ue, 
s'il faut aimer les gens pour leur rendre justice, ces deux auteurs 
avaient un préjugé égal contre la Compagnie de Jésus. 

Le P. 'Fouqueray S. J. dans son Histoire de la Compagnie de 
Jésus en France^ a entrepris une histoire complète, puisée aux meil- * 

la coDgrégation^ Ph.'Jaussoo, conseiller du roi en son conseil particulier à 
Dijon, les assistants : Jean Chesnel et Fr. Depuse, avocats au parlement et le 
P. Potct, recteur du collège. Cf. Arch. dép. Cdlc-d'Or, D., 36. 
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leures sources et qui sera, je pense, défiiiilive. Mais son œuvre s'arrête 
au temps de la Ligue (1). 



Au milieu du xvi« ^siècle Dijon possédait un collège, dit des 
Marlins, du nom de son fondateur, chapelain de Saint-Michel. Ce 
collège situé, rue des BéUolSy aujourd'hui du VieuX'CoUège^di\aii peine 
à se soutenir. Le recrutement des maîtres était difficile. 

La ville était préoccupée de celte situation, lorsque, en 1579, un 
jésuite très connu alors, le P. Auger, sur l'invitation du duc de 
Mayenne, vint prêcher à la sainte Chapelle. Les échevins le prièrent 
de demander au Père général un principal et des régents jésuites pour 
leur collège. 

La Compagnie de Jésus venait de s'établir en France. Elle s'était > 
donnée pour œuvre principale l'éducation des enfants. Déjà à cette 
date, elle avait pris la charge de quatorze 'collèges, et en acceptera 
quatre autres encore dans les six années suivantes. En 1581 une 
circonstance favorisa l'installation à Dijon : un président au Parlement, 
Odinet Godran, institua, par testament, les jésuites ses héritiers 
universels « conjointement et par indivis avec la ville et commune de 
Dijon (2) » à charge de « dresser et bâtir, s'il en était besoin, un 
collège de bonnes lettres, que l'on dit lettres humaines, et de philo- 
sophie morale traitée par Aristhote dans ses livres des éthique et 
politique, et par Platon ». En outre de cet enseignement il devait y 
avoir chaque jour une leçon de langue grecque et on établirait un 
régent particulier porfr apprendre à écrire et à compter et faire, deux 
fois la semaine, un cours d'agriculture. Le collège devait être appelé 
des Godrans : du nom du fondateur et de son père : au dessus de la 
porte principale on inscrirait sur une plaque de cuivre leurs noms, 
titres et qualités. 

Le président Godran pourvoyait aussi à l'éducation des filles, il 

(\) M. l'abbé Dcberre dans sa thèse La vie littéraire à Dijon au XVl/f^ siècle 
a parlé du collège des Godrans. L'abbé Debrie dans le Bulletin d'histoire et 
d'archéologie du diocèse de Dijon, 4903-i90i, a fait une critique excellente de cet 
ouvrasse et y a joint des notes érudites qui m'ont été précieuses. 

(2) Arch. dép. Côte-d'Or, D. 3. 
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donnait charge aux maire et échevins « de choisir une femme 
antienne, de bonne vie, pour instruire les jeunes filles du ressort, 
habitant Dijon, leur enseigner à lire, à écrire, les ouvrages de filet ou 
de laine, à l'exception des ouvrages de soie qui ne sont que super- 
fluités, mais surtout leur montrer la modestie et la vertu. » 80 liyrej 
par an lui étaient assignées. 

Le testament d'Odinet Godran était olographe. Il le remit le 
9 février 1S81 à Antoine de Mouhy, son homme de confiance, en lui 
recommandant de le porter au Parlement aussitôt après sa mort. Cette 
précaution n'était pas superflue. Â peine avait- il rendu le dernier sou- 
pir que sa sœur Marguerite et les autres parents présents s'efForcèrenl 
par menaces et promesses, d*arracher à son détenteur le testament caché 
sur sa poitrine. Ne pouvant y parvenir, ils profitèrent de la nuit qui 
suivit pour enlever de la maison tout ce qu'on put trouver d'or, 
d'objets précieux et jusqu'aux meubles. 

«'Le lendemain, le testament ayant été ouvert à la réquisition du 
procureur général, le Parlement en accueillit la lecture par les plus 
vifs applaudissements et s'empressa d'accorder, avec des éloges mérités, 
une pension annuelle à l'incorruptible serviteur. Les funérailles d'Odi- 
net Godran furent célébrées avec une pompe inaccoutumée, au milieu 
d'un immense concours de la magistrature et du peuple. Le corps fut 
porté par les maire et échevins, pour rendre un éclatant hommage à 
celui qui s'était fait le bienfaiteur de son pays. Le testament fut déposé 
aux archives du Parlement et le portrait du président placé avec 
honneur dans une salle de l'hôtel de ville (1). » 

Le 2 mai 1581, la Compagnie de Jésus déclara son acceptation, 
on choisit pour établir le collège la maison même du fondateur connue 
sous le nom d' « Hôtel de la Trémouille a ; située entre les rues 
actuelles de l'École de Droit, qui s'appela des Jésuites, de Chabot- 
Charny et du Petit-Potet (derrière les Jésuites). 

En septembre 1381, treize religieux, sous la conduite du P. Louis 
Richeome, nommé recteur, prirent possession des bâtiments. « Le 



(1) H. FouQUERAY, s. J., Histoire de la Compagnie de Jésus en France, t. Il, 
p. 41. 
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li octobre, on commença, dit le Journal ou Livre de somenance de 
Pépin, à lire publiquement, après avoir f^it oraisons publiques les 
dimanclie, lundi et mardi. » Six classes furent ouvertes : une de 
rhétorique et cinq de grammaire ; on y ajouta, pour se conformer 
«ux volontés des fondateurs, un cours de philosophie morale. Le 
nombre des élèves s'éleva dès le premier jour à 400. 

Le mois de février amena l'anniversaire du décès du fondateur, 
on le célébra avec une magnificence qui dépassa celle des funérailles. 
Tous les élèves conduits par leurs professeurs, se rendirent en pro- 
cession à l'église des Dominicains où l'on avait élevé un superbe 
catafalque eptouré de torches ardentes et orné d'élégantes épitaphes. 
Au collège les murailles étaient couvertes de plus de six millç poésies 
et discours en prose, composés à la louange du fondateur. Deux orai- 
sons funèbres furent prononcées ; Tune en grec, l'autre en latin. Enfin 
les meilleurs élèves jouèrent une' tragédie intitulée : Mors triumphatd 
la mort vaincue. L'actualité du sujet, le talent des acteurs, la beauté 
des costumes, Taftluence et la distinction des assistants donnèrent un 
grand 4clat à cette cérémonie (i). 

En conformité aux dispositions du testament, les Jésuites établirent 
un maître d'école pour enseigner aux garçons les premiers élémetits et 
faire, les jours de fête, un cours d'agriculture — mais ils eurent tant de 
peine à trouver un homme capable et de bon vouloir qu'ils deman- 
dèrent et obtinrent du Parlement de remplacer cet enseignement par 
lin cours de philosophie. 

En 1582, dès la deuxième année;, le collège compta 700 élèves. Le 
succès était grand, mais les bâtiments étaient insuffisants pour une 
telle population, il fallut construire. En 1585, le fils aîné du duc de 
Mayenne, gouverneur de Bourgogne, posa la première pierre du 
bâtiment qui devait renfermer la chapelle et « quelques.chambres de 
classes pour retirer les élèves (2) ». 

En 1585, la peste interrompt les travaux et disperse les élèves. 



(i) FouQUERAY, loc, ctt,, p. 45 ; il cite les a capila annalium coUegii divio- 
nensis », 1581-1583. 

(2) Arch. dép. Côte-d'Or, G. 3016. 
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En 1587, le 7 mars^ eul lieu la pose de la première pierre de la chapelle ; 
la coiisécralion ne fui faite par Tévêque de Langres^ Sébastien Zamet, 
que le 15 août 1617 (1). Roger de Bellegarde, gouverneur de Bour- 
gogne, avait élevé à ses frais le sanctuaire et le maitre-autel. La 
consécration fut faite sous le vocable de rAssomption de Notre-Dame 
et de saint Bernard (2). 

Â cette époque se place un événement que je m'en voudrais de 
passer sous silence — encore qu'il se rattache d'une manière indirecte . 
seulement à l'histoire du collège. Dans la maison du Singe^ tout 
proche du collège^ habitait une jeune fille très pieuse et de bonne 
famille ; elle fut frappée de voir de sa fenêtre la discipline qui régnait 



(1) A cette époque, « un estât des Collèges de la Compagnie de Jésus en la 
Province de Lyon » porte ces renseignements : 

a Le Collège de Dijon est de la deuxième sorte, n'ayant toutefois que les 
lettres humaines et deux professeurs de philosophie. 

Son revenu est de l'hoirie de feu M. le Président Godran, son fondateur, consis- 
tant en quelques seigneuries, méttairyes, censés et vignes qui reviennent à 
2.000 livres. La maison de ville de Dijon adjouste 2.000 livres. A raison de sa 
fondation lui manquent environ 8.000 livres et a de cinq à six mille escus de 
dettes. » Bibl. nat., Arch.» fonds Dupuy, Mss. 74. 

(2) Un état de lieu de mars 1789 nous donne une idée de la décoration de 
la chapelle. >.^^^ 

£n entrant dans l'église par la rue, on voit à gauche Saint François Xavier 
mourant chez les -infidèles : \\ est entouré de sauvages qui pleurent aa perte; 
vis à vis ce tableau on en remarque un autre qui représente le triomphe du 
même saint sur les quatre parties du monde. 

Sur Tautel de la deuxième chapelle du même côté est la statue en pierre de 
saint François Xavier et, vis à vis, une Résurrection, De chaque côté de la fenêtre, 
deux autres tableaux dont Tun, le saint voguant sur une planche, et l'autre, le 
même saint recevant d'un crabe son crucifix qu'il avait laissé tomber dans la 
mer; au bas sont quatre petits tableaux qui offrent divers traits de la vie du 
même saint. 

Le tableau d'autel de la quatrième chapelle, toujours à gauche, a été peint 
par Jean Boucher en 4613 : il représente les Doute Apôtres : on remarque visa vis 
une Vierge : ce petit tableau qui a un peu souffert est fort estimé. 

Dans la deuxième chapelle, en entrant, on remarque un tableau dont on 
fait cas : c'est le jour des bienheureux. 

On voit dans les autres chapelles du même côté : une Visitation, tableau de 
Quentin, le Martyr de saint Etienne, 

On estime un saint Bernard à droite, et saint Jean l'évangéliste à gauche, 
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parmi les élèves, leur piété, leur bonne tenue à l'église qu'elle 
fréquentait. Elle se dit : pourquoi n'y a-l-il pas de femmes qui fassent 
pour les jeunes filles ce que les pères Jésuites fout pour les jeunes 
Sj^ens? Cette pensée était plus hardie qu*elli3 ne nous semble — car à 
cette époque on ne. comprenait pas l'existence de religieuses hors 
du cloître. Elle se sentit poussée par Dieu à la réalisation de ce 
dessein. Elle vint dans cette église et fit vœu de se consacrer à rensei- 
gnement des jeunes filles, avec les compagnes qu'elle demandait à 
Dieu de lui donner. En 1606 malgré des oppositions formidables, elle 
réalisa son projet en fondant la Compagnie de sainte Ursule, qui 
compta bientôt 50 établissements. Elle s'appelait Anne de Xaintonge, 
on rappelait aussi « la sainte de Dole ». Un jour peut-être l'église 
la placera sur les autels : c'est une des plus pures gloires de Dijon. 

Nous sommes parvenus dans notre autre histoire à Tépoque de la 
Ligue. Le pays était divisé, la cité elle-même partagée d'opinions. 
Tandis que les ipagistrats de la ville tenaient pour 1^ Ligue avec la 
majorité du Parlement : une minorité (18 membres) prenait parti 
pour le roi et avait dû se retirer à Flavigny et à Semur avec le 
président Frémiot (père de sainte Chantai). Les Jésuites soutenaient 
la Ligue. Leurs prédicateurs parlaient un peu fort contre le roi, les 
vignerons mécontents s'en vengeaient p^r des libelles et en brisant la 
nuit les carreaux aux fenêtres du collège (1). 



qui sont les deux derniers tableaux adossés aux piliers qu'on trouve avant 
d'entrer dans le sanctuaire. 

Autour de l'église règne une galerie dont les ouvertures correspondent aux 
arcades des chapelles suivant la forme de celle de la galerie de Versailles; dans 
la tribune du fond, vis à vis le Maître autel, où était autrefois un orgue, on voit 
la Présentation de la sainte Vierge, grand tableau de 8 à 10 pieds, sur 5 à 6 de 
hauteur. 

Le même état de lieu signale encore dans les galeries plusieurs tableaux 
de (Quentin, une Circoncision, et une Mort de la sainte Vierge, une Sainte famille, 
dont on ajoute : la moitié de ce tableau qui représente Tatelier de saint Joseph 
est magnifique, les effets de lumière y sont bien combinés. 

(1) La situation financière était déplorable à cette époque par suite des 
guerres, des dettes et du ravage du domaine d'Antilly. En 1692 la situation 
devient si difficile qu'on pense à suspendre les classes. Arch. mun., 227-f. 
118-194. 
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Pour oblenirla paix et la fin desguerrescivîles les Jésuites faisaient 
des prières publiques. 

« Le 29 août 1594, raconte Breunot dans son JournaL les enfants 
des Jésuites, revestus d'habits blancs et parés de pierreries et bagues, , 
avec la représenlalion de la Passion de Noire-Seigneur, les Pères et 
aultres Jésuites avec ceux de la Congrégation, font une procession 
fort belle, bien ordonnée et mystérieuse ; vont les enfants, chantant 
les litanies, puis leur collège jusques à Sainct-Bénigne où Père Gentil 
fait un sermon, après la dévotion. De là reviennent aux Jacobins, à 
Noire-Dame, à Saint-Michel. Il les faisait bon voir (1). » 

Ces troubles n'auraient pas eu de conséquences graves si l'attentat 
de J. Chastel contre le roi ne se fût produit. Les Jésuites par toute la 
France furent rendus responsables, du crime d'un de leurs élèves, 
condamnés au bannissement et à la perle de leurs biens. 

Le Parlement royaliste de Semur ne fit pas difficultés d'en- 
registrer l'arrêt du Parlement de Paris; le Parlement ligueur de 
Dijon s'y refusa au contraire. Les Jésuites restèrent donc chez eux, 
mais les troupes royales envahirent Dijon ; la ville capitule le 
28 mai 1595. Vainement le magistrat, dans son atlachement aux 
Jésuites, veùt-il faire insérer dans la capitulations une clause pour la 
conservation du collège de la Compagnie (2). Le maréchal de Biron 
refuse de la sanctionner. Le roi Henri IV fait à Dijon une entrée 
Iriomphale le 4 juin et, quatre jours après, le chancelier de Cheverny 
mande le Père Gentil, recteur du collège et lui déclare que lés 
Jésuites devaient quitter la ville le plus vile possible — un délai de 
trois jours leur était accordé avec permission d'emporter leur mobilier 
chez leurs amis. Vainement le corps de ville fîl-t-il entendre ses do- 
léances au roi. Les Pères au nombre de 18 durent s'exiler, ils se ren. 
dirent à Dole, c'était l'Espagne en ce temps-là. Une escorle de cavaliers 
les conduisit à la frontière. Ils emportaient ce précieux passeport, que 
leur avaient remis les magistrats municipaux : 

«^Les Vicomte Maieur et Eschevins de la ville et commune de 



(1) T. II, p. 281,282. 

(2) Arch. muD. DijoD, B, 232, f. 272, 273. 
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Dijon, assembles en ia Chambre du Conseil , font savoir à tous 

qu'il appartiendra que les sieurs Recteur et Régents de la société du 
nom de Jésus, dont estoit composé le Collège de Ladicte ville dudit 
Dijon, fondé par le sieur Président Goudran, ont, en leurs charges et 
fonctions, très bien et dignement faict, et tant religieurement vescu et 
versé en toutes leurs actions, que jamais ils n'ont donné occasion de 
se plaindre et mescontenter d'eux. De sorte que c'est au grand mescon- 
tenlement et regret de tous les habitants de ladicte ville qu'ils quittent 
et délaissent leur habitation et exercice dudit Collège, pour infinie 
perte que non seulement cette ville^ mais toute la Province de Bour- 
gogne ressent et ressentira. » Ce certificat daté du 12 juin 1595 est 
signé : Fleulelot et Martin. 

Le départ des Jésuites mit le Collège en désarroi : une partie des 
élèves suivirent leurs maîtres à l'étranger ; les autres prenant fait et 
cause pour les Jésuites, se révoltaient, se montraient peu dociles et 
perdaient leur temps. Les échevins étaient obligés, à tour de rôle, de 
se rendre au Collège pour faire entrer les écoliers. 

On fut dans une peine extrême de trouver des maîtres capables, 
aussi chaque année, durant neuf ans, on adressa pétitions sur pétitions i 

au roi et au pape pour obtenir le retour des anciens maîtres. ' 

Dans la confiance même d'obtenir bientôt gain de cause, deux 
Pères et deux Frères rentrèrent à Dijon en 1599 sur la demande des 
habitants. Leur rentrée mécontenta le roi et, sur l'ordre du PèreMaggio, 
ils furent retirés. 

En 1603 cet état prit fin. L'édit de Rouen rétablit la Compagnie 
de Jésus en France et le Collège retrouve ses anciens maître (1). A partir 
de cette époque et durant deux siècles l'histoire du Collège n'offre 
point d'événements importants : c'est l'histoire d'une prospérité 
croissante, au tours de laquelle le nombre des classes va en augmen- 
tant avec celui des élèves. 

« 

(1) En 1603, le Père recteur du Collège est le P. de Vil lars, religieux d'une 
grande prudence daus la direction des âmes. C'est lui qui dirigea Anne de 
Xaintonge, lui aussi qui conduisit sainte Jeanne de Chantai à saint François 
de Sales en la délivrant du vœu imprudent qu'elle avait fait de rester fidèle à 
son premier directeur. 
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En 1614, les classes de 5^ et 6* comptent plus de 250 élèves. En 
1621 on compte ^.100 élèves, il faut ajouter une classe de grammaire. 

En 1626, il est nécessaire de s'agrandir, on achète pour 14.000 
livres l'hôtel de Nicolas Brulart voisin du Collège. 

En 1643 le Prince de Condé envoie à Dijon quinze drapeaux 
f enlevée à Rocroy, « le reste étant resté à Notre-Dame de Paris ». Il en 
destine unau Collège des Jésuites dont il se dit le « confrère », ayant 
été élève au collège de Bourges. On le déposa à la chapelle après 
l'avoir présenté à la Sainte-Chapelle devant la miraculeuse hostie. Le 
2 mai 1647, le duc de Bellegarde, ancien gouverneur de Bourgogne 
et grand écuyer de France, meurt à Paris ; il choisit pour sa sépulture 
la chapelle du Collège des Godrans, auprès de M. de Termes son père, 
voulant se donner aux Jésuites, après sa mort comme il s'était donné 
de son vivant. » Ces funérailles se firent en grande pompe : on pro- 
nonça deux oraisons funèbres dont une en latin, a Le vendredi 24, à 
une heure, les écoliers représentèrent sur le théâtre les regrels de la - 
mort d'un tel' seigneur et la consolation qu'on devait prendre à raison 
de l'immortalité de sa gloire (1). » 

En 1649 le Président Pierre Odebert lègue 30.000 livres pour la 
fondation de quatre chaires de théologie : une de morale, deux de 
scolastique, une d'écriture sainte. De ce fail le Collège est complet. 
En 1666, les Pères emploient à fonder une classe de mathématique 
une somme donnée pour la pension de deux étudiants de leur Com- 
pagnie. En 1698 la classe de rhétorique compte un trop grand nombre 
d'élèves, il faut nommer un deuxième régent. 

Au début du xviii* siècle c'est l'ouverture au Collège de la biblio- 
thèque publique. En-J632 une donation de Bernard Martin, seigneur 
de la Outre, avait permis de constituer un fonds d'ouvrages. Un inten- 
dant de Bourgogne, Louis Laisné, seigneur de la Marguerie, donna 
500 livres, qui permirent d'aménager une salle au deuxième étage 
pour les recevoir (on peut encore voir les armes de ces bienfaiteurs 
peintes au plafond de cette salle). Le 15 février 1701, Pierre Févret, 
premier conseiller clerc au Parlement, chancelier et chanoine de la 

(1) Registres de la ville, cité par Muteau, p. 475. 
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Satnle-Ghapelle, lègue sa bibliothèque à condition de l'ouvrir au public 
deux fois par semaine. Une rente de 120 francs était affectée à Ten- 
tretieu et à Taccroissement du fonds. A la Révolution, il contenait 
16.000 volumes. 

En 1740 on achète le domaine de Mirande où Ton construit une 
maison de campagne encore subsistant de nos jours. 

Le Collège n'avait point de pensionnaires. De là vient que, avec 
peu de bâtiments, il pouvait suffire à une très nombreuse population 
scolaire. Il ne s'ensuit pas que les élèves fussent tous de la ville : bon 
nombre venaient du dehors : ils logeaient dans des familles amies, 
réunis par groupes dans des pédagogies, chez des maitres-écrivains 
ou des ecclésiastiques. Le petit séminaire de Saint-Étienne lui envoyait 
ses pauvres élèves, l'Académie des nobles ses pensionnaires : les 
familles religieuses de Saint-Bénigne et de Citeaux leurs religieux. Ces 
derniers logeaient au Petit-CIairvaux. Cette situation explique pourquoi 
la ville devait intervenir pour rétablir l'ordre et quelquefois châtier la 
turbulence des écoliers. Elle ne s'en faisait pas faute et ses règlements 
étaient très minutieux. En 1607 « défense de geter de la neige, à 
peyne de trois livres d'amende et de tenir prison, et sont admonestez 
les pères et mères à exorter leurs enffants n'en geter à peyne de 
l'amende ». En 1608 «défense aux enfants de famille et écoliers, de 
fréquenter les tavernes et cabarets et d'y boire et manger, sous 
quelque prétexte que ce fût, à peine de punition exemplaire. De 
môme les maisons de jeux, les brelants, académies et locations 
d'appartements ou chambres destinées^ faire débauche. » 1624, n défense 
d'aller aux vignes manger les raisins. Défense de porter pistolet, 
poignards ni autres armes, soit audit Collège ou hors icelui. » 

Presque chaque année « défense aux écoliers, clercs, etc., de 
faire feux, fusées, pétards, plotnbeaux, tapereaux d'artifices dans les 
rues. » 1667 : prohibition de l'usage du tabac et des maisons où « l'on 
prend du tabac en fumée, menace d'incarcérer et fustiger les enfants 
qui jetaient des pierres sur les remparts ; défense aux parents, sous 
peine d'amende, de laisser les enfants seuls dans les rues, s'ils avaient 
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moins de six ans et injonction de les empêcher de monter sur les carosses 
en marche (1). » 

Toutes ces réglementations paternelles ne prouvent pas que le 
Collège manquât de discipline^ comme le dit M. Muteau ; elles s'ex- 
pliquent très naturellement du fait que beaucoup de ces jeunes gens 
de dix à vingt-trois ans, réunis eA grand nombre, se trouvaient laissés 
à eux-mêmes, externes ou même entièrement séparés de leur famille. 
Souvenons-nous de plus qu'au xvii« siècle, époque de ces recomman- 
dations, on sortait de guerre civile, et que la population elle-même 
était très remuante, témoin la sédition du Lanturelu. 

L'enseignement donné au Collège était absolument gratuit — 
c'était une règle chez les Jésuites. Toutes les familles pouvaient donc 
envoyer leurs enfants au Collège. Il en résultait que les jeunes gens 
de conditions très différentes se trouvaient réunis sur les mêmes bancs 
et formaient entre eux des relations d'amitié et de camaraderie qui 
facilitaient plus tard les «rapports sociaux. jJne leçon d'égalité s'en 
dégageait utile en ces temps où la séparation des classes sociales 
était très tranchée. Un autre résultat heureux était que les sujets 
intelligents, quelle que fût leur condition sociale pouvaient se 
signaler et faire valoir leurs talents. Dans les séances académiques, 
où paraissaient les meilleurs élèves nous voyons plus de noms roturiers 
que de noms aristocratiques. A cette gratuité il y avait un inconvé- 
nient : c'est que le Collège ne pouvait subsister de ses propres 
ressources, il avait besoin de fondations ou, à leur défaut, des sub- 
ventions de la ville. De là les fréquents appels aux subsides que les 
documents d'archives nous ont conservés. M. Muteau y voit la preuve 
de l'avidité des Jésuites — il oublie que l'enseignement était gratuit 
et que le budget de i'Intruction publique n'existait pas. 

Qu'enseignait-on au collège? Le latin, le grec, la philosophie, les 
mathématiques, « les lettres humaines », comme disait dans son tes- 
tament le Président Godran. Mais le latin qu'on enseignait, on le 
savait parfaitement : les élèves non seulement pouvaient lire les auteurs 
mais encore parler la langue de Cicéron. Toute la Société dijonnaise 

(1) Voir ces textes dans Muteau, pp. 430-502. 
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formée à cette école Pentendait de même et prenajl plaisir aux pièces 
latines que Ton donnait en représentation ; elle venait avec empres- 
sement écouter les harangues, déchiffrer les énigmes et les devises 
proposées en cette langue. Elle goûtait les charmes d'un poème en vers 
latins. Le latin n'était pas pour elle une langue morte, c'était la 
langu^officielle encore dans bien des actes et des ouvrages, la langue 
entendue par tous les savants de TEurope, qui réalisait dans la perfec- 
tion les tentatives récentes plus ou moins heureuses d'une langue 
internationale. 

Cette étude du latin n*empéchait pas qu'on sût très bien le fran- 
çais : à aucune époque, peut-être, notre langue n'a été aussi bien 
parlée qu'en ce grand siècle. Il suffit de citer les noms de quelques 
élèves tels que Bossuet, Buffon, Crébillon, Bouhier, La Monnoye, 
Brulart, l'abbé Nicaise, Lantin, Piron, pour prouver que la formation 
classique n'empêchait pas le développement des talents littéraires en 
français. 

Voltaire a dit de Dijon que « le mérite de l'esprit semble être un 
caractère des citoyens », et le grave auteur de l'inventaire des 
archives départementales remarque que « la diffusion des connaissances 
littéraires aiguisait encore Tésprit naturel et gaulois, caractère distinc- 
tif des Dijonnais ; aussi l'auditoire des sermons de carême à la - 
Sainte-Chapelle, était-il aussi redouté des prédicateurs en renom que le 
parterre de son modeste théâtre l'était des acteurs de la Comédie 
française. » 

Ce serait une erreur de croire que les sciences fussent négligées 
au XVII® et au xviii® siècle. Nous avons vu déjà la fondation d'une 
classe de mathématiques. La physique, l'astronomie, les autres sciences 
connues en ce temps, étaient réservées aux étudiants de philosophie ; 
elles occupaient une large place de leur programme. )Les thèses de 
doctorat comportaient vingt quatre thèses de physique contre douze 
de philosophie (1). Il y avait un professeur spfécial de ces sciences 
aux Godrans avec un cabinet de physique bien monté. Le P. de Billy, 
professeur à Dijon, publie en 1670 « un traité de l'arithmétique et de 

(1) Oa peut voir une affiche de ces thèses au Grand Séminaire de Dijon. 
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^es parties, des trois sphères : terrestre, élémentaire et céleste, du 
soleil, de la, lune et de leurs éclipses ; de leurs estoilles ; des signes 
* planetles et de leurs nombres ; de l'optique, etc., de la perspective. et 
de la vue, des fortifications et art militaire ; de la géométrie univer- 
selle et pratique ; des vibrations, pendules, chutes des graves ; de 
l'art de deviner ; de la période juliane ; des balances, du niveau, 
etc. » C'était toute la physique connue en ce temps-là (1). 

L'éducation physique et artistique n'étaient pas négligées. Des 
maîtres d'armes donnaient des leçons d^escrime ; des musiciens comme 
Capus et Claude Rameau enseignaient la musique; des maîtres d'écri- 
ture et de dessin faisaient des cours ; des maîtres de danse, comme 
Ancelot, Mamert, Hervelin, Chaliès, formaient les écoliers aux belles 
manières et intervenaient dans l'organisation des solennités drama- 
tiques. 

Quels moyens employaient les Jésuites pour établir l'ordre et 
promouvoir le zèle au travail ? 

Il y avait au Collège un « correcteur » attitré, dont Piron fait 
mention, qui exerçait parfois ses fonctions par ordonnance du magis-> 
trat. Mais c'était surtout en obtenant Taffeclion de leurs élèves qu'ils 
provoquaient leur bonne volonté : de cette affection nous avons pour 
gages, les émeutes qui accompagnèrent chaque fois leur départ ; c'était 
aussi par l'ascendant de leur talent et de leur dévouement. 

Quelques-uns d'entre eux eurent une grande influence : tel le 
P. Oudin qui resta cinquante ans professeur de rhétorique et dé philo- 
sophie, et fut au xviii^ siècle avec le président Bouhier l'âme des 



(1) Le P. du Breuil au xyii*^ siècle, le P. Durand en 1700, le P. Filsjean en 
1750, publient des traités d'architecture et d'art militaire. Ils furent tous trois 
professeurs à Dijon. 

Le P. Gh. Richard corrigea Tédition des œuvres d'Ârchimède^^composa des 
commentaires sur Euclide et publia une table des sinus ; Marcel Leblanc, né à 
Dijon en 1653, y professa la rhétorique, fut un des quatorze mathématiciens 
envoyés par Louis XIV au roi de Sîam en 1687. Il a raconté son voyage dans un 
manuscrit intitulé : Histoire de la révolution du roiaume de Siam qui se trouve à 
la bibliothèque de Dijon. II fut imprimé en 1692. De même ses lettres écrites de 
sa prison de Middelbourg en Zélande. Dijon, 1690, chez Hesseyre. 



204 REVUE DE BOURGOGNE \ 

cercles littéraires de Dijon. Tels encore les PP. Philippot, Dachesne, 
Bal tus, Courtois, prix d^éloquence à T Académie. 

Les Jésuites recouraient aussi à Vémulation, d'autant plus facile ' 
à provoquer que, les élèves étant externes pour la plupart, les familles 
prenaient très vivement leur part des succès ou des échecs. 

Chaque classe était divisée en deux camps, chaque camp en décu- 
ries, à la tête de chacune de celles-ci un décurion, à la tète du camp un 
'consul ou un général. Les fonctions sont au concours chaque mois. 
Chaque soldat d*une décurie a un émule dans la décurie correspon- 
dante du camp opposé. Les deux émules se reprennent mutuellement, 
chacun cherchant à l'emporter sur l'autre. 

Ces luttes de classe étaient transportées chaque mois en public 
sur le théâtre où les élèves les plus méritants faisaient assaut de 
science devant leurs familles invitées. Les plus jeunes élèves s'escri- 
maient sur la grammaire et TexpHcation des auteurs. Les élèves des 
classes supérieures, lisaient des travaux littéraires ou déclamaient des 
plaidoyers. 

Outre ces moyens d'entratnement il y avait des récompenses: 
des croix d'argent mensuelles, des prix annuels. Les Etats ou des 
bienfaiteurs faisaient les frais de ces prix. En' 1674, les Etats votent 
quatre cents livres. En 1737, M. Jean Berbisey fit un don de 
6.000 écus pour faire les frais des ouvrages qui, tous les trois ans>, 
seraient distribués. U exigeait que la solennité fût procédée d'une 
représentation théâtrale. 

Le théâtre était très en vogue, au moyen âge, dans les collèges, 
très particulièrement à Dijon où une puissante société « La Mère 
Folle », composée de magistrats et de bourgeois, donnaient au xvii* siè- 
cle encore des représentations sur la place publique. Deux fois par an, 
au Collège, on jouait des pièces : le mardi gras et à la fin de l'année; 
mais de plus lorsque de grands personnages : tels le Prince de Condé 
ou le président des États visitaient le collège, les élèves leur offraient 
une pièce dont le pirofesseur de rhétorique faisait les frais (1). La 



(i) Le P. Sommervos^el donne 44 titres de pièces ou séances littéraires 
offertes au public à Dijon. 
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pièce se terminait par un compliment, parfois en patois bareuzay, et 
par une demande de congé, dont voici un spécimen. En 1743^ le duc 
de Saint-Âignan visite le Collège, un élève vient sur le théâtre avec 
un serin dans une cage, qu'il s'efforce de faire chanter en chantant lui- 
même, n'y parvenant pas, il ajoute : 

L'emblème parle assez : ordonnez donc, Seig^neur, 
Que maints petits serins,. troupe jeune et volage, 
Fatigués de leçons, ennuyés d'esclavage, 
Qui brûlent de chanter sn\fat en votre honneur : 
Pour donner plus d'essor à leur petit ramaj/e, 
Soient à l'instant mis hors de cage. 

Presque toutes ces pièces étaient accompagnées de danses, non 
pas de danses américaines, mais de ballets allégoriques, exprimant 
une leçon morale, dont le livret était imprimé en latin. 

La danse au xvii* et au xv»!*" était un élément indispensable de 
toute éducation libérale. La passion du grand roi pour ce divertisse- 
ment ne contribua pas peu à le propager. Toute là cour y prenait part. 
Rien d'étonnant dès lors que ces ballets figurassent au programme 
des représentations scolaires. Le grand Condé, alors duc d*Enghien, 
dansa à Dijon dans une de ces scènes avec deux Bossuet dont l'un fut 
le père du grand orateur. Les ballets se rattachaient à la pièce, un peu 
comme le chœur antique, ils exprimaient d*une manière allégorique 
ridée dominante de Tacte. En 1760, on joue Êvarisle ou le jeune 
homme converti» La première danse pyrrhique représente les illusions 
du jeune homme mises en fuite par le temps, la vieillesse, la maladie, 
la mort. La.deuxième pyrrhique met en scène Cupidon et l'amour qui 
sont chassés par la goutte, l'infamie et le désespoir. La troisième 
représente le temps des plaisirs, le rire et la volupté. Ceux-ci sont 
attaqués par le carême, le deuil et Tamour chaste qui les conduisent 
prisonniers aux pieds du héros repenti. 

Le principal moyen d'action, comme le but essentiel de l'éducation 
donnée par les Jésuites, était la formation chrétienne des jeunes gens. 
Tout tendait à cette fin. L'enseignement des professeurs, les pratiques 
de piété, la messe quotidienne, Tinstruction religieuse tous les same- 
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dis, la communion mensuelle, au grand scandale des jiemsénistes. 
Parmi ces moyens le plus^fficace peul être était la congrégation. 

La congrégation avait pour but de former une élite parmi lesl 
élèves. Elle se recrutait par cooptation parmi les plus pieux (1). Élaient 
exclus « ceux qui fréquentaient les filles, qui allaient au bal,' aux 
cabarets ou à la comédie, ceux qui couraient la nuit, juraient et se 
battaient avec scandale ». Les congréganistes se réunissaient tous les 
samedis et dimanches pour la prière, pour y entendre exhortation ou 
lectures, faire méditation, de même les mercredis et' vendredis de 
Carême. 

A Fusage de leurs membres les congrégations des clercs, des 
messieurs et des écoliers firent imprimer leurs règles et prières parti- 
culières. Ces règles recommandaient la fréquentation des sacrements. 
Elles furent dénoncées en 1756 par 115 curés jansénistes du diocèse 
d'Auxerre, à leur évêque, comme un livre pernicieux. Ces abominables 
maximes, disaient-ils, sont « les mêmes que celles de l'ouvrage du 
P. Pichon, si justement proscrit ». L'évêque d'Auxerre, M^' de Con- 
dorcet, prit la défense cTes Jésuites, mais la haine des jansénistes ne 
désarma pas. 

Aux environs de Pâques, les congréganistes se rendaient à 
l'hôpital pour servir les pauvres et leur donner à dîner. Durant les 
derniers jours qui précédaient la solennité, ils se réunissaient pour 
vaqtier en commun aux exercices spirituels d'une retraite de trois 
jours (2). 

Pour favoriser cette pratique et la rendre accessible à d'autres, 
les Jésuites jugèrent utile de construire une maison exclusivement 
destinée à cet emploi. C'est au Faubourg Saint-Pierre, proche de la 
Belle-Croix, à l'emplacement occupé aujourd'hui par la prison dépar- 



(1) Voici quelques chifFres pour le nombre des membres des congrégations. 
En 1754, la congrégation des écoliers compte 250 membres; celle des'artisans 
200; celle des messieurs 50 ; celle des prêtres 25. Ed 1761, la congrégation des 
écoliers est composée de 170 membres ; celle des artisans de 200 ; celle des mes- 
sieurs de 70 et celle des prêtres de 20. 

(2) Un petit livre intitulé : Retraite spirituelle pour les congréganistes et autres 
écoliers du Collège de Dijon fut imprimé en 1715 chez J. Ressayre. 
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tementale, qu'ils conslruisirent celte maison. L'avenue plantée d^arbres 
qu'on ouvrit, en face de leur demeure s'appela les Allées de la 
retraite. En 48i2, on disait encore : le Cours Ignace. Aujourd'hui, 
on dit boulevard Voltaire. Le contraste est rude. On pourrait croire, 
qu'à certaines époques, on aime, à Dijon les contrastes violents 
dans le baptême des rues. 

Une généreuse dame Gauthier, veuve de Menin Jean de Cluny, 
laissa une somme de 30.000 livres pour la construction de cette 
maison et l'entretien de deux religieux chargés de donner les retraites. 
L'abbé de Givry légua 8.000 livres : « afin que chaque année, au 
temps de la Pentecôte, 40 artisans ou citoyens pauvres fussent nourris 
durant quatre jours et par là pussent vaquer avec plus de facilité et 
de tranquillité aux exercices spirituels ». Les fruits de ces retraites 
étaient sérieux, car le curé de Saint-Michel en 176^ atteste : « Je 
ne connais sur ma paroisse point de meilleurs paroissiens que ceux 
qui sont attachés aux congrégations établies par les R. P. Jésuites 
et qui profitent des retraites qu'ils donnent une fois l'année spéciale- 
ment en faveur des artisans, de manière que je souhaiterais bien 
sincèrement que tous les ouvriers de ma paroisse suivissent ou 
pussent suivre l'exemple du petit nombre de ceux qui y assistent à 
Dijon (1). » 

Toute cette prospérité prend fin brusquement, en 1761, en une 
catastrophe. Sous la pression des Gallicans, des Jansénistes et des 
Parlementaires, la Compagnie de Jésus est chassée de France par arrêt 
du Parlement, déclarant qu'il y avait eu abus dans l'admission des 
bulles et de l'Institut. 



(1) Tous les curés de Dijon doonèrent des attestatious semblables. Je cite 
encore cet extrait du curé de Saiat-Pierre : 

« II est de ma connaissance que plusieurs de mes paroissiens qui ont fait 

ladite retraite en sont sortis meilleurs chrétiens et par conséquent meilleurs 

paroissi'ens, plus attachés à leurs devoirs, meilleurs maris, meilleurs pères de 

famille et que tous ceux qui ont été admis à cette retraite ont été à portée d'en 

retirer beaucoup de secours spirituel. 

DoDBT, curé de Saint-Pierre. » 
i 

% 

4 
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Vous connaissez cette histoire, vo,us l'avez vu se renouveler sous 
vos yeux il y a 40 ans. Vous savez que toutes les tempêtes qui se 
déchaînent contre IjÉglise catholique s^acharnent d'abord contre la 
Compagnie de Jésus. ^ " 

Le Parlement de Dijon, dont les membres depuis deux siècles 
vivaient dans l'intimité des Jésuites, ne se hâta pas de suivre l'exem- 
ple de Paris. Il n'eut point cependant le courage d'imiter les Parle- 
ments de Franche-Comté et de Flandre dans leur résistance (I). I-.e 
11 juillet 1763 par 40 voix contre 8, il reçut l'appel comme d'abus et 
déclara : ^ . 

« Qu'il y avait abus en tout ce qui constitue Pessence dudit régime 
et institut, comme étant en tout attentatoire à toute autorité spiri- 
tuelle et temporelle: incompatible avec les principes et les règles de 
tout état policé; destructif delà subordination légitime à laquelle tous 
les sujets sont tenus envers leur souverain : spécialement répugnant 
aux libertés de TEglise Gallicane, aux quatre articles de l'assemblée 
générale du clergé de France de 1682 ; contraire aux anciens canons 
de l'Église; aux maximes et lois fondamentales du Royaume ; inconci- 



(1) Lacuisîoe dans son Histoire du Parlement de Bourgogne^ tome II, p. 408 
sq., donne l'analyse des rapports des trois commissaires désigné/s par le Par- 
lement pour cette affaire. II y joint cette explication : « Le Parlement de Dijon 
s'était fait l'ennemi de cet Ordre principalement par l'attitude que les Jésuites 
avaient prise contre les mouvements philosophiques du siècle ainsi que contre le 
Jansénisme, les deux choses auxquelles il tenait le plus. Ses luttes si prolon- 
gées avec la Cour touchant l'enregistrement toujours ajourné de la bulle ^ni- 
genituSji^V qui n'étaient au fond qu'une guerre sourde contre l'Institut, avaieat 
fait assez connaître ce qu'il pensait de son existence dans l'état... 

La haine des^ Cours souveraines pour cet ordre datait aussi des luttes enga- 
gées contre les hérésies qui flattaient le plus leur indépendance et dans les- 
quelles, depuis Calvin jusqu'aux disciples d'Arnauld, il s'était montré athlète 
inlatigable. Ces rancunes plutôt qu'un jugement sérieux avaient été, de tout 
temps, avec celles mieux dissimulées contre l'autorité du Pape, au fond de ces 
répulsions. » 

Il ajoute, p. 420 : « La chute de l'Institut fut célébrée dans les hauts rangs 
comme un triomphe. Le clergé séculier tout le premier en ressentit une secrète 
joie, ne comprenant pas encore qu'on ne tarderait pas à s*en prendre à lui après 
la ruine d'une Société dont les intérêts qu'elle avait défendus étaient ceux du 
sacerdoce entier. » 
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liable avec le droit public tant ecclésiastique que civil de la Nation et 
irréformable par son essence (1). » 

II est surprenant qu'on ait mis deux siècles à s'en apercevoir. 

L'assemblée du Clergé de France en 1762 avait protesté unani- 
mement contre cette mesure. Le pape Clément XIII par la bulle Apos- 
/o/fV^um (janvier 1765) à laquelle les évéques de France s'associèrent 
à l'unanimité, vengea l'honneur des Jésuites (2). 

A Dijon, Monseigneur d'Apchon, leur donna ce témoignage qu'il 
est piquant de mettre en égard des déclarations du Parlement : 

« Claude-Marc'Antpined'Apchon, évéque de Dijon, sur la demande 
que nous ont faite les P. Jésuites.... attestons et certifions que, depuis 
13 ans que nous avons été employé, d'abord en qualité de vicaire 
général en ce diocèse, dont la Providence nous a confié le gouverne- 
ment depuis 6 ans, les P. Jésuites l'ont toujours édifié par la pureté 
de leurs mœurs et la régularité de leur conduite, qu'ils y ont toujours 
enseigné une doctrine saine et orthodoxe, sans que jamais ont y ait 
aperçu les moindres traces de la doctrine abominable qu'on leur 
impute ; qu'ils s'appliquent avec soin à instruire la jeunesse dans la 
religion et dans les sciences ; qu'ils remplissent avec zèle et désinté- 
ressement toutes les parties du saint ministère, préchant la morale la 
plus pure, formant les fidèles à la pitié, et les y entretenant par leurs 
congrégations et par les retraites qu'ils donnent; faisant avec fruit 
des missions dans les paroisses de notre diocèse et des diocèses 
voisins ; que nous avons toujours trouvé en eux beaucoup de subor- 
dination à l'autorité épisoop^Ie, et beaucoup de correspondance avec 
les pasteurs ; enfin que nous regardons cette société comme très utile 
à l'Église et à l'État (3). » 

Ce sera ma conclusion. Je suis heureux de la faire retentir dans 
cette chapelle, d'où mes frères en religion furent chassés, contre toute 



(i) Extrait des Registres du Parlement de Dijon, Arch^ dép. Côte-d'0r,D,13. 

(2) Le recteur Charles Gauthier présenta le 25 mars au Parlement une 
apologie de son ordre. La lettre se trouve manuscrite à la bibliothèque muni- 
cipale de Dijon : fonds Baudot n° 239. Elle a été publiée par Muteau n^ 558. 

(3) Registres, in-fol. de l'ancien évêché de Dijon. 
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justice, après tant de services rendus (1). Cette réparation d'hooneur 
nous servira d'excuses, si vous le voulez bien, pour avoir troublé peuU 
être la paix de ceux qui reposent dans cette demeure. 

Henri Dutouqubt S. J. 



(I) Les bicDs des Jésuites réclamés par la ville fureot attribaés au bureau 
du Collège. Bien des objets servant au culle, bien des tableaux fureot détroils- 
pendaiil la révolulioD. Voici quelques-uaes des altribuliODs qui suivirent le 
départ des Jésuites. L'orgue fut vendu & la paroisse S' Nicolas pour 2.000 livres. 
La chaire de la chapelle Tut échangée contre celle de St Michel moyeanaul une 
somme de 300 livres pour la plus value de la première. En (766, l'autel de la 
coogrég'BlLon des artisans qui se trouvait en lu Salle de théologie est vendu 
t.3O0 livres à l'église S> Philibert. Eo 1769, l'autel de la congrégation des 
écoliers qui se trouvait également dans la salle de théologie est vendu à la 
fabrique de Oeipeaux. (Bibl. raun. Dijon, Mss. fonds Baudot, 977). Le SI 
pluviôse, an 111 (Lundy 19 février 1798) on a entièrement jlèmoli le maltre- 
autel de l'cgHse ainsi que les autels collstéralles (sic) du sanctuaire. (Bibl. mun. 
Dijon, Mas. fonds Baudot 1684). 
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LE COLLEGE DES GODRANS 

iCompte^rendu de la Conférence du 21 mai 1920 
et de la promenade du kjuin 1920) 

Fondation d'un illustre Dijonnais dont il porte le nom, au point 
de vue -architectural « œuvre d'un habile homme », laboratoire réputé 
où, pendant deux siècles, des maîtres distingués pétrirept et mode- 
lèrent avec succès la pâte bourguignonne, le collège Godran tient une 
place importante dans les fastes de Dijon. 

Pour ce motif la Revue de Bourgogne devait quelque jour tirer ce 
joyau deFécrin de notre vieille cité et le présenter à ses amis. 

Dans une conférence complétée par une promenade cette présen- 
tation vient d'avoir lieu très heureusement, la direction de la Revue 
ayant su habilement se ménager des concours qui assuraient à la mani- 
festation son plein succès. 

Le conférencier, le R. P. Dutouquet, fin causeur, ami éclairé du 
vieux Dijon, membre delà Compagnie de Jésus, ordre qui créa, dirigea 
le collège Godran et lui donna ses maîtres les plus éminents, était à ces 
divers titres particulièrement qualifié pour rappeler le souvenir de cette 
grande institution et retracer sa vie et son œuvre. Il l'a fait à la perfec- 
tion. C'est l'dvis unanime de ses auditeurs et nous sommes certains de 
traduire encore fidèlement leur impression en disant que les quelques 
instants, pendant lesquels il a retenu leur attention, ont été trop courts. 

Non moins approprié à la circonstance était le lieu choisi pour la 
conférence : le collège même, sa chapelle, ses vieux murs presque 
intacts, d'ordonnance simple et noble, cadre et reflet du passé évoqué, 
aidaient à la mieux comprendre et faisaient écho si naturellement au 
conférencier que celui-ci a pu dire qu'il s'y sentait chez lui. 



212 KEVUE DE BOURGOGNE 

Ces lieux semblaient également familiers aux auditeurs, le collège 
Godran, ouvert si longtemps à tous les Bourguignons grands et petits, 
n'avait-il pas été la maison de leurs pères? 

Aussi fut-ce avec une curiosité mêlée d'émotion qu'ils écoutèrent 
le R. P.Dutouquet et visitèrent à sa suite l'ancien Collège dont la phy- 
sionomie première retrouvée à chaque pas était bien faite pour renfor- 
cer ces sentiments. 

Le collège Godran, aujourd'hui Faculté de Droit, bibliothèque de 
la ville, école publique, a, en effet, traversé les âges sans beaucoup 
souffrir du temps, ni des hommes. 11 le doit évidemment au fait 
d'avoir toujours été affecté à l'étude. 

Ses bâtiments sont à l'extérieur tels que les a conçus et exécutés 
pour les Pères Jésuites le frère architecte Martellange. 

Des deux cours qu'ils encadrent, l'une, celle de l'école de Droit^ 
est quasiment intacte, ses murs portent encore les inscriptions latines 
indicatrices des classes. L'autre, la cour de l'école primaire, jadis celle 
des Pères,^ dont l'aspect fut modifié deux fois au cours du xix° siècle 
est encore très fidèlement représentative de l'époque des Jésuites. 
Une gracieuse tourelle du xv* siècle respectée par le frère Martellange 
met, ainsi que deux élégantes arcades — restes d'un beau cloître, 
œuvre de cet architecte, — une note aimable dans l'ensemble plutôt 
sévère. 

intérieurement, le passé a été moins respecté. Il est néanmoins 
conservé dans maints endroits. La belle chapelle a ses murs intacts 
et le mobilier qui abrite les précieuses collections de la ville n'en 
altère pas les lignes harmoni-euses. 

Groupées autour de la cour ouest, les classes utilisées aujourd'hui 
pour l'enseignement du Droit sont à peu près dans leur état primitif. 
Celle de théologie, qui se distingue des autres par ses belles pro- 
portions, voit encore âes murs revêtus de tableaux religieux qui, sans 
doute, l'ornaient autrefois. 

Aux étages supérieurs où se trouvaient les appartements des Pères, 
des remaniements importants ont modifié l'aspect ancien. Dès la 
fin du xviii* siècle, dans les bâtiments est, sud et ouest de la cour 
des classes, de longues et hautes galeries comprenant deux étages 
primitifs, destinées à recevoir la bibliothèque considérablement 
enrichie par les confiscations^ de la Révolution, ont remplacé les 
anciennes cellules. Dans le bâtiment en bordure de l'école de Droit la 
grande salle qui servait anx exercices de déclamation a été conservée. 
Sous les combles, vétusté, abandonné et digne cependant d'un 
meilleur sort, se trouve le local qui abrita la bibliothèque du collège 
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qui devait dans la suite constituer le premier fond de la bibliothèque 
de la ville. Son plafond peint, dont les principaux motifs décoratifs 
sont les armoiries de^ bienfaiteurs de la maison, contribuent' à loi 
donner de l'intérêt. 

Non loin de là est une petite cellule que la tradition représente 
comme YuUima ratio de la stricte discipline du collège : le cachot. Il 
n'a rien de très rébarbatif : bien éclairé, loin des bruits de la terre et 
face aux vastes perspectives du ciel, il ressemble plus à un asile de la 
méditation qu'à une geôle redoutable. 

Cette sèche énumération des principaux vestiges du passé rencon- 
trés au cours de notre promenade ne prétend pas illustrer le travail du 
conférencier que les lecteurs de la Revue ont la bonne fortune de trou-, 
ver reproduit ici. Elle a pour objet de fournir des jalons au curieux qui 
voudrait s'orienter dans les vieux bâtiments que nous avons parcourus 
facilement grâce à un guide averti. 

Raoul db Loisy. 



LES POSSESSIONS DU MARQUIS DE VICHY 

EN BOURGOGNE 

Sous le titre : « Deux figures du xviii'^ siècle : Julie de Lespinasse et 
le marquis Abel de Vichy », M. Salomon vient de publier dans la Nou- 
scelle Revue héraldique (Lyon, rue Bourne, 11) des documents qui 
nous intéressent à plus d'un titre. 

La famille de Vichy, appartenait à l'ancienne noblesse charoUaise 
et forézienne. Gaspard, comte de Vichy, maître de camp de cavalerie, 
seigneur de Chamron, près Ligny en Brionnais, avait épousé en 1690 
Anne Brulard de Sillery, fille (Ju premier président au Parlement de 
Bourgogne. 11 en avait eu quatre enfants, dont une fille qui devint 
M*"* du DeiTand, et un fils Gaspard 11, maître de camp de cavalerie, 
comte de Chamron né en 1699. Ce dernier avait eu de ses relations avec 
une cousine, princesse d'Yvetot, une fille, Julie de Lespinasse, du nom 
d'un vieux château du Forez, laquelle devint l'amie de d'Alembert. 
Gaspard se maria ensuite en 1739, avec une demoiselle d'Albon dont il 
eut Abel, marquis de Vichy, né en 1740. 

Les documents publiés par M. Salomon sont la correspondance du 
marquis Abel de Vichy avec ses parents et avec sa deipi-sœur Julie de 
Lespinasse, et un Journal du marquis pour les années 1769 à 1771, qui 
nous arrêtera particulièrement. Dans ce journal, Abel de Vichy note, 

VIII. — 45 
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pour ainsi dire jour par jour, ses correspondai?Cies, ses vicies, ses 
maladies et celles des siens, ses démarches diverses et ses voyages, 
des appréciations sur ses lectures, sur les gens qu'il fréquente, raconte 
ses plaisirs, les petits potins. Le récit de ses voyages dans la région est 
surtout intéressant. On y trouve non seulement des choses d'intérêt 
général, comme la fabrication des armes à Saint-Etienne, mais aussi 
des détails sur la gestion de ses propriétés. Il était en relations avec plu- 
sieurs familles bourguignonnes : les de Brossia^ ses parents, M^ d'Ap- 
chon, évêque de Dijon, Schneider, etc. 

La famille de Vichy habitait ordinairement le château de Ch^m- 
ron dont il ne reste plus que de vagues souvenirs ; les d'Albon possé- 
daient Saint-Marcel d'Urfé qui existe encore et Avanges qui a été 
modifié. Ce dernier est sur la commune de Saint-Romain de Popey 
(Rhône). A son propos, le marquis de Vichy nous' donne ce détail : 
« Mon oncle a obtenu de M. l'Intendant, sa paroisse de Saint-Romain 
pour travailler à son avenue au lieu de travailler au grand chemin. » 
Ceci montre que l'intendant avait détourné les corvées d'une commune 
au profit d'un particulier au lieu de les employer aux travaux publics. 
Preuve nouvelle de l'arbitraire qui régna trop souvent dans cette admi- 
nistration. 

Le marquis de Vichy reçut en février 1769, de son père, la terre 
seigneuriale de Montceaux l'Etoile (arr. de CharoUes, Saône-et-Loire) 
moyennant une rente de 6.000 livres. Le marquis démolit en partie le 
château pour le modifier, construisit un colombier et prit en avril 1769 
la décision d'y habiter. En septembre 1769, il acquit les domaines voi- 
sins, de M. de Reffy, pour le prix de 4.000 livres. 

Les de Vichy "possédaient diverses terres qui leur étaient venues 
par Marie Brulard, duchesse de Luynes dans la partie de Bourgogne 
aujourd'hui Côte-d'Or. Il était nécessaire de les visiter. Après en avoir 
conféré avec son père, il fut décidé que le marquis ferait ce voyage. Il 
partit de Montceaux le lundi 18 septembre 1769, non sans avoir fait au 
préalable son testament, et arriva à Beaune le 20, d'où il se rendit le 
même soir à son château de la Borde, près Muresange. Le régisseur 
en était un M. Martin dont il écrit : a en vérité c'est un homme bien 
faux qu*il faut cependant ménager. D'ailleurs il entretient fort bien le 
château, mais il n'a jamais voulu donner le plus petit éclaircissement 
sur rien. » Le marquis lui donne Tordre de faire curer les fossés de la 
nouvelle avenue. 11 a trouvé les arbres élagués par ordre de son père. 
L'argent en provenant devait être employé au raccommodement du che- 
min. 11 n*a pas trouvé les jardins en bon état à cause des pluies. Les 
chambres non plus n'étaient pas en état et il s'est fâché. 
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Le lendemain 21, levé de 'très bonne heure il a visité le château. 
11 a décidé d'envoyer à Montceaux la tapisserie de la chambre des 
Evéques et ordonné que l'on détendît la chambre des Capucins. Il 
visite les armoires de sa mère et y trouve le meilleur linge. Il le fait 
emballer ainsi que la batterie de cuisine qui lui est nécessaire. 11 écrit 
du reste plus tard, le 6 février 1770 à Martin, de faire charger deux 
voitures : « 1^ des pièces de tapisserie qui meublent la chambre à côté 
du cabinet d'assemblée où est le lit de damas couleur de rose et blanc 
et dans le même balot les pièces de tapisserie qui sont dans la chambre 
des Capucins ; 2® les tapisseries de la chambre des Evéques avec celles 
qui sont dans l'antichambre ; 3^ le lit de la chambre de la chapelle qui 
est de velours cramoisi, excepté les bois et les tringles. 11 faut envoyer 
tout, rideaux, housses, contrepoids, matelas, lit de plume, soubasse- 
ments, couvertures, traversins, etc. ; 4^ le lit de damas jaune et bleu 
pâle qui est dans la chambre à côté de l'escalier où il y a deux lits tout 
comme dessus excepté le bois et les tringles ; 5* le petit lit de damas 
qui est dans là chambre de. sa mère ; 6^ les feux, porte-pincettes, 
chenets de la chambre de damas rose et blanc et de l'antichambre par- 
quetée de la dite chambre ; 7^ le paquet venu de Chameçon. Voilà bien 
des choses emportées du sublime château de la Borde pour les mettre 
dans la petite cure de Montceaux. » 

(jC marquis réforme ensuite les abus énormes qu'il constate pour 
la chasse. Il aurait voulu qu'on tînt les Grands Jours à la Borde pen- 
dant qu'il y était, mais M. Aumumot juge, les a voulu tenir plus tôt, le 
procédé lui a déplu, il lui demande sa démission et veut le remplacer 
par M. Fouquerand qui est en même temps juge des seigneurs de la 
Salle. Il fait planter des peupliers d'Italie dans l'avenue en place des 
arbres qui y ont été plantés et n'ont pas pris. 

Il quitte la Borde le mardi 26, s'arrête à Vougeot pour dîner et 
arrive à Dijon le soir. 11 y fait quelques visites et repart le lendemain 
matin pour Saint-Seine : « le chemin du Val-Suzon est affreux, c'est 
une montée comme qui va au Ciel et une descente horrible ». Après 
avoir dîné à Saint-Seine, il repart dans l'après-midi et arrive le soir 
à Chanceau où il passe la nuit. Parti à 6 heures du matin il arrive à son 
château de Chamesson (canton de Châtillon) à 3 heures du soir. Il y pos- 
sédait une forge et un fourneau fondés en 1560. 

Il trouve a le château en bon état pour l'intérieur, mais la face du 
côté de la cour ne vaut rien. Il faudrait l.ÔOO livres pour la raccommo- 
der, ainsi son avis, est de la laisser tomber en ruine et habiter le grand 
appartement sur la rivière, il est beaucoup plus sain, faire ôter le par- 
quet, porte, fenêtre, enfin généralement tout de ce côté là et laisser au 
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» 

temps la liberté de le détruire. L'entretien de ces châteaux est rui- 
neux. » Ici aussi il fait arranger Tarmoire de sa mère. Il y a une grande 
quantité de faïence, d'assiettes et de toutes espèces de choses. 

Le 30 il ysL à Puys (canton de Laignes). 11 est très fâche qu'il en 
ait coûté des réparations à son père pour ce château de Puyç. C*était, 
dit Courtépée, un ancien château-fort. M. de Vichy a tien défendu 
qu'on entretint les autres bâtiments excepté celui du fermier. II va 
visiter une belle carrière qui est auprès du bois Sainte-Anne près Cha- 
messon dont la pierre est blanche comme du lait. Il va également à la 
forge y dîner ^et fait à propos de celle-ci encore cette observation : 
« Heureux les propriétaires qui n'ont rien à faire aux réparations d'une 
forge, c'est d'un détail immense et énormément ruineux. » 

Il fait venir les officiers de la terre de Puys et gronde le procureur 
d'office de ce que les amendes de l'année passée n'étaient pas encore 
soldées. Il reçoit beaucoup de monde à Chamesson. Le lundi 2 octobre 
il a 16 personnes à dîner. Ils ont eu grande et bonne chère mais il fait 
un froid épouvantable. Le lendemain on tient les Grands Jours. Il y a 
eu assez d'amendes, à peu près pour 300 livres qui seront payées quand 
Dieu sait, mais il dit à Lebeuf (son intendant sans doute) de se mettre 
à la tête de cela et de les poursuivre l'épée dans les reins. Il nomme un 
substitut de procureur d'oflice qui s'appelle Marc Thuillier, qui est 
commis aux fers. Une grande partie du monde part le soir pour aller 
à la foire de Châtillon qui est le lendemain mercredi. 

Le jeudi 5 il tient les Grands Jours à Puys. Le lendemain il a beau- 
coup de monde à dîner et donne 3 livres à des joueurs de flûte. 

Il part le lundi 9 pour Sombernon (1), et s'arrête à Etay pour diner 
et coucher. Le 10 il arrive à Sombernon. Son régisseur est un M. Rameau s 
qu'il a. trouvé rajeuni et dont la nièce est établie chez lui; il lui con- 
seille fort de l'épouser. Il va voir le château où tout est comme de cou- 
tume. Le 12 il tient les Grands Jours à Mâlain. L'avocat que MM. de 
Vichy ont nommé pour bailli n'est pas encore reçu au Parlement. 
M. Rameau en fait grand cas. C'est M. Pélissonnier qui tient les Jours. 
Le marquis a vu la communauté de Savigny qu'il pense aimer beau- 
coup. « Celle de Mâlain est beaucoup plus chicaneuse. Il y a d'ailleurs 
un curé qui est un si grand cafFard, un homme si intéressé qu'il est 
impossible qu'il y eût jamais la plus petite concorde' dans cette çom- 



(1) La baroDoie de Sombernon appartenait à M. de Vichy depuis 1760. Le 
château^ sur réminence, avait été bâti en bossage par Nicolas Brulard ; il pou- 
vait passer, dit Courtépée, pour un des plus beaux de la province. M. de Vichy 
le fit démolir en grande partie. Mâlain faisait partie de cette baronnie. 
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munauté tant qu'il y restera. Le château de Mâlain est en assez bon 
état (1). » 

Au château de Sombernon il y a bien des dégradations et des 
choses qui tombent en ruine. Il est dans l'intention de donner cette 
pâture-là au temps. Il n'y a que deux pavillons, celui du pont et celui 
du fermier qu'il faille entretenir. Le pont est dans un état pitoyable. 
Il donne à un M. Yallo une commission de notaire authentique, une 
commission de substitut de procureur d*office pour les baronnies de 
Sombernon et de Mâlain. M. Rameau veut qu'on rétablisse au château, 
le marquis y consent. 

Le dimanche 15 octobre il part de Sombernon à 9 heures, arrive à 
Dijon à midi et vient coucher à Nuys. Il arrive à Beaune le 16. Il 
séjourne encore quelques jours à la Borde et en repart le 25 et rentre à 
Montceaux le lendemain. Le 30, il va rendre ses comptes à son père à 
Chamron. 

N'est-il pas curieux ce grand seigneur q^i pille lui-même ses châ- 
teaux et les laisse tomber en ruines pour ne pas payer les frais de leur 
entretien. Cela en dit bien long sur la situation financière de la noblesse 
à la veille de la Révolution. 

Le marquis de Yichy, accompagné de sa femme, fit un second 
voyage dans ses terres de Côte-d'Or, Tannée suivante. Parti de Troyes 
le jeudi 18 octobre 1770, il arriva à Chamesson le soir. Le lendemain il 
se lève à 7 heures du matin : « J'ai examiné, dit-il, avec le Bœuf mon 
projet de Tan passé sur la démolition de Chamesson, je m'y suis fortifié 
davantage et nous serons bien logés. J'ai vérifié tous les papiers que . 
j'avais, je les ai trouvés tous en bon état. Madame a fait le tour du châ- 
teau et l'a trouvé en bon état. Le curé est venu me voir, c'est un honnête 
homme, du moins à ce qu'il paraît. M. Logerot père et fils et le curé 
sont venus dîner avec nous. L'après-midi, M. le procureur d'oflîce de , 
Puys, le garde et d'Avoise sont venus me parler. J'ai parlé à M. Logerot 
pour un juge. Il m'a parlé de son gendre. La dame Logerot est venue 
pour me voir. Les femmes de Chamesson sont venues pour apporter à 
Madame le gâteau d'honneur, elle leur a donné deux louis. » 

Le lendemain 20, il a du monde à dîner et il va aux forges. Le 21, 
qui est un dimanche, un capucin vient lui dire la messe. Il reçoit à 
dîner M. et M'"^ Denorbones et fait danser l'après-midi. 

Le lundi on va à la chasse dans la forêt de Chamesson, mais il n'y ^ 
assiste pas à cause du mauvais temps. On a tiré un cerf. L'après-midi, 

(1) U élail sur une émincDCe et déjà en partie démoli du temps de Cour- 
tépée. 
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cependant, il se décide à chasser et s'y amuse beaucoup, tandis que sa 
femme fait l'arrangement du linge. Aussi se lève-t-il très tard. Le len- 
demain, on va encore chasser l'après-midi au chien courant; le mar- 
quis voit tuer deux lièvres, et il note qu'il y a beaucoup de gibier cette 
année. 

Le mercredi 24, il reçoit ses officiers : M. Personne et M. Micha- 
teau, et s'est fort fâché de ce que la justice s'administrait à Châtillon. 
Ils n'ont rien répondu « à leur ordinaire ». Puis ils ont été tenir les 
Grands Jours où tout s'est passé dans l'ordre. 

Le jeudi il va à Puys et ordonne de poursuivre le nommé d'Arbois, 
gentilhomme de Coulmier, qui lui refuse des cens et rentes. Le lende- 
main il reçoit à dioer le curé de Coulmier, celui de Chamesson et 
M.Tremizot, son officier. MM. d'Arbois vinrent et il finit son procès 
avec l'aîné qui avait promis de payer ce qu'on lui demandait. 

Le dimanche, un capucin vient encore lui dire la messe. Le lende- 
main 29, il part à 2 heures de Chamesson ; la pluie l'empêche de 
s'arrêter à Puys et il arrive à Étay à 4 heures. Il y couche, et repart le 
lendemain à 6 heures, dine à Semur, chez son jardinier, et arrive à 
Sombernon à près de 9 heures. Le 30, il reçoit M. le curé, M. et 
M"® Chassey, fermiers de Savigny, M. et M"° d'Arbois, fermiers de 
Mâlain, et M. Breuil, greffier de la justice de Mâlain. Il visite son châ- 
teau et se fâche de ce qu'il est mal entretenu, examine l'état de la 
chapelle de Sombernon. Il y prend « le calice, une chasuble blanche, 
une chasuble verte et une noire, une aube très belle et plusieurs corpo- 
raux et linges, enfin tout ce qu'il faut. » II a donné beaucoup à la 
chapelle de Remiily, près Sombernon. 11 se détermine à faire réparer 
le pavillon du pont-Ievis et a une longue conférence avec M. Valot, 
substitut du procureur d'office et notaire. 

Le jeudi, jour de la Toussaint, il va à la grand'messe, donne 
24 livres au plat pour la fabrique. Puis il « fait venir les bouchers, bou- 
langers et autres cabaretiers, leur recommande l'observation des règle- 
ments de 1718 du Parlement de Dijon à ce regardant. Les boulangers 
vendaient le pain très cher : 4. s. 6 d. la livre et il réduit ce prix à 4 s. 
II a le droit de ne permettre qu'à un boucher de tuer de la viande, et lui 
donne une institution. La viande vaut ici 4 s. 6 d., cela n'est pas trop 
cher. » 11 reçoit beaucoup de monde à dîner, va aux vespres et au ser- 
mon, <c bêtise ridicule ». On a dansé et rien fait de tout le soir. 

Le vendredi il s'entretient avec le commissaire au terrier de 
M. de Praslon et avec M. Rameau de la Serrée, au sujet des terres de 
Praslon. 

Le samedi il prend du chocolat et le dimanche, des gens de 



MÉLANGES 319 

Mâiain viennent lui demander des diminutions sur des accense- 
ments. Il rejette leur requête. Le curé d'Echannay vient le prier d'em- 
pêcher les hostilités qui se commettent entre sa communauté et celle 
de Sombernon, au sujet de la vaine pâture des deux communautés. Il 
présente un titre de 1463 d'une dame de Beauffremont. 

Le lundi 5, il part de Sombernon à 7 heures et arrive à Dijon à 
11 heures. Il loge chez Tévêque M^^ d'Apchon, va voir M. le premier 
président, M™*' de Propiac, va à Beauregard chez M. l'Intendant. Le 
mercredi M"*® de Vichy achète une canne 100 livres pour en faire 
cadeau, visite les églises. M. de Vichy va aux Chartreux voir les tom- 
beaux de MM. les ducs de Bourgogne, fait accord avec un peintre 
nommé Lange, qui viendra passer trois mois à Montceaux à 120 livres 
par mois. Ils partent le jeudi 8 novembre à '7 heures et arrivent à la 
Borde à 5 heures. Tout y va bien, il est fort content, mais il fait un 
temps affreux. Les jours suivants il reçoit du monde à diner. Le 
dimanche, après une promenade à cheval, il se trouve paralysé d'un 
bras, on lui fait maintes et maintes frictions et le lendemain il se fait 
saigner par un chirurgien de Beaune. Le mardi, M. Raimondet, maire 
de Mézières, vient dîner. Un M. Gagnard offre à M. de Vichy 110.000 
livres de la terre de la Borde, mais il en veut 120.000 et 24.000 pour 
jjmo ^Q Vichy, il avoue toutefois qu'il trouvera peu d'acquéreurs à ce 
[U*ix-là. 

Le mardi 17, ils quittent la Côte-d'Or et s'en vont coucher à Givry. 
Tous ces détails de la vie d'un grand seigneur terrien en Bourgogne 
sont curieux et révèlent les difficultés du temps. 

Al'gustb Gasseu. 



CHRONIQUE 



LA VIE INTELLECTUELLE 

Ouvrages dus a dbs Bourguignons. — Barthou (Louis) : Sur les 
routes du droit. Paris, Bloud et Gay, 1920, in-8, 336p; — Un s^oyage 
romantique en 1836- Avec la reproduction en fac-similé de l'album 
original contenant les dessins de Victor Hugo et Célestin Nanteuil. 
Paris, Floury. Tirage limité à 150 exempl., dont 20 pour la Société des 
XX. — Germain*Martin : Le Crédit et les Banques, Paris, Masson, 1920. 
— Jullian (Camille) : La guerre pour la Patrie. Leçons du Collège de 
France (1914-1919). Paris, Bloud et Gay, 1920, in-8 écu, 224 p. — Lex 
(Léonce). Notice historique sur Charnay-lès-Macon et ses hameaux. 
Mâcon, Protat, 1920, in-8, 123 p. — Mauniené (Albert) : La Supériorité 
de la race charollaise in La Vie à la Campagne, l"*" juillet 1920, Paris, 
Hachette. — Pinon (René) : La reconstitution de VEurope politique. 
Paris, Perrin, 1920, in-8 écu. 

Fouilles en Bourgogne. — Des ossements fossilles ont été décou- 
verts récemment dans une carrière de sable près de Chagny^ à 5 mètres 
de profondeur. M. Mayet, professeur à la Faculté des Lettres de Lyon, 
venu pour les étudier, les attribue à un éléphant méridional, antérieur 
au mammouth. Ces fossiles seront déposés au Musée de la Faculté des 
Lettres de Lyon. 

Enseignement supérieur en Bourgogne. — Faculté de Droit de 
Dijon. — M. Marc Desserteaux, agrégé près de la Faculté de Dijon, est 
nommé, à partir du l**" décembre 19^0, professeur de Droit civil, en 
remplacement de M. Gaudemet, appelé à d'autres fonctions*. 

M. Guillois, agrégé près de la Faculté de Dijon, est nommé, à par- 
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tir du !•' novembre 1920, professeur de Droit administratif, en rempla- 
cement de M. Delpech, appelé à d'autres fonctions. 

— Le 20 mai 1920, a été créé à Dijon V Institut de Bactériologie et 
(T Hygiène de Bourgogne et de Franche-Comté. Son siège est à l'Institut 
Œnologique ^e Bourgogne à Dijon où le Service de Santé américain 
avait laissé, à titre de don, une très belle installation. Le but de Tlnsti- . 
tut est l'étude et la vulgarisation des questions relatives à Thygiène 
sociale. 

— Les Cours des vacances pour les étrangers, organisés annuelle- 
ment par le Comité de Patronage des Étudiants Étrangers de VUniver- 
site de Dijon, se sont ouverts le 1°** juillet 1920. Us sont orientés vers 
l'étude de la langue française et de la vie française. L'assistance se 
compose d'Anglais, Scandinaves, Italiens et Américains. Les cours se 
prolongeront jusqu'au 1" novembre prochain. 

Périodiques bourguignons. — Le numéro de juillet du Miroir 
Dijonnais donne des articles consacrés à la poésie bourguignonne du 
moyen âge, aux récentes manifestations artistiques à Dijon. Un Alsa- 
cien, rentré dans sa patrie après vingt-sept ans, y donne ses impres- 
sions. 



L'ART 

Statues et monuments en Bourgogne. — Une initiative intelligente, 
prise par le curé de Sainte-Chantal de Dijon, affirme une fois encore 
l'identité de source de l'Art et de la Religion. Au mois de juin 1920, ont 
été maroufflés, en l'église paroissiale, les panneaux du Chemin de 
Croix, exécutés, d'après les cartons de Maurice Denis, par un groupe 
d'élèves appartenant à son atelier d'Art chrétien. 

Cette transposition des ultimes étapes humaines accomplies par le 
Christ dépasse le cadre d'un métier. Elle réalise u,n acte de vie spiri- 
tuelle. Elle constitue un acte de foi. Formée dans un esprit doulou- 
reux, l'œuvre de Maurice Denis émeut, pénètre. Les attitudes devien- 
nent des gestes : les lèvres s'ouvrent pour la parole, les yeux supplient, 
des mains se tendent pour soutenir. Les couleurs révèlent l'étrange 
clarté de la Terre sanctifiée. La vision transperce la matière, demeure 
dans l'âme. Le spectateur dénombre le^ actes du Drame. Ses entrailles 
frémissent, son essence divine s'ébranle et monte. 
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SociéTÉB d'art en Bourgogne. — La Maîtrise de la Cathédrale de 
Dijon a célébré le dimanche 11 juillet 1920, son vingt-cinquième anni- 
versaire. Elle a exécuté, à cette occasion à la grand'messe, un Kyrie 
de la Missa Lauda Sion de Giovanni Pierluigi da Palestrina, et, aux 
vêpres : Deus in adjutorium et Sancta Maria de Tonias-Luîs Vittoria, 
un Alléluia de G. -F. Haendel et des motets de J. Moissenet.. 



LA VIE ECONOMIQUE 



Le Gouvernement a décidé la division du territoire de la France en 
régions économiques, réclamée depuis longtemps déjà par les hommes 
d'affaires et par les savants. Dans la pensée du Gouvernement, la Bour- 
gogne et la Franche-Comté devaient former une région unique, ayant 
Dijon pour chef-lieu. La Chambre de Commerce de Besançon s'obstine 
à revendiquer pour la Franche-Comté une indépendance complète de 
la Bourgogne. Des pourparlers sont actuellement en cours pour obte- 
nir son ralliement à la thèse gouvernementale, acceptée par la majorité 
des Chambres de Commerce des deux régions intéressées. 



INTERMEDIAIRE 



60. Famille Binchois (1). — Dans les Études sur les arts anciens 
du Hainaut, publiées à roccasion de l'exposition de Charleroi (1912), 
Ernest Closson, musicologue belge, écrit ceci : Egide de Binche, dit 
Binchois se signale surtout comme un pédagogue. Né, vers 1400, à 
Binche, embrassa d'abord la carrière des armes, mais l'abandonna 
pour entrer dans les ordres (1433); chapelain de Philippe le Bon, à. 
Dijon, le suivit à Bruges ; mort à Lille en 1460. 

Georges Sohier, 

collaborateur de La Terre Wallonne 
(Charleroi, Belgique). 



— Je dois un mot d'excuse et de rectification aux amis lecteurs de la 
Revue pour une inexactitude commise dans mon article, p. 129, sur 
l'excellente conférence de M. de Nolhac, l'ancien conservateur du châ- 
teau et musée historique de Versailles, présentement du musée Jacque- 
mart-André, à Paris. Il s'agit de la citation : 

Cet homme là c'était moi-même. 

D'abord, mais intentionnellement, j'ai supprimé pour faire l'adap- 
tation meilleure, le mot « Sire » après « Cet homme là ». J'ai eu tort. 
Quand on cite un vers il le faut toujours donner tel quel; ensuite ma 
vieille mémoire m'a trompé une fois de plus en me faisant croire vague- 



(i) V. E. Fyot. La Maîtrise de la Sainte -Chapelle à Dijon (Revue de Bour- 
gogne, t. Vllï, p. 36). 
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ment à quelque trait de comédie; la vérité est qu'il ne s'agit pas de 
théâtre, comique ou tragique. Le vers de dix syllabes est, en effet, de 
Clément Marot et se rencontre dans sa charmante requête rimée à 
François P' sur ce qu'il avait été « desrobé » par un pendard de valet: 

Au demeurant le meilleur fils du monde. 

Comnie « il n'y a pas deux manières d'être exact », disait excellemment 
Sainte-Beuve, concluons en qu'il faut toujours vérifier ses citations. 
Et, texte ou attribution, le souvenir s'en est fait imprécis, demeurons 
dans le vague et contentons-nous d'une allusion; c'est un ferme propos 
que j'ai toujours, mais j'oublie à Toccasion que, à l'égal de la chair, la 
plume est bien prompte et bien faible. 

Henri Chabbuf. 

Saint^Seine-V AbbayCy ce 5 août 1920. 



Le Gérant : A. Meunier. 



DIJON — DAHANTIBRE 



Mi^l^H«B-^Hi 



LE MUSÉE DE DOLE 



1 



DOLE, « sôuHre de France sous la cape espagnole », pnérile 
bien qu'on vienne la voir, autant pour elle-même que pour 
ses richesses d'arl. C'est une charmante petite ville^ de 
grâce amène et discrète ; elle se présente modestement, à la façon 
simplette d'un chef-Iieù de canton traversé de bouton bout par la 
grand'route ; mais bien vite elle se révèle ancienne capitale par la 
beauté de sa parure de pierre. C'est Dole en effet, et non Besançon, 
qui jusqu'à la réunion à la France (1678) fut la capital.e de la Comté, 
le siège du Parlement et de l'Université y aussi l'influence espagnole 
y demeure-t-elle sensible dans l'exubérance décorative, le goût roma- 
nesque et cavalier de ses architectures aux arêtes vives, taillées dans 
la pierre dure. Ce n'est pas tout à fait l'air de chez nous qu'on trouve 
aux belles grilles ouvragées, bombant sur la rue, qui mettent les 
fenêtres en cage, non plus qu'aux portails cintrés où s'inscrit une clef 
de voûte chargée de sculptures, non plus qu'aux gracieux escaliers 
dont les rampants à balustres s'étagent en des tourelles octogones 
coiffées de chapeaux pointus. Rues et ruelles grimpent et dévalent au 
gré des caprices de la colline et de ses pentes escarpées ; si leurs galets 
ronds sont hostiles aux pieds, elles offrent à tout bout de champ 
l'aimable compensation d'un mascaron de fontaine, d'une porte à 
entablement, d'une enseigne en fer forgé, d'un heurtoir de bronze. 

Une belle promenade en terrasse et ses quinconces à l'ombre 
desquels s'érige le monument de Pasteur dû au sculpteur Antonin 
Cariés, domine le Doubs ; la vue s'étend, riante et paisible, sur les 
vertes prairies plantées de peupliers qu'enferment à l'horizon les 

VIII. — 16 
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montagnes bleues du Jura, Sur Tautre rive, à isouhait pour le plaisir 
des yeux, eussent dit nos pèrës^ un charmant bâtiment, construit du 
temps de la Régence, s'ouvre comme une arche au devant d'une 
esplanade de tilleuls, enjambant le chemin qui la traverse. C'était 
jadis la maison du Pasquier, à l'usage des « Chevaliers du noble et 
hârdy jeu de l'Arquebuse »; c*est aujourd'hui la Bourse du Travail, 
curieux contraste qui se passe de commentaires. Dans l'intervalle, 
on y installa le Musée de peinture et de sculpture créé par la ville 
en 1822. Le gracieux édifice qui ne comporte qu'une galerie prenant 
jour sur les deux faces, ne tarda pas à paraître insuffisant, et dès 
1826, l'expulsion des Jésuites ayant laissé, disponible le magnifique 
collège de l'Arc qu'ils avaient bâti en 1660, on décida d'y transférer 
le Musée. 

Les bâtiments que celui-ci partage avec la bibliothèque muni- 
cipale, sont vastes et de haute mine, bien propt)rtionnés, bien éclairés ; 
mais ils réclament une sérieuse réfection. Pour l'instant c'est un noble 
galetas, pourvu d'un budget dérisoire. Faute de poêles l'hiver et de 
stores l'été, les peintures s'écaillent, les panneaux se fendent, les 
cadres s'effritent ; et pourtant il y a là nombre de bonnes choses 
qu'il serait urgent de préserver, dans l'intérêt de la ville de Dole 
comme dans cel.ui du patrimoine artistique de La France. Que de 
richesses n'a-t-on pas laissé perdre par négligence, insouciance ou 
parcimonie mal entendue, avant les destructions méthodiquement 
opérées par les barbares de l'Europe centrale ! Sauvons du moins tout 
ce qu'ils n'ont pu saccager. 

Un inventaire dressé en 1869 mentionnait naïvement « 94 numé- 
ros pour peintures de maîtres et 133 numéros pour copies et maîtres 
inconnus ». Aujourd'hui, après de fortes épurations qu'il y aurait 
avantage à poursuivre, on compte de 350 à 40Q peintures et dessins ; 
le relevé n'en est pas terminé à l'heure actuelle. 



ANTONIO MORO, 1512 1 1581.^— éc. flam. 

La pièce capitale du Musée est un double portrait, mère et enfant, 
dont l'attribution à Antonio Moro paraît des plus vraisemblable; il est 



ANTONIO MORO 



Portrait d'une Veuve avec son Fils 
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daté de 1564, époque de la pleine maturité du maître. L'œuvre a 
beaucoup souffert, mais il y reste la noblesse de la conception, la fière 
sévérité du style. Elle comporte deux figures vues à mi-corps sur un 
fond gris. La femme est de haut rang, son austère costume en témoi- 
gne : ample chaperon de veuve, jupe et corps de velours noir à . 
poignets de satin blanc, ceinture d'orfèvrerie oxydée soulignant la 
pointe du busc^ guimpe de gaze noire recouvrant un collet de damas 
blanc d'où descendent en flot sur la poitrine de fines chaînettes d'ar- 
gent; elle tient sur son bras un épagnçul tacheté de feu. Encore jeune, 
de carnation délicate, de maintien morn«, sans grâce et sans beauté, 
elle a les tempes évasées, un menton pointu, des yeux trop écartés, 
atones comme ceux d'une brebis tondue sur qui souffle la bise ; sa 
physionomie tout entière dit la veuve en désarroi, troublée, déconcer- 
tée ; tout lui manque à la fois, le maître et l'époux ; elle s'appuie sur 
l'épaule de son fils, bambin pâle et blond, et on ne saurait dire si 
c'est pour le protéger ou pour y prendre un appui. L'enfant a mine 
de petit prince ; son toquet de velours noir est orné d'une plume de 
héron, son justaucorps de daim fauve a des manches de satin cou- 
leur de blé; il est à l'aise dans, son ajustement luxueux qui n'a pas été 
endossé pour la circonstance ; il n'hésite pas, il ne craint rien ; c'est 
à lui maintenant d'être le chef puisque son père est mort, et, char- 
mant de juvénile assurance^ il caresse la main posée sur son épaule en 
même temps que sa dextre impérieuse fait le signe du commande- 
ment. Une singulière grandeur est contenue dans ce geste enfantin où 
se résume toute une civilisation et qui mieux que les théories abstrai- 
tes démontre les fortes assises de la famille féodale. 

Il reste malheureusement bien peu de la belle exécution 
primitive ; elle n'apparaît plus guère que dans le délicat modelé du 
visage de l'enfant, le museau effilé du petit chien et ses floches 
soyeuses. La coloration demeure d'un beau parti pris dans la 
note grave et l'emploi des tons neutres, mais les noirs en se 
matant ont perdu l'accord avec la douceur des chairs blondes, 
l'éclat des satins, le moelleux des buffleteries et d'un gantelet de 
daim passementé d'argent. La pire disgrâce est celle du château-* 
fort qui s'encadre dans une embrasure et qui ne présente plus qu'un 
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déplorable barbouillage. Il n'en subsiste pas moins dans l'ensemble 
la verlu du çfrand art relie suffit pour classer l'œuvre hors de pair. 

F ' 

En dehors de ce morceau dont l'importance saute aux yeux, le 
Musée de Dole possède dans • les diverses écoles un bon nombre 
d!ouvrages intéressants qui méritent examen. 



ÉCOLE FRANÇAISE 

V 

JACQUES PREVOST (Attr. à). — début du xvi* siècle. 

Portraits de la famille Picard de Champagnolot. 

Tout au' fond de la grande salle, rencoignés dans l'ombre d'une 
monumentale cheminée de la Renaissance (1), deux volçts de retable, 
peints à la détrempe, retracent les effigies de trois générations : la 
famille Picard de Champagnolot. Ils proviennent de l'église de Mont- 
mirey-la-Ville où les Picard de Champagnolot avaient leur chapelle, 
et ils furent offerts par un de leurs descendants à la ville de Dole en 
1843 ; leur origine est authentiquemeht établie, mais il faut convenir 
qu'ils se présentent en pileux état. Le bois des panneaux rongé par les 
termites, pourri par l'humidité, s'est feiidu, et l'enduit, en s'écaillant, 
a criblé la peinture de points blàncg ; pourtant la ruine est plus appa- 
rente que réelle; l'essentiel n'a pas souffert. Ces volets ne constituent 
pas seulement un document pour l'histoire du costume ; ils sont 
intéressants par l'accent probe et sincère, robuste et discret qu'ils 



(1) Datée de 1565, cette cheminée, en belle pierre de Bourgogne au ton chaud, 
est un intéressant spécimen du style baroque dans la région franc-comtoise. De 
petits bas-reliefs, mettant en scène de délicates mythologics, s'encastrent entré 
de robustes colonnes et des figures en gaine. Sur le manteau^ dans un car- 
touche, se lit cette inscription : 

Re fruere, ut natus mortalis, dilige sed rem 
Tanquam immortalis : sors est in utroque verenda 

(Jouis de ton bien, car tu es né mortel, mais soigne-le comme si tu ne devais pas 
mourir ; dans l'un et l'autre cas, redoute le destin.) f 



JAC'^)I;ES I'UKVOST (Am-. à) 



Portraits de la Famille Picard de Champagnolot 
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doivent aux seules influences du sol et de la i race. On les attribue 
à Jacques Prévost, né à Gray, fort estimé en son temps dans la 
régiçn franc-comtoise ; le musée de Besançon possède quelques-unes 
de ses œuvres. qui proviennent du fonds Granvelle. Il vivait dans la 
première moitié du xvi^ siècle, et son nom figurç dans maintes pièces 
d'archives immanquablement accompagné du laudatif élève de 
Raphaël : on peut à tout le moins en déduire qu'il avait fait le voyage 
d'Italie. Pourtant les volets de Dole ne présentent aucune trace d'ita- 
lianisme, pa^ plus les portraits des donateurs que la Vierge et 
l'Ange de l'Annonciation peints au revers en grisaille. Le mérite des 
portraits consiste avant tout dans la précision du dessin et Tétude 
scrupuleuse des caractères fortement accusés dans l'uniformité rituelle 
de l'attitude dévotieuse où le geste se fige. Sur le panneau de gauche 
la douairière, vieille femme impérieuse^ à l'œil dur, aux lèvres ren- 
trées ; son fils aîné, déjà grisonnant, résigné, doux et passif; une grave 
fillette, un frais marmot vêtu de rouge, trop j)etit pour trembler 
devant la terrible grand'mère et jouant avec le chapelet qu'elle porte 
pendu à sa ceinture. Sur le panneau opposé le fils cadet et sa jeune 
femme avec leurs deux enfants, un garçonnet aux yeux ronds et noirs 
comme des guignes, une blondinette dont les fins cheveux crespelés 
s'auréolent d'une fraise en point d'Espagne. Le détail est réduit au 
strict nécessaire, dans une coloration systématiquement simplifiée, 
en teintes plates, les parents tout en noir, les enfants tout en clair 
sans nul souci d'accorder ou de contraster les tons et les valeurs. Ce 
sont éminemment portraits de raisons, circonspects et avisés comme 
un contrat passé devant notaire, témoins fidèles du milieu et de 
l'époque. 

Les grisailles, mieux conservées en dépit de rupture de pan- 
neaux, ont peut-être plus d'originalité, un accent plus personnel. La 
Vierge, en oraison sur un prie-Dieu de style baroque, est une jeune 
fille de mine éveillée et de condition modeste, rousse au teint fleuri, 
qu'intrigue au plus haut point l'arrivée du bel ange. Celui-ci, de type 
analogue, emprunte de même à la réalité de la vie familière ses joues 
rebondies, son petit nez retroussé. Les mains potelées sont fines et 
jolies, le modelé qui s'appuie sur une ferme construction est délicat; 
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la principale critique porte sur les draperies inutilement cassées en 
mille plis sans logique et sans beauté. 

Il serait grand dommage de ne pas préserver d'une destruction 
totale ces intéressants spécimens de Fart français dans les provinces 
de TEst au temps de la Renaissance. 

SIMON VODËT, 1590 1 1649. 

La Mort de Didon. 

^ . . . . 

y Cette énorme toile, bien remplie, très richemement meublée de 

formes et de couleurs, peut compter parmi les compositions de Simon 
Vouêt les plus importantes et les plus étudiées, sinon parmi les meil- 
leures. Il y manque le naturel familier, le goût de fantaisie romanes- 
que dont est fait son charme habituel ; tout y est conibinaisons arbi- 
traires, l'eurythmie balancée des lignes aussi bien que les modulations 
harmoniques des bleus et des violets. La froideur de son pathétique 
oratoire ne doit pourtant pas nous rendre injustes pour les qualités de 
beau peintre qui sont le partage de cette somptueuse décoration, conçue 
comme un carton de tapisserie. Le style en est ample, l'élégance n'y 
est pas empruntée ; il s'y trouve quantité de beaux morceaux, à com- 
mencer par une souple figure de femme agenouillée au premier plan, 
« soror Hanna », dont la chair pulpeuse et les lignes arrondies accu- 
sent le type che'r au maître ; la nourrice, Barcé, d'un pittoresque libre 
et franc, fait un heureux constraste avec Temphase académique de la 
victime, fâcheusement dépourvue de grâce et de beauté, verdâtre, 
décomposée qui, leijant encore le glaive dont elle vient de se 
frapper, se tord dans les affres de l'agonie sur le bûcher que dis- 
simule un tapis de brocart. Mais Virgile, miséricordieux, a délégué 
Iris, messagère des dieux, pour trancher le fil qui retient tout mortel 
à la vie : pudique et douloureuse, celle-ci accomplit en se détournant 
le rite funèbre dont elle ne peut supporter la vue. Le peintre a fi^èle- 
lement suivi le poète; mais le curieux île l'aventure, c'est qu'il n'a pas 
résisté à la tentation de représenter la courrière de l'Olympe sous l'as- 
pect traditionnel d'un ange aux longues ailes diaprées, descendu des 
cieux pour apporter à la reine de Carthage les consolations de la foi 



La Mort de Didon 
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chrétienne et qui pleure sur Théroïne vouée à Timpénilence finale. 
Au point de vue orthodoxe, la conception ne laisse pas que d'être 
bizarre ; mais, ange ou âéesse, la longue et élégante figure, gracieu- 
sement contournée, est d*un bien aimable maniérisme; la pâleur 
rosée de se^ chairs liliales, les volutes de sa tunique blanche aux 
ombres azurées, allègent par l'appoint de leur suave lumière la 
coloration fortememt tendue de la tumultueuse scène. 

SIMON VOUËT (Attr. à). 

Lucrèce se poignardant. 

On ne peut hésiter à reconnaître ici une œuvre de Simon Vouët ; 
tout le dénonce, aussi bien le type charmant de la Lucrèce pour qui, 
selon sa coutume, sa femme lui a servi de modèle, que le . savou- 
reux modelé des chairs pâles et leurs ombres bleuâtres si carac- 
téristiques. .La gracieuse figure, vue jusqu'aux genoux et de dimen- 
sions un peu inférieures à la nature, se détache en clarté sur le 
fond sombre^ drapée dans une tunique de molle soie maïs ; une écharpe 
de gaze filetée d'or passe sur l'épaule et se perd au creux de la poitrine. 
La peinture a conservé sa fraîcheur d'origine, mais la toile a subi divers 
accidents qui ont donné lieu à de fâcheuses restaurations ; telle 
la lame du poignard qui se présente actuellement en angle obtus avec 
la poignée, comme si on la voyait dans l'eau. On peut passer là dessus'. 
Ç*t qui est beaucoup plus inquiétant c'est l'informe manteau de 
brocart qui écrase de sa lourde masse et de son ^brutal cramoisi 
la délicate silhouette, si blanche et si fine. Comment supposer que 
Simon Vouêt, qui se complaît aux harmonies subtiles, aux passages de 
tons mélodieux et rompus, aurait associé à la grâce fluide de sa ^ 
Lucrèce, teintée d'ambre et d'ivoire, le grossier tissu, grossièrement 
peint, dont la valeur est fausse et dont le drapé ne correspond pas à 
l'inflexion du corps. La gaze d'or, elle aussi, a souffert de tripota- 
ges maladroits; elle ne se perd pas tout entière au creux de la poi- 
trine ; un repentir imprévu l'a étendue en un pudique barbouillage sur 
le beau sein découvert où le poignard va s'enfoncer. L'œuvre souffre, 
il faut bien le reconnaître, de ce gâchis qui la désaccorde ; mais la 
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part de Simon Vouët n'en demeure pas moins assez importante pour 
qu'on puisse la goûter sans tenir compte du reste. 

TASSEL (Richard), dit Tassel de Langres, 1608 f 1660. 

Le Christ et les pèlerins. 

Saint Bernard donnant la communion. 

II faut aller chercher à la hauteur de la corniche ces deux toiles 
ovales qui font pendants et dont la sombre tonalité ne s'accommode 
guère d'un semblable recul. C'est pourtant de bonne peinture fran- 
çaise un peu lourde, un peu gauche, mais consciencieuse et méditée, 
où Ton retrouve, avec des provincialismes et l'accent du terroir, le rude 
coloris particulier à Tassel : association du marron et du bleu, emploi 
de gris stridents, de lumières crayeuses et d'ombres compactes. Rien 
de tout cela n'est bien attrayant; mais il y a tant de bonne foi dans 
ce sérieux sans emphase, tant de dignité naturelle dans cette simpli- 
cité rustique, un tel détachement de la gloire, un si pur souqi d'ins- 
truire et d*édifier que la qualité de l'art est primée ici par là qualité 
de l'âme. 

ÉCOLE FRANÇAISE, première moitié du xvii^" siècle. 

VEnlèvemeyxt des Sabine^. 
Mucius Scévola. 

Nous ne pouvons pas admettre l'attribution à Charles Le Brun de 
ces deux esquisses dont le naturalisme dru a une verdeur qui sent 
encore le temps de Louis XIIL'Le difficile est d'y mettre un nom : peut- 
. être François Perrier? il est delà région, né à Saint- Jean-de-Losné, et 
il appartient par ses dates (1590tl656) à la génération qui précède 
immédiatement Le Brun ; ce n'est toutefois qu'une conjecture ; il y aurait 
là des recherches à opérer. Ce qui ressort d'un simple examen c'est que 
VEjilèvement des Sabines est d'un maître. Le tumulte sans confusion, 
l'invention fougueuse des gestes, le souple enchevôlrement des muscu- 
latures dénotent un robuste tempérament d'artiste. Dans la coloration, 
solidement appuyée sur une dominante de brun rouge, éclatent des 
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stridences de bleu'el de vert, aig^uês comme dés cris de femmes. Au 
centre, un magnifique morceau, point culminant de la composition : 
Rbmulus tout en feu enlevant à pleins bras une Hersilie à chair livide 
qui se tord, ^ hurle, et se débat avec rage; e*est sculptural dans la bes- 
tialité débridée. La scène est emportée d'un mouvement sauvage ; on 
lutte, on court, on tombe, un ouragan déchaîné fait trembler 
le sol, arrache les draperies, hérisse les chevelures des femmes et les 
crinières des coursiers. L'âpre paysage ne manque pas de noblesse ; 
au loin, dans le cercle des collines barrant Thorizon, les murailles de 
Rome où les ravisseurs vont abriter leur proie, se découpent sur 
l'hostilité d'un ciel de plomb ; plus près^ dans l'espace vide, un temple, 
un tombeau, un grand pin déployant sa ramure desséchée. Tout se 
tient dans une forte unité qui ne souffre nul relâchement ; la vigueur 
de la touche, la richesse de la pâle concourent à l'effet. Cette belle 
esquisse, très bien peinte, est en parfait état de conservation. 

On n'a pas de peine à reconnaître la même main dans Tesquisse 
voisine. Moins saisissante, en partie du fait du sujet qui ne com- 
porte pas un égal déploiement de qualités fougueuses, elle offre 
toutefois nombre de bonnes parties, un habile maniement de l'ombre 
et de la lumière, une exécution décisive et copieuse. Le roi Porsenna 
et son manteau rose, noyé dans le clair-obscur d'un vélum verdâtre, 
est une charmante création d'élégance toute romanesque ; un natu- 
ralisme verveux fait flamboyer les trognes des hommes d'armes 
vautrés au premier plan ; mais 11 faut bien reconnaître que le morceau 
capital, M ucius Scévola avec son poing dans le brasier, est tout à fait 
manqué, lourd, commun et plat ; des fi^-ures de coulisse mal venues, 
de proportions démesurées et de coloration criarde, en combrent inuti- 
lement la scène sous prétexte de la meubler. En dépit de robustes 
qualités, ce tableau est bien loin de valoir le précédent. 

LE BRUN (Charles), 1619 f 1690 (Attr. à.) 
Louis XIV devant Dole, 

Les anciens répertoires du Musée mentionnent comme « copie 
d'après Van der Meulen », un petit tableau où la largeur d*un trai- 
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tement brillant, aussi bien que rautorité du styft, nous incitent à 
voir une esquisse originale de Charles Le Brun. La composition s'en 
re trouve sans nul changement dans la série des quatorze tapisseries 
pour l'Histoire du Roi^ exécutée aux Gobelins sous la direction de 
Le Brun, où elle figure avec le titre : La Prise de Dole. Or on 
sait que Le Brun ne se contentait pas de donner une impulsion 
aux artistes qui le secondaient; il leur indiquait les sujets et leur 
en fournissait le croquis ou l'ébauche ; ses esquisses, généralement 
de très petit format, étaient ensuite mises au carreau et reportées sur 
toile à la mesure par les peintres chargés d'en assurer la transcrip* 
tion au métier. Van der Meulen eut à faire exécuter la Prisede Dole 
en basse-lisse; la même pièce en haute-lisse fut tissée d'après la 
copie d'Henri Testelin; cette copie qui mesure 3 m. 52 en hauteur sur 
6 m. 16 en largeur est exposée sous son nom dans les Galeries dé Ver- 
sailles. Il était d'usage en effet que l'artiste qui avait donné ses 
soins à la confection d'une pièce importante en eût tout l'honneur. 
Van der Meulen et Henri Testelin ont simultanément reproduit la 
même composition qui ne peut être imputable qu'à leur directeur, 
des artistes de leur rang ne s'astreignant guère à copier l'œuvre d'un 
émule ; on ne saurait donc tenir compte d'une annotation manuscrite 
qui se lit au dos de la toile : Maertin (c'est à dire P. Martin) : 
nous la signalons simplement par scrupule d'exactitude tout en Testi- 
mant sans valeur. L'esquisse de la prise de Dole (n° i2 de l'Histoire 
du Roi où l'on avait choisi entre les faits de guerre « non les victoires 
les plus mémorables du règne, mais celles où le roi avait paru en 
personne ») représente Louis XIV escorté du grand Condé, du duc 
de Roquelaure et du duc d'Ënghien : le roi enveloppé d'un manteau 
bleu ciel sur un cheval gris pommelé, interroge un hallebardier éche- 
^velé par la bise, très belle figure de caractère réaliste, d'allure libre 
et franche; quelques ,gens d'armes, tendant le dos sous la bourrasque, 
s'enfoncent dans uh chemin creux, le mousquet sur l'épa«le, tandis 
que des cavaliers galopent vers le fleuve. Sur l'autre rive, Dole, dans 
une attente morne, dresse vers un ciel bas, chargé de neige, 
ses toits aigus que domine la tour carrée de l'église Notre-Dame; 
au premier plan un grand arbre dénudé. Tout ici accuse les 



CHARLES LE BRUN 



Louis XIV devant Dole 



LE MUSëB: de DOLE 235 

rigueurs de l'hiver. C'est qu'en effet il ae s'agit pas de la conquête 
définitive qui eut lieu en 1674 et où la ville investie le 26 mai capi- 
tula le 6 juin. L'épisode retracé concerne la campagne de 1668 qui 
fut entamée en février et menée rondement : le roi qui avait laissé la 
cour à Saint-Germain fui informé en arrivant à Dijon des succès de 
Condé qui venait de s'emparer de Besançon en 48 heures; il ne restait 
que Dole à soumettre, il y courut, et en quatre jours la ville tomba 
entre ses mains. De menus détails bien choisis précisent heureuse- 
ment les conditions particulières de cette campagne triomphale. 

HON^OTER (Jean-Baptiste); 1634 f 1699 (A^r. à.) 
Un Bouquet de fleurs. 

Simple étude qui ne comporte ni les. somptueuses orfèvreries, ni 
le faste de décors floraux construits comme des architectures*; mais où 
le dessin nerveux, la pâle grasse et moelleuse sont bien dignes de 
Baptiste. La coloration se trouve quelque peu désaccordée du fait 
des rouges qui ont mal vieilli et se sont dépouillés; les blancs en 
revanche ont gardé leur savoureux éclat. 

ALLE6RAIN (Etienne), 1664 f 1736. 
Deuco paysages animés de figures. 

Nous citons par acquit de conscience ces paysages où règne 
dans toute la banalité de ses formules la froideur du style acadé- 
mique; ils n'apprennent rien de nouveau, et ne sont pas en bien bon 
état. On les trouvera dans la petite galerie des portraits si l'on prend 
.la peine de les chercher. 

• ~" 

MARTIN (Jean-Baptiste), 1659f 1735. 

^ Le siège de Gray par lA)uis XIV. 

\ Le siège de Besa^içon par Louis XIV. 

Voici deux excellents morceaux dont Tinlérêt n'est pas seulement 
historique et régional mais qui peuvent compter parmi les meilleures 



236 REVUE DE BOURGOGNE 

productions de ce petit maître précis, exact, soigneux du détail, 
curieux des attitudes et des physionomies. Dans le Siège de Besançon 
notamment, il décrit bien joliment le trouble joyeux de Tenscigne 
porteur d'une grande nouvelle, l'émoi du chef qui en fait le rapport 
au roi, imperturbable et majestueux sur son cheval blanc. On aimerait 
à savoir quelle était cette nouvelle ? peut être le succès de la manœuvre 
hardie par laquelle Vauban saisissant l'avantage qu'il devait à la 
négligence des Espagnols, fit hisser de Tartillerie sur les croupes des 
monts Chaudanne et Bregille dominant la ville. On voit en effet, les 
canons du roi qui tonnent; la résistance est impossible, Besançon n'a 
plus qu'à se rendre à merci. Les deux compositions se valent, présen- 
tant Tune comme l'autre nombre de petites scènes, parfaitement justes 
de ton, bien posées et peintes avec esprit dans cette manière un 
peu sèche qui est celle de J/-B. Martin, où les lumières vermicellées 
semblent des rehauts de gouache ; la peinture est en assez bon état, 
dans une coloration chaude et soutenue qu'anime la gaieté des rouges 
vifs et des bleus intenses. 

DESPORTES (François), l()()ltl743 (Attr.à.) 
Fruits, légumes et fleurs. 

Desportes n'est pas invraisemblable ; en tout cas on a ici une 
bonne nature morte, ample, robuste, bien peinte et parfaitement con- 
servée. La composition riche et abondante s'écrit franchement en 
valeurs fortes dans un parti-pris de coloration singulièrement acide; 
tous les fruits sont verjus, les pêches comme les raisins, et l'œil au 
défaut du palais en éprouve la sensation aigrelette. A l'arrière-plan un 
vase de pierre se couronne de quelques fleurs crépusculaires aux 
ombres ardoisées. Dans tout cela, de la maîtrise; aucun souci de 
rag:rément. 

SUBLEYRAS, 1609 f 1749 (Attr. à.) 

Descente de croix. 

Très touffue, très colorée, l'œuvre est de fort jolie qualité, et par 
surcroît en superbe état. 11 n'est pas très facile de savoir à quel 
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peintre l'attribuer ni même dans quel pays la situer. L'école française 
de la première moitié du xviii« siècle ne nous a guère habitués 
à cette liberté, à cette joie de peindre dans les tons clairs et 
les pâtes généreuses, pas plus qu'à l'irré^rencieuse introduction du 
burlesque dans les scènes consacrées. Le Joseph d'Ârimalhie qui 
promène son groin renifleur sur le gigantesque écriteau d'infamie, est 
un pur fantoche de la comédie italienne ; la laideur vulgaire de la 
Vierge est, peu s'en faut, poussée à la caricature. N'y aurait*il pas là 
quelque reflet de Sebastiano Ricci (1662tl734), voire de Tiepolo 
(1 696 f 1770)? Les dates ny sont pas hostiles. Pourtant l'élégance 
pathétique du Christ descendu de la croix, le délicat profil de la Made- 
leine baigné de clair-obscur, Téquilibre raisonné des masses sont bien 
de chez nous, tout comme l'accord des mauves rosés et des bleus sou- 
tenus, des gris froids et des jaunes vibrants. En dépit des influences 
diverses qui se combinent en cette brillante petite toile, c'est à tout pren- 
dre à l'art français qu'il convient de la laisser ; et l'on ne voit guère 
quel nom pourrait être préféré à celui, anciennement adopté, de Subr 
leyras, peintre éclectique, né tout près de l'Espagne, mort à Rome après 
avoir passé une partie de sa courte Vie dans l'ambiance italienne, beau 
tempérament d'artiste avec du flottant et peu de conscience, mais de 
la sève, de la fantaisie et le sentiment de la couleur. Toutes ses qua- 
lités trouvent leur emploi ici, montées à un diapason qui ne leur est 
pas habituel. 

NATOIRE (Charles), 1700 f 1777. 

Narcisse à la fontaine. 

Comment a-t-on pu prendre pour une « copie d'après Bou- 
cher » ce brillant trumeau dont le traitement est si large et si 
gras? Rien n'y sent le copiste et tout y dénonce Natoire, aussi bien 
la dextérité à manier les pâtes lourdes que le goût de coloration 
tout ensemble satinée et acidulée comme un bonbon anglais. Ce n'est 
nullement une harmonie pour François Boucher que le fringant accord 
des cheveux couleur de chanvre et de la carnation en fleur de pom- 
mier avec la tunique bleu turquoise et le haut-de-chansses jaune 
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cilrin qu'accompagae un manteau tourterelle sur un fond de roches 
'crises et de verdures glauques; ifs n*onl rien de voluptueux, ces tons 
frais et vifs qui se sauvent de la fadeur par l'acuité de leurs con- 
trastas ; ils ne procurant pas une jouissance à la rétine, ils l'amusent 
comme une surprise piquante. La peinture a souiFert dans les parties 
secondaires/ broussailles et frondaisons; disgrâce plus fâcheuse, le 
miroir d'eau où se reflétait la languide silhouette a vu troubler son 
onde pure par un barbouilleur qui a gâté la gracieuse image ; mais 
les injures du temps ont épargné le morceau principal, Narcisse 
étendu au bord de la fontaine sous la garde d'un épagneul blanc, 
taché de roux. 

ATTIRET (Jeandaode), vers 1700 f? 
Saint Pierre. 

On trouve dans la salie d'entrée, au dessus d'une porte, un 
Saiiit Pierre vêtu d'une tunique bleu d'azur décolletée en cœur, une 
cape feuille-morte négligemment jetée sur les épaules : accoutre- 
ment un peu imprévu pour le rude apôtre et qui ne laisse pas 
que d'étonner. Cette figure d'atelier n'en est pas moins un bon mor- 
ceau de peinture bien éclairé et d'un faire large où les tons gris et 
fauves d'un rouleau de parchemin et d'un gros livre, relié en veau 
soutiennent à point la douceur excessive de la coloration. La famille 
des Âttiret, originaire de Dole, a fourni tout une pléiade d'artistes 
dont le plus célèbre est le sculpteur, Claude-François Âttiret, né à 
Dole en 1729, mort à l'hôpital de sa ville natale en i804; ses œuvres 
notables figurent à Dijon, tant dans les églises qu'au Palais des 
États et au Musée. Il était fils ou neveu de l'auteur du Saint Pierre 
celui-ci eut pour frère Jean-Denis, né à Dole en 4702, qui 
partit en 1737 pour la Chine où Jean-Claude ne tarda pas à le 
suivre ; ils fondèrent ensemble une académie de peinture à Pékin. Il faut 
croire qu'elle eut du succès car elle valut le bouton de mandarin à Jean- 
Denis; ce dernier mourut en 1768, « loin de sa famille », s'il faut 
en croire une ancienne notice qui ne dit pas ce qu'il advint de Jean- 
Claude. 
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VAN LOO (Carie), 1705 f 1765. 
P or Irait de Louis XV. 

Honorable '.portrait officiel, copie ou répétition de celui que pos- 
sède le Musée de Dijon et qui^n'est lui-même qu'un ouvrage d'atelier, 
mais de qualité supérieure. Ici l'exécution dépourvue de tout accent 
personnel est d'une médiocrité décente, nette et propre, sur laquelle 
le temps n'a pas eu de prise. 

GRESLT (Gaspard), 1712 f 1756. 

Diogène cherchant un homme. 

Le sujet dépassait sans nul doute les forces limitées de Gresly; 
il ne s'en est pas tiré. La scène n*est pas composée ; les caractères 
sont insuffisamment exprimés ; les figures populaires où il met habi- 
tuellement le meilleur de son honnête petit talent sont mal venues, 
gauchement entassées ; le faire en est lourd et cotonneux. Ce pouvait 
être une fantaisie assez amusante que de ramener le cynique à la 
mesure d'un notable de village tenant à ses voisins ébaubis des dis- 
cours qui sentent le vin doux ; mais encore faudrait-il que Gresly en 
eût eu l'intention, et la fantaisie non plus que l'ironie ne sont guère 
dans ses cordes. 

PÉCHEUX (Laurent), vers 1725 f ? 

Quatre esquisses. 

Petites études très libres, des projets plutôt que des études, pour 
les énormes toiles pendues à la voûte de l'église Notre-Dame de Dole : 
V Adoration des bergers, V Adoration des mages, le Christ en croix,^ la 
Résurrection. Les esquisses ont de la grâce, une aimable fraîcheur ; elles 
faisaient mieux augurer des grandes toiles que celles-ci n'ont donné. 
C'est que de jolies taches colorées, du naturel et de la vivacité dans 
les attitudes peuvent bien suffire à amuser l'œil sur un carton de quel- 
ques pouces; quand on les transpose en de vastes dimensions, toutes 
les gentillesses s'évanouissent qui ne sont pas soutenues par la vertu 
du style. Les dates de Pécheux sont inconnues, même à Dole où il 
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est né ; pour permettre de le situer approximativement il n'est 
que son portrait .du sculpteur Attiret (1) où il Ta représenté 
comme un très jeune homme. Or Attiret est né en 1729, et il semble 
bien que le portrait soit Tœuvre de début d'un camarade, autant dire 
d'un contemporain. 

WATTEAU DE LILLE, 1731 f 1803 (Attr. à). 

Sur la glace. 

Une petite, pochade, traitée quasiment en grisaille, toute blonde, 
avec quelques capricieux rehauts de blanc, de noir et de rouge qui 
s'estompent dans une brume dorée. C'est libre, rapide, élégant, 
inconsistant et sommaire ; beaucoup trop mince en somme et d'art 
trop menu pour que l'on puisse songer à Fragonard comme certains 
l'ont proposé ; Watteau de Lille est infiniment plus vraisemblable et 
très suffisant. 

HUBERT-ROBERT, 1733 f 1808. 

■ 

Ruines romaines. 

L'état de conservation est lamentable, mais l'étude a été de fort 
jolie qualité, bien construite, libre, copieuse et dorée. Le carton sur 
lequel elle est peinte, cassé, troué, replié, a connu les pires misères au 
nombre desquelles' on peut ranger de déplorables réfections; il en 
réclame d'autres qu'il faut souhaiter meilleures car le morceau çn vaut 
la peine. Toute la pierraille cuite de soleil, la corniche en ruine^ le 
bas-relief effrité sont de la bonne manière de Robert, franche, hardie 
et grasse ; les figurines baveuses, la statue colossale d'Hercule, vague 
bronze inconsistant, ne sont pas dignes de lui ; elles lui appartiennent 
d'ailleurs si peu qu'il y aurait injustice à lui en faire grief. 

TAUNAY (Nicolas- Antoine), 1755 f 1830. 

La Statue animée (ou V Amant-Statue). 

On connait par la gravure cette petite scène galante où un jouven- 

(4) Musée de Dijon, coll. Devosge. 
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ceau drapé d'un manteau rouge, vêtu d*un collant chamois que décore 
une feuille de vigne^ exhibe sur un piédestal sans emploi une anatomie 
digne de l'Apollon qui gît à terre, brisé, tandis que sa blonde amie, 
rougissante et confuse, subit les compliments de la bande joyeuse et 
les quolibets d'une commère en cornette. La composition charmante et 
pleine d'esprit dans son malicieux libertinage est du meilleur dix- 
huitième siècle ; une extrême délicatesse de touche et de coloris met 
le traitement au niveau de l'invention. Le malheur, c*est qu'il en de-^ 
meure bien peu de chose et que ce peu semble destiné, lui aussi, à 
disparaître ; il n'y a plus guère d'intact qu'un tlot, le centre de la toile ; 
les bitumes ont fondu, les enduits se sont craquelés, ravinés, empor- 
tant formes et couleurs ; déjà le désastre s'étend jusqu'au piédestal 
de la statue; on peut jouir encore des délicieux visages, des frais 
costumes, de la terrasse ombreuse au bord de Teau ; tout le reste est 
ruiné irrémédiablement. Et c'est grand dommage car, en dépit des 
folles enchères, jamais les plus habiles impressions en couleur ne 
vaudront les jeux d'un pinceau subtil. 

ÉCOLE FRANÇAISE, deuxième moitié du xvni'' siècle. 

Portrait du sculpteur Claude-François Attiret. 

Ce n*est assurément pas pour son mérite que nous nous arrête- 
rons devant le portrait anonyme du sculpteur Âttiret : la peinture est 
unQ croûte intégrale ; l'intérêt qu'on peut y prendre est purement 
iconographique. Une notice du temps signale « l'excellente ressem- 
blance » obtenue par le très médiocre artiste dont elle ne mentionne 
pas le nom ; c*est bien en effet, à trente ans de distance, la figure 
joyeuse aux larges pommettes, le sourire épanoui, les yeux bien 

r 

fendus, les cheveux frisottants qu*a peints Laurent Pécheux dans 
le portrait de la collection Devosge (1) ; même bonhomie malicieuse, 
même sans façon quelque peu débraillé, tout au rebours de Télégance 
pointue, raide et sèche qu'on trouve dans le portrait exécuté par Lenoir 
dans le même temps (2). Ce dernier est incontestablement supérieur 

(1) Musée de Dijon. 
(3) Musée de Dijon. 

VIII. — 17 
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du poinl de vue artistique, mais le méchant portrait de Dole a un tout 
autre accent de vérité. 



TANNIC^ (Monique), vivait à la fin du xv!!!*" siècle. 

Portrait du chirurgien Lombard Hlki^iSii). 

Dans la longue suite des portraits plus ou moins médiocres de 
personnages plus ou moins inconnus qui garnissent Tétroite galerie 
reliant la salle d*entrée à la salle principale, le seul qui soit à citer 
pour sa valeur propre est le Portrait du chirurgien Lombard peint par 
Monique Tannich en 1799. Faute du renseignement fourni par le car- 
touche on ne songerait pas à y voir Fœuvre d'une femme; son nom 
est complètement oublié, on ne le trouve dans aucun répertoire, et 
pourtant il y a là du vrai talent et qui ne sent pas Tàmateur, un talent 
viril, robuste, un peu dur, un peu tendu, qui insiste et qui appuie, 
mais qui voit net et qui parle franc. L'artiste n'a rien dissimulé, ni le 
regard terne et comme tourné en dedans, ni le long nez rouge et lui- 
sant, ni les mandibules serrées; il 'a mis en excellent accord le teint 
échauffé et la rude toison grisonnante avec les revers lie de vin du frac 
officiel où parmi les broderies d'or s*étale au bout d'un large ruban 
rouge la croix de la légion d'honneur. C'est celle-ci sans doute qui a 
motivé une mention rectificative substituant la date de 1809 à celle 
de 1799 donnée par la famille; quelque visiteur ingénieuic se sera 
avisé que la légion d'honneur n'existait pas avâtnt 1802; et comme 
on ne saurait songer à tout, on ne s'est pas dit que le riiban 
avec la croix pourrait bien avoir été ajouté après coup ; il est grossiè- 
rement peint et sa pourpre brutale met une fausse note dans la ten^e 
très serrée de la coloration. 

CHAZERAND (Claude-Lottis-AIezandre)» 1757 f 1795. 
V Assomption de la Vierge. 

Né à Besançon où il fut élève de Wyrsch et où s'écoula sa courte 
vie paisible et honorée, Chazerand, promu grand homme en Franche- 
Comté, est de ces illustrations régionales dont la gloire ne franchit 
guère les limites de leur petite patrie. On s'arrête volontiers devant 



MONIQUE TANNICH 



Portrait du chirurgien Lombard 
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son esquisse qui a Tattrail de valeurs justes et d'une coloration très 
claire; elle ne retient pas longtemps car on a tôt fait de constater que 
le style et la personnalité lui font défaut au même degré. 

BRUNE (Adolphe), 1802 f 1880. 
V Exorcisme de Charles Ily roi d^ Espagne. 

Une énorme toile, datée de 1838, -remplie jusqu'à ras-bord 
d'énormes figures, vues jusqu^aux genoux ; c'est dur, c'est noir, c'est 
farouche avec un curieux mélange de truculence et de platitude. Le 
sujet est ténébreux ; inutile de chercher à comprendre ; le cartouche 
apposé sur le cadre n'apporte aucune lumière. Â quoi peut bien 
répondre L'Exorcisme de Charles 11? L'infortuné fut brimé sans ré^it 
par sa mère, par son frère, par sa femme, par ses ministres ; mais 
exorcisé? cela devrait se savoir; or Alexandre Dumas lui-même n*en 
a jamais rien dit. Évidemment c*est à la Porte Saint-Martin que la 
scène se passe avec défroque empruntée au costumier du théâtre ; 
pourtant, au milieu de la figuration mélodramatique, grands d'Es- 
pagne, inquisiteurs, tortionnaires, quelques bonnes têtes-portraits qui 
ne dissimulent pas leur origine populaire échappent au virus roman* 
tique par l'a force de l'instinct naturaliste ; leur franche et saine vul- 
garité les sauve du ridicule. 

BRUNE (Adolphe). 
L* Envie. 

Ce nu, de dimensions colossales et qui vise au sublime, voudrait 
bien faire penser à Michel-Ange ; il évoque plutôt Sigalon. Les bonnes 
intentions n'y manquent pas, mais elles avortent par défaut de style. 
On ne saurait cependant dénier toute puissance à ces formes amples et 
robustes, à ces lourdes ombres ardoisées ; les draperies sont d'un bon 
et ferme métier. L'œuvre, de quatre ans postérieure à VExorcismey lui 
est très supérieure et dénote un tout autre tempérament d'artiste. 
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DAUZATS, Bordeaux 1804^f Paris 1868. 

intérieur d'église. 

Bonne perspective linéaire ; moins bonne la perspective aérienne 
qui ne tient pas suffisamment compte de la diflfusion de la lumière. 
C'est bien construit mais sans qu'on puisse dire en quelle matière; le 
dessin est précis, la pâte est mince, l'exécution sèche. Petites figures 
adroitement groupées dans un bon recul. 

w 

I 

OUVRIÉ (Justin), 1806f 1879. 

La Cour ovale du palais de Fontainebleau. 

Il n'y a pas à faire grand état de celte étude d'architecture à la 
mode de 1840, plate et sèche, de dimensions trop vastes pour s'accom- 
moder d'une perspective aussi incertaine et d'une construction si peu 
étudiée. Elle est en outre bien lourdement peinte ; la gaucherie des 
figurants qui l'encombrent sans y apporter aucune animation fait 
regretter les désinvoltes mascarades d'Isabey. 

CÉLESTIN NANTEOIL, 1813 f 1873. 
Don Quichotte, 

Ce dessin, bien venu qui présente de beaux noirs veloutés est une 
première étude, lit-on sur l'encadrement, pour le Don Quichotte du 
musée de Dijon. On n'en retrouve pas grand'chose dans le tableau, et si 
peu que vaille celui-ci, il n'y a pas à regretter le projet abandonné. 
Asseoir sur le coin d'une table un joyeux drille en babouches, le veston 
déboutonné sur la chemise fripée, la barbe ondoyante, l'œil malin, le 
sourire jovial, levant son fleuret comme pour porter une santé, ce n'est 
vraiment pas suffisant pour représenter le grand imaginatif, pourfen- 
deur des basses réalités. Le coup de crayon est assuré et décisif; il va 
prestement son train, sans hésita^tions ni reprises. Mais en dehors du 
métier, que le souffle est court, que le stylé est faible, et le sujet peu 
compris ! 
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CËLEStiN NANTEUIL. 
Églogue. 

Dessin au crayon noir rehaussé de blanc sur papier gris, d'un 
faire menu^ égraligné, d'une élégance mièvre ; églogue pour Bougîval. 

CLËSINGER (J.-B. Auguste), 1814 f 1883. 
Le Coup de vent. 

Sépia de coloration vigoureuse et poussée à l'effet ; l'ouragan qui 
ploie les troncs d'arbres et échevèle leur feuillage masque à point le 
défaut de construction et les insuffisances de dessin. 

FRANÇAIS (François-Louis), 1814 f 1897. 
Une Cour de ferme. 

Sincère et délicate, cette petite étude datée de 1854 est, en fait de 
peinture moderne, la perle du musée de Dole. La pureté de la lumière, 
le velouté des ombres nettement découpées par l'obliquité du soleil à 
son déclin ont l'accent frais et vif d'une impression de nature. Corot 
n'eût pas réalisé un plus harmonieux accord des gris et des bruns ; 
peut-être n'eût-il pas fait chanter si allègrement sur le ciel bleu 
l'accord parfait des toits de vieilles tuiles et de quelques grands arbres 
roussis par l'automne. 

BRUN (Gustave), 1817 1 1881. 
Ses portraits. 

Gustave Brun est un peintre prolixe ; il a touché à tout, au por- 
trait, au paysage, à la figure de caractère et principalement à la scène 
de genre ; c'est dans Tanecdote qu'il s'est spécialisé, daubant sur le 
curé, sur, le propriétaire, sur le gendarme, parfois assez drôlement ; 
il ne manque pas d'une certaine verve, on n'est pas franc-comtois pour 
rien, mais sa malice est épaisse, sa gouailleric appuie lourdement. 
Tout cela est durement peint, plaqué sur le fond, et pouvait sans 
perte pour l'art sombrer dans l'oubli. L'auteur n'en a pas jugé 
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de même et a tenu à ce que la postérité n'en ignorât rien : ses œuvres 
remplissent les deux grandes parois d'une vaste salle au fronton de 
laquelle une plaque de marbre noir porte en lettres d'or, hautes d'une 
coudée : « Galerie Gustave Brun — > Né le 20 février 1817 — Mort le 
12 février 1881 — Don à sa ville natale ». Le plus intéressant de cette 
production un peu bien encombrante, c'est le portrait où l'artiste s'est 
représenté vers sa vingtième année, frêle, pâle, la joue creuse, les 
yeux embués de rêve et de mélancolie^ l'âme ardente et romantique ; 
l'étude est assez savoureuse, médiocrement dessinée, mais peinte en 
belle pâte ; l'influence de Courbet y est sensible dans l'ample modelé 
et Topacité des ombres noires. Trente ans plus fard, autre portrait; 
la poésie s'est envolée, il ne reste plus qu'un solide gaillard au poil 
grisonnant, au teint émerillonné, l'œil friand, la lèvre goguenarde, 
bon vivant et mauvais peintre. 

FAUSTIN-BESSON, 1821 f 1883. 

Œuvres. 

Un très petit mattre, mais qui a marqué sa place dans l'art déco- 
ratif du second Empire, art facile, mousseux, trop décrié de nos jours, 
et qui, à défaut de style, a du moins le mérite de représenter fidèlement 
la société française à un moment de notre histoire. C'est dans sa 
ville natale qu'il faut aller chercher Faustin-Besson pour peu qu'on 
tienne à le connaître; il est abondamment représenté au musée sous 
ses aspects les plus variés. Dès l'entrée, au dessus de l'escalier 
qu'une simple grille laisse exposé aux intempéries, on trouve une 
vaste toile, Le Prélude ou Le Concert qui date des débuts de l'artiste 
et qui a sensiblement souffert ; elle n'en est pas moins d^allure brillante 
et elle semblait pleine de promesses qui n'ont pas toutes été tenues. On y 
trouve une composition ample et aisée, des figures heureusement inven-^ 
tées, avec un bon maniement des tons clairs ; le traitement en teintes 
plates prend des airs de fresque convenant bien à une décoration 
murale. Plus tard le métier de Faustin-Besson s*est appesanti en 
même temps que son goût se mignardisait. On en a un exemple 
caractéristique dans h Jeunesse de Lantara; cette toile ovale a eu 
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beaucoup de sujccès, et elle continue de plaire par son ingénieux tour 
anecdotique, ses gracieux minois, ses élégances mutines en pimpants 
taffetas et en satins rayés. Ge sont là qualités dont il y aurait injustice 
à ne pas lui tenir compte; mais les tableaux brillants ne sont pas tou- 
jours de bons tableaux; la touche est lourde, cotonneuse; la pâle est 
de matière indigente, tantôt grumeleuse et tantôt beurrée; c*est mal 
peint, il n'y a pas à dire, et voilà qui disqualifie l'œuvre. 

Son Portrait par lui-même est d'aspect peu prévenant, de colo- 
ration terne et sombre, ardoisée, avec l'apport maladroit de lumières 
jaunâtres; mais une vie sourde se tapit au fond des yeux qui vous 
guettent au passage comme pour une confidence. Le Portrait de sa 
femme a de la douceur, de la fratcheur, une discrète réserve qui n'est 
pas sans charme ; la carnation laiteuse est bien mise en valeur par le 
jeu des gris, des noirs et des bleus défaillants. C'est toutefois dans ses 

m 

esquisses que Faustin-Besson se montre le plus à son avantage : un 
projet de plafond pour la chambre de l'Impératrice Eugénie où la grâce 
piaffante des bleus et des roses détourne heureusement l'attention des 
formes gringàlettes ; une Fuite en Egypte, toute claire et toute 
chatoyante, bien supérieure au tableau agrandi, compacte et sombre 
qui se trouve au musée de Besançon ; maintes Conversations galantes, 
Réunions dans les parcSy dont les moins poussées sont les niieux venues. 
II y aurait encore à parler de ses dessins qui lui feraient grand honneur 
s'ils ne procédaient pas tantôt de Baudry, tantôt de Jacquet; son 
crayon est élégant et ferme, ses blancs sont bien posés. Mais en voici 
déjà long sur un artiste qui est loin du premier plan et qui ne nous 
aurait pas arrêtés si longlem{)s s'il n'avait à Dole le mérite d'être né 
Dolois. 

BELIN (A.), 1821 1 1890. 

Aquarelles et Dessins. 

Bien au dessous de Faustin-Besson se place A. Belin qui fonda avec 
Philippon le Journal Amusant et travailla aussi pour la Vie Parisienne; 
c'est sans doute à ce double titre qu'il doit d'être considéré par ses 
compatriotes dolois, comme un homme de talent, pétillant d'esprit. 



248 REVUE DE BOURGOGNE 

Passe encore pour ses pierrots et seâ débardeurs du début, gouaches 
sur papier jaune à l'imitation de Gavarni ou plus modestement de 
Beaumont ; mais dès qu'il faradasse dans la fantaisie humoristique^ 
la g^rivoiserie au Champagne ou la sentimentalité larmoyante, cela de- 
vient purement lamentable. II n'y aurait d'exception à faire que pour une 
petite aquarelle un peu plus légèrement traitée, Une Loge à l'Opéra, 
où l'observation malicieuse prend, avec le recul du temps — 1875 — 
un certain intérêt documentaire. 

Est-U bien utile de mentionner une série d' « Envois de l'État »9 
le plus souvent des nus démesurés, œuvres aussi dépourvues de beauté 
que de sincérité? Une fausse élégance tôt démodée y tient lieu de 
style, la coloration en est prétentieuse et conventionnelle, les procédés 
. truqués yremplacent le beau métier. Qu'il s'agisse de Prosper Lafaye 
. avec un Samson et Dalila procédant de Paul Delarocheet remontant 
à 1846; de Machard avec une Angélique attachée au Rocher^ qui date 
de 1869 ; de Baader avec une amphigourique allégorie, le Reinords, 
exposée en 1875 ; ou d'autres plus récents, c'est au même degré un 
art périmé^ sans valeur, sans accent personnel, qui encombre nos 
musées provinciaux de concessions à perpétuité. 

m 

POINTELIN, 1839. 

Sur un plateau du Jura. 

Ce n'est assurément pas dans cette série qu'il convient de placer 
le très beau paysag^e de Pointelin, une maîtresse pagej datée de 1876, 
et acquise par l'État, cette fois bien inspliré, en 1878. Il y a là, à haute 
dose, de la sincérité, de la noblesse, le sens de la lumière, de l'espace, 
de l'air pur et froid qui vibre sur le plateau solitaire où monte la sève : 
un fin bouleau à l'écorce grise s'étire sur le ciel pâle, tendant ses 
branches dénudées où tremble quelque feuille^ sèche, oubliée par le 
dernier automne; déjà l'herbe reverdit; le printemps n'est pas loin. 
Il est grand dommage que Pointelin ait par la suite systématiquement 
assombri et dénudé sa vision, sacrifiant k l'austérité morne d'une 
simplification arbitraire un sentiment de la nature si ample, si franc 
et si magistral. 
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LAURENS (Auguste), 18...tl9... 
Un Abreuvoir en forêt. 

L'effet d'éclairaçe, dans sa facticilé, est ingénieux et ne manque 
pas de distinction. ^ 

PADPION (Edouard), 1854 f 1912. 
\ Les Deux coqs 
\ Les Rogations 

On ne voit pas ia nécessité d'employer . des dimensions aussi 
excessives pour traiter an naturel, sans' grand souci du style ni du 
pittoresque, de simples épisodes de la vie rustique : deux gamins qui 
se battent dans un champ en Thonneur d^une jeune pouletle ; une 
mère et son fils en deuil agenouillés sur la glèbe eussent trouvé 
leur emploi dans des tableaux de chevalet; à l'échelle des Noces de 
Cana il faut autre chose que des expressions assez justes et une hon- 
nête construction des figures pour compenser la touche molle et la 
couleur fausse. 

JODELET (Emm.), Dole 1883. 

Sous le bombardement. 
Dans la cagna. 

Deux dessins vigoureux, l'un au fusain rehaussé de pastel, l'autre 
au lavis d'encre de Chine, qui donnent avec force et simplicité la note 
juste de choses vues aux heures tragiques. 

Les écoles élrangères nous retiendront moins longtemps que 
rÉcole française. 

_ « 

ÉCOLES ITALIENNES 

ÉCOLE FLORENTINE, xv« siècle (Attr. à). 

La Vierge trônant entre deux Saints. — Triptyque. 
Abbé mitre tenant la crosse. 

Deux peintures sur fond d'or provenant du musée Campana et 
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qu'on peut hésiter à rattacher à l'école florentine, mais qui en tout cas 
ne doivent guère dépasser le milieu du xv* siècle. Le triptyque est 
complètement ruiné, usé jusqu'au bois et grossièrement repeint; il est 
bien difficile en l'état actuel d*apprécier ce qu'il a pu valoir à 
l'origine et s'il a jamais été autre chose qu'une de ces innombrables 
productions d'atelier, répétant à l'usage des églises et des couvents les 
créations des maîtres. 

VAbbé miiréy panneau étroit en forme de volet, est en moins 
mauvais état et présente sensiblement plu& d'intérêt. L'enduit est 
tombé en quelques endroits et la majeure partie de la mitre a disparu ; 
mais l'essentiel a peu souffert ; la tête bien construite est d'un beau 
caractère, ferme et grave; son relief, nettement écrit, demeure intact. 
Une riche bordure à figures de saints en camaïeu clans leurs arcatures 
ogivales décore la chape cramoisie découvrant un manteau noir ceinturé 
de cuir gris que fixe un curieux fermoir d'argent. La qualité du traite- 
ment, le soin et la précision du détail détournent de voir ici le travail 
d'un copiste. 

LÉONARD DE VINCI (École de), xvi*' siècle. 

Portrait de femme. 

' Elle ne laisse pas que d'intriguer^ cette copie ou cette imitation 
d'une œuvre disparue, prototype de la Joconde, mais d'une Jôconde 
plus réelle, plus charnelle, moins idéalisée, moins stylisée. C'est le 
même regard, ce n'est pas tout à fait le même sourire; celui-ci s'épa- 
nouit franchement sur la belle bouche sinueuse, il n'est pas compliqué, 
ambigu et comme las de l'admiration du genre humain. A travers la 
copie on croit saisir l'interprétation par un grand maître d'un admi- 
rable visage de femme; cette copie d'ailleurs n'est pas mauvaise;- le 
volume de la tête^ les ombres, à base de noir, l'insaisissable modelé 
en pleine clarté des joues aux riches courbes permettent de faire 
remonter ce petit panneau à une époque où l'enseignement de'Léonard 
conservait encore toute sa vertu. 
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Lucrèce se poignardant 
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L'ALBANE, 1578 f 1660 (Attr. à) . 

Latone et les paysans 2yciens changés en grenouilles. 

Il semble difficile de voir là une œuvre originale. La composition 
qui est géniale dépasse PAlbane de cent coudées. On y trouve une 
ampleur de style, une richesse d'invention, une sève, une fantaisie 
puissante qui, vers la fin du xvi^ siècle et au début du xvn% ne se 
rencontrent plus guère que chez les Garrache. Rien qui soit moins 
entaché d'académisme que ce riche groupement rationnel, étroitement 
lié, où les monstres gardent la beauté des formes humaines, où la 
passion se tord et rugit sans déformer les lignes, où le travail du cer- 
veau ne refroidit pas les mouvements d'ufie sensibilité aiguë; il montre 
Técole bolonais^à son plus beau moment, alors que, bien mieux que 
l'école romaine, elle est une floraison tardive de l'âge d*or. L'exécu- 
tion correcte, lisse et froide ne permet pas de douter qu'on soit en 
présence d'une copie ; la fraîcheur bleuâtre du paysage donne lieu de 
croire pour cette copie à. une origine flamande. 

ÉCOLE GÉNOISE, première moitié du xv!!"" siècle. 

Lucrèce se poignardant. 

Une ancienne mention donne à l'école napolitaine et à Ribera 
cette copieuse et capiteuse étude où nous serions beaucoup plus portés 
à voir l'école génoise, peut-être le Capuccino (Bernardo Strozzi 1581 f 
1644), ou plutôt Valerio Castelli. En même temps que de lourdes incor- 
rections, des négligences, du gâchis, il s'y trouve une chaude sensua- 
lité, un frémissement de la chair qui vont à l'enconlre de la haute et 
sévère tenue de Ribera, de son style tout cérébral où Tombre et la 
lumière sont une fonction des corps, déterminée par des lois rigou- 
reuses, nullement un exercice capricieux de la sensibilité visuelle. Ici 
la coloration est ardente et trouble avec des violences et des lan- 
gueurs; les fortes mains ont le bout des doigts imbibé de rouge 
comme des mains de boucher ou de bourreau, une draperie couleur de 
scabieuse frémit au contact de la blanche et plantureuse poitrine que 
traverse un ruban de satin bleu tandis qu'au premier plan l'éclat d'un 
coussin jaune s'éteint sous un pan de couverture grise, rude et gros- 
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siëre. Du fait même de ces contrastes, plus encore du fait de la matière 
et de la touche, l'ensemble est extrêmement savoureux, si séduisant 
qu'on n'a pas le courage de tenir rigueur à ses vices de construction 
non plus qu'à son défaut de conscience. 

LE GUERCHIK, 1581 f 1666 (Attr. à). 

Artémise. 

On ne voit pas bien ce que le Guerchin aurait à faire avec cette 
Artémise. La composition maladroite» le geste étriqué ne sont pas 
d'un mattre, non pas même d'un copiste d'après un nilattre. Les chairs, 
non plus que les accessoires^, ne sont pas mal traitées ; la draperie 
est d'un bon ton de rouge, en bonne lumière : sans doute l'œuvre 
d'un artiste secondaire qui a été à bonne école et s'y est formé au 
métier sans acquérir de goût, encore moins de style, 

MARIO NUZZI, dit Mario dei Fiori, 1603 f 1673. 
Fleurs. 

Un bel éclat, une pâte grasse, une touche libre et copieuse. La 
gerbe manque un peu d'ordonnance, mais si les fleurs ne témoignent 
pas d'une étude très scrupuleuse, la fraîcheur de leur pulpe est bien 
rendue. 

CIGNANI (Carlo), 1628 f 1719 (Attr. à). ^ 
^incrédulité de saint Thomas. 

Peinture lourde et molle, bien peu digne du maniériste, soucieux 
de perfection, qui ambitionna de combiner la suavité du Corrège, les 
délicatesses de l'Âlbane et le style des Carrache. 

LDCA GIORDANO, 1632 f 1715. 
Faunes et fruits. 

Il y a lieu de restituer à Luca Giordano cette toile qu'une 
mention erronée a trop longtemps donnée à Jordaëns. Si la peinture 
avait moins souffert et était moins grossièrement restaurée ce serait 
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une des plus brillantes pages du maître napolitain, toute débordante 
de vie et de joie animales ; une bien jolie note de poésie sauva- 
geonne y est donnée par le jeune chèvre-pieds, chérubin des bois, qui 
met sa lèvre à la coupe pleine du jus des grappes et en savoure dans 
une extase silencieuse le nectar inconnu. La coJoralion chaude et 
sombre va des lumières flambloyantes aux ombres fuligineuses ; la 
clarté se concentre en une panetée de fruits, raisins, citrons, grenades 
entrouvertes, qui mettent au centre de la toile leur éclat de pierres 
précieuses; une draperie lie de vin se noie dans le ciel gris de fer où se 
détache une 'fiasque d*orangeade sur un plat d'étain. Ni le style des 
figures, leur ample fantaisie et leur lyrisme bestial, ni la violence d'une 
exécution sabrée, ni le parti pris de la couleur et le choix des accessoires 
ne se réfèrent à la Flandre ; tout ici est essentiellement italien, et 
de la meilleure manière d'un des meilleurs matlres de Técole de 
Naples. 

ÉCOLE DES ANCIENS PAYS-BAS 

XV SIÈCLE. 
Le Calvaire^ 

Panneau de grande dimension, peint à la détrempe, et extrême- 
ment touffu. Quelques fragments de figures âpres, des attitudes, des 
indications de groupements, certains détails d'armement et de costume 
surgissent çà et là pour témoigner de l'importance et de la qualité de 
de l'œuvre qui n'est plus malheureusement qu'une ruine lamentable, 
tombant en poussière, sans remède possible. On a tenté à diverses 
reprises des essais de restauration qui ont aggravé le désastre ; il n'y 
a plus- qu'à la laisser finir en paix. C'est à peine si Ton peut se rendre 
compte de la composition ; toutes les scènes de la Passion s'y dérou- 
lent pour aboutir au Golgotha dans un curieux fourmillement d'effet 
panoramique, tandis qu'en arrière- plan un cortège de cavaliers cl de 
piétons défile à flots serrés sous la poterne de l'enceinte fortifiée. II y 
avait là une abondance créatrice, une puissance d'invention en même 
temps qu'une richesse de coloris et un soin du détail qui rendent infi* 
niment regrettable la perte de ce précieux panneau. 
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FIN DU XV* SIÈCLE. 

La Vierge et V Enfant. 

Réplique délicate, soignée — et probablement contemporaine — 
d'une œuvre de mattre qu'on a l'impression d'avoir maintes fois ren- 
contrée ;rexemplaire de Dole est en toutcas de bonne qualité. Comme 
il arrive le plus souvent, la Vierge au large front bossue, aux ten- 
dres yeux, à la petite bouche en cerise est bien autrement vivante 
que TEnfant Jésus, homunculus grimaçant et convulsif. 

BREUGHEL (Pierre) dit le Vieux, 1510 f 1580 (Attr. à). 
Le Massacre des Innocents. 

On retrouve ici la grossièreté de traitement qui est de règle pour 
les i^nnombrables copies ou imitations des paysages de neige mis sous 
le vocable de Breughel le Vieux, qu'il s'agisse de scènes de patinage 
ou d'égorgement. L'artiste n^a rien ajouté au thème si connu et Tétat 
ruineux de la peinture dispense d'en dire davantage en dépit du grand 
nom inscrit sur le cartouche. 



ÉCOLE FLAMANDE 

AiîTONIO MORO, 1512 1 1581. • 

Portrait d'une veuve avec son fils. 

Nous nous y sommes assez longuement arrêtés au début de cette 
étude poi»r qu'il soit inutile d'y revenir. 

FRANCKEN, dit le Vieux, 1524 f 1619 (atelier de). 
Le Festin d'Hérode. 

Chaude coloration à base de tons pourprés ; riche composition, 
bien meublée, avec un curieux détail d'accessoires de table et de 
mets dressés parmi lesquels figure sur un plat d'étain, comme pièce 
de résistance, la tète de saint Jean-Baptiste bien proprement parée ; il 
n'y manque qu'un bouquet de persil dansiez narines; la <c gentillesse » 



PETER VAN DER FAES dit LE CHEVALIER LELY 



Portrait de Femme et d'Enfant 
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est de goût douteux mais n'en est pas moins assez drôle^ en raison 
surtout du soin consciencieux apporté à l'exécution de ce petit mor- 
ceau de nature morte. Le traitement est lourd et dénué de toute fan- 
taisie; les physionomies n'ont aucun piquant, l'accent d'original fait 
défaut. La peinture n'est pas usée, mais elle s'écaille et le panneau est 
malencontreusement fendu par le travers, à la hauteur des visages. 

FRANGKER (Franz), dit le Jeune, 1581 f 1642 (Attr. à). 
Le Christ pleure par les anges. 

Ce petit cuivre abondamment restauré conserve en quelques par- 
ties une exécution soignée, de l'éclat et de la douceur; les anges 
blonds sont agréables dans leur mignardise; somptueusement vêtus 
de sinople et de cramoisi, ils pleurent à chaudes larmes comme de 
petites filles qui ont cassé leur poupée. Les mêmes grâces sont pro- 
diguées au Ch;*ist trop joli, trop affable, de trop bonne compagnie. 

VAN DER FAES (Peter), dit le Chevalier Lely, 1610 f 1680 (Attr. à). 
Portrait de femme et d'enfant. 

On serait tenté au premier abord de voir une œuvre française, 
bien voisine de Mignard, dans ce portrait somptueux, de pompeuse 
allure et d'éclatante coloration. Pourtant, à y regarder mieux, l'attri- 
bution à Lely n'est pas invraisemblable ; il a été un des maîtres de notre 
Largillière, le sens du fastueux n'est pas pour surprendre chez lui. 
D'autre part il y a ici un excès de richesse peu compatible avec le goût 
français, plus discret, plus nuancé ; il y a trop d'or « qui se relève en 
bosse », trop de vermillon, trop d'outremer autour du charmant gar- 
çonnet aux yeux de pervenche, aux chairs laiteuses; trop aussi autour 
de sa blonde mère, toute grâce et toute fraîcheur. Leur double jeu* 
nesse est comme écrasée par la splendeur de costumes d'apparat qui 
ne sont pas de chez nous et dont l'artiste s'est dévotieusement évertué 
à n'oublier ni une broderie ni un passement; nos peintres ont coutume 
de se montrer moins impressionnés par les splendeurs princières. 
L'œuvre serait des plus brillante si malheureusement elle n'avait été 
massacrée par une restauration barbare. 
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' WODTERS (Francis), 1614 f 1659. 
Concert champêtre. 

Le peintre flamand a emprunté au Giorgione l*idée de cette gra- 
cieuse composition, tout au moins pour le groupe principal : deux femmes 
nues assises sur un tertre jouent de la cithare et de la viole tandis que 
deux élégants seigneurs en pourpoint, étendus à leurs pieds, les accom- 
pagnent de la voix ;. au loin, dans la campagne où le soir tombe, de 
faunesques chevriers font chanter leurs flûtes de roseau. Le groupe est 
agréable par l'agencement des lignes et le jeu de la coloration qui 
associe les salins et les velours à Tivoire des chairs. Mais le meilleur 
de l'œuvre, sa principale séduction, est dû à l'ample paysage, à ses 
frondaisons touffues, à son horizon bleu d'outremer, à sa poésie 
romanesque qui s'associe bien joliment au familier des bâtiments 
rustiques, métairie et pigeonnier où grimpe un chemin creux; la 
conception est supérieure à l'exécution dont la liberté et la décision ne 
vont pas sans quelque lourdeur. Le tableau en assez bon état est signé 
en toutes lettres sur une roche au premier plan : Francis Wouters^ 
anno 1654. 11 authentique et date par là même la jolie étude donnée 
au musée de Dijon par M. Maciet, où l'on retrouve avec le même 
goût de romanesque le même cavalier en casaquin de velours noir, 
manches et culotte de satin blanc, assis à terre auprès d'une jeune 
femme à demi nue. 

GRtF (Adrien), 1670 f 1715 (Attr. à). 
Chiens se disputant du gibier. 

Le traitement du poil et de la plume est d'une sécheresse qui rend 
douteuse Tatlribution à Gryf. Ce n'est toutefois pas le travail d'un 
copiste ; la surcharge raide et anguleuse de la compo;âition, aussi bieii 
que l'exécution métallique, très appuyée, pourraient faire penser à 
Hondius {16S8 f i69i — école hollandaise). Le petit panneau est en 
excellent état. 
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ÉCOLE HOLLANDAISE 
PETER QOAST, 4606 1 1648. 

Un chirurgien de village. 

Joli petit tableau, doré comme un hareng-saur et fort joliment 
peint, non pas avec la légèreté d'un Bràuwer mais avec plus d'esprit 
qu'un Zorg. Les physionomies, les altitudes sont justes, fines e( comi- 
ques sans pousser à la charge ; la pâle est bien fondue, la touche 
franche et généreuse partout où l'on retrouve le traitement d'origine, 
c'est à dire en somme dans le principal, les figures du premier plan et 
les parties en lumière. 

RUTHARD (Charles), vivait en 1667 (Attr. àj. 

Combat d^animauœ féroces. 

Charles Ruthard est à peu près le seul animalier que l'école hol- 
landaise puisse dans la peinture décorative, à destination de vastes 
parois, opposer à Snyders. Encore, à supposer que l'attribution soit 
exacte, reste-t-il bien loin de son rival dans cette composition de 
tonalité sourde qui a du mouvement et de l'ampleur, mais où le dessin 
trop lâché brouille la silhouette des bêtes fauves dans une mêlée 
confuse. 

XVII* SIÈCLE. 

Péristyle au bord d^un canal. 

Il y a de la fantaisie et de la grâce dans cette représentation d*un 
palais imaginaire, à colonnades de jaspe, à terrasses de marbre blanc 
où chatoie le plumage d'oiseaux des lies. Une barque à tendelet de 
soie attend la noble compagnie vêtue à la turque qui va, dans le pou- 
droiement du soleil à son déclin, prendre le frais sur un Cjanal entre 
des rives boisées. Le décor est sfimable; mais le miroir d'eau est terni, 
ses bords s'évanouissent en fumée ; les figurants ne sont plus qu'une 
mascarade d'ombres. Les architectures ont mieux résisté, surtout les 
marbres sanguins, adroitement éclaboussés d'empâtements robustes ; 
une belle lumière dorée sauve le reste. 

VIII. - 18 
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XVII« SIÈCLE (AUr. à). 
La Fuite en Egypte. 

m 

On est un peu embarrassé pour déterminer Tépoque de ce petit 
tableau ; faut-il le mettre au xvn« siècle, dans la décadence de récole 
rembranesque ? ou au xvin°, comme un simple pastiche ? La séduction 
d'une couleur brûlée de soleil, le caprice d'ajustements vaguement 
orientaux, la grâce d'un paysage rustique, la pétulance de la touche, 
le copieux de la pâte donnent Tillusion d'un petit morceau prestigieux; 
à tout prendre, peu de chose, sauf un adroit tour de main et une 
vision qui s'irradie aux caresses de la lumière. 



ÉCOLE ALLEMANDE 

XVP SIÈCLE. 

Portr^ait dit de Charles-Quint. 



Pas plus une œuvre d'Holbein, à qui ce petit panneau ëtait jadis 
attribué, qu'un portrait de Charles-Quint, nonobstant la Toison d'or 
et la lèvre pendante qui signalent la maison d'Autriche. Qu'il y ait là 
derrière une création de grand artiste, c'est assez probable ; le ferme 
accent du dessin demeure perceptible à travers une exécution som- 
maire qui obtient l'effet par des procédés empiriques. On suppose que 
ce portrait provient de quelque déballage de colporteur, comme il en 
arrivait fréquemment d'Allemagne avec des cargaisons de personnages 
marquants, fabriqués à la grosse et qu'ils vendaient à vil prix ; les 
meilleurs auraient été recueillis par la ville, si l'on en croit la tradition, 

XVP SIÈCLE. , 

Portraits des ducs de Bourgogne. 

Les portraits des ducs de Bourgogne, dans de mêmes encadre- 
ments de bois noir à décor de fleurons dorés à plat, mais à une 
échelle plus réduite, auraient, dit-on, même provenance. Ce sont, 
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pour le coup, de simples imageries, sans aucune valeur artistique, 
répétant des types adoptés de longue date, et dont le traitement pure- 
ment industriel ne saurait faire illusion. 

ADAM ELSHEIMER, 1574 f 1620 (Attr. à). 

Jésus au mont des Oliviers. 

Petite peinture sur cuivre qui a souffert et dont le traitement laisse 
en doute sur sa qualité d'original. Il s'y trouve des morceaux du pre- 
mier ordre comme Tapôtre adipeux, vautré dans un lourd sommeil au 
pied d*un arbre, et si allemand dans sa corpulente vulgarité. Le Christ 
est tçès peu divin, mais sa pâle figure d'intellectuel famélique est d'une 
acuité fort distinguée sons l'auréole découpée en dents de scie (encore 
une idée bien allemande). Le métier bourbeux n'est pas au. niveau de 
la conception; en admettant qu'on soit en présence d'une œuvre ori- 
ginale, celle-ci remonterait à la jeunesse d'Adam Elsheimer car elle 
conserve encore bien des caractères du xvi^ siècle. 



SCULPTURE 

Il nous reste à signaler dans la sculpture quelques intéressants 
morceaux, pour la plupart de petit format. 

PUGET (Pierre), 1622 1 1694. 
Milon de Crotone. 

Ce serait une erreur que de voir là une simple réduction du célèbre 
groupe ; les différences qu'on y constate indiquent bien plutôt un pre- 
mier projet que l'œuvre définitive a heureusement amendé et dont la 
maquette en terre cuite appartenait naguère à lin amateur d'Aix-en- 
Provence. On connaît deux reproductions en bronze de cette maquette 
dont la fonte n'est pas belle et ne semble pas remonter plus haut que 
le xix* siècle ; l'une appartenait à M. Thiers, Taulre au statuaire dolois 
Huguenin qui la céda généreusement au musée. Il s'y trouve la griffe 
puissante du maître, .son style âpre et fort ; les masses ne s'équilibrent 
pas très bien ; l'œuvre n'est pas tout à fait au point, 
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ROSSET (Jean-Claude), dit Rosset de Saint-Claude, 1706 f 1786. 
Buste de Voltaire. 

L'accent véridique de ce petit bus'te lui constitue un mérite tout 
spécial ; on y sent en effet Tétude directe du modèle, étude de bonne 
foi où s'est scrupuleusement appliqué un artiste qui n'est pas de 
grande race^ qui ne pousse pas très loin la finesse ni la pénétration, 
mais qui voit juste et qui met tout son soin à rendre exactement ce 
qu'il a vu. Un témoin oculaire, le marquis de Villette, qui se trouvait 
à Ferney lors de la visite qu'y fit Jean-Claude Rosset l'a mentionnée 
en ces termes dans un article nécrologique inséré au Journal de Paris 
(1787) : «r M. Rosset a fait les premiers bustes de Voltaire qui jus- 
qu'alors n*avait pas consenti à prêter son visage... Je fus témoin de 
l'ingénuité avec laquelle Voltaire ôta sa perruque, tandis qu'il jouait 
aux échecs, pour livrer sa tète. J^ II est probable que l'étude originale 
fut modelée aux dimensions de la nature; on ne sait ce qu'elle est 
devenue, mais on en connaît de nombreuses répliques exécutées par 
Rosset à une échelle réduite, plus souvent en albâtre. Elles sont 
assez répandues dans la région franc-comtoise; le caractère individuel 
qui y est nettement accusé en fait le principal intérêt, l'exécution étant 
sommaire avec quelque chose d'un peu mécanique comme il arrive aux 
redites d'un thème souvent traité. 

ATTIRET (Claude-François), 1728 1 1804. 
La Vierge et V Enfant Jésus. 

Ce groupe en bois peint à l'imitation de la pierre et dont les 
dimensions atteignent à peine la demi-nature ne fait pas gfand hon- 
neur à l'artiste dont Dijon possède tant de fortes œuvres religieuses 
et de charmantes œuvres profanes. La Vierge maussade et sans grftce, 
l'Enfant Jésus, lourd marmot tenant la boule du monde ainsi qu'un 
jouet encombrant, les draperies, veules et amorphes comme pâte de 
guimauve, rien de tout cela n'est pour nous séduire. Il faut dire à la 
décharge de l'artiste que son groupe était probablement destiné à 
être vu d'en bas; comme il est placé actuellement au niveau du regard. 



JEAN-CLAUDB UOSSET 



LE MUSEE DE DOLE 261 

les raccourcis prémédités ne se produisent plus et le rapport des diffé- 
rentes parties devient incohérent. C'est le trahir que de l'exposer dans 
des conditions qui ne permettent plus d'y apprécier que l'ampleur des 
lignes générales et la noblesse de la silhouette. 

HUGUENIN (Jean-Pierre-Victor), 1802 f 1860. 
Charles VI et Odette de Champdivers. 

Un aimable petit groupe de marbre dans le goât de la vignette, 
à la façon d'Évariste Fragonard ou de Devéria, avec du sentiment et 
unegrâce décente dans la mise en scène de Tanecdote. Acquis par 
l'État en 1842 il a figuré à l'Exposition centennale de 1900 où il fut 
apprécié comme un fort joli spécimen du style trou);)adour. 

FOURQUET (Napoléon), 1807 f 18... 
Le Serment de V Amitié. 

Le titre avec sa double majuscule résume bien le caractère suranné 
de ce groupe où règne le lieu commun. Rien n'annonce le romantisme 
chez son auteur, élève de David d'Angers, qu'on rattacherait plus 
volontiers à Canova pour les froides délicatesses du modelé et pour 
quelque afféterie dans la prééminence des lignes courbes. 



En bornant ici l'étude du musée de Dole nous nous estimerions 
heureux si ces quelques pages avaient le pouvoir d'appeler l'attention 
sur des œuvres qui méritent de sortir de l'ombre où elles sont demeu- 
rées trop longtemps. 

Jeanne Magnin. 



COTE-D'OR ET COTE-D'ORIENS 
SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 



D'APRES QUELQUES TRAVAUX RÉGENTS <*^ 



/ 



TRACÉ en 1789, divisé d'abord en 88 cantons et en 7 districts (2), 
le département de la Côte-d'Or comptait sous le Consulat 
4 arrondissements et 36 cantons, d'une superficie totale de 
871.191 hectares, peuplée de 430.000 habitants environ. C'était Tun 
des plus grands départements de la France de Tan VIII. 



(1) L'excellent livre de M. P. Viard sur V Administration préfectorale dans le 
département de la Côte-d' Or sous le Consulat et le premier Empire^ étant resté, en août 
1914, sur notre table de travail, nous eûmes en 1917, lors d'une « convalescence » de 
quelques semaines, le plaisir de l'y retrouver et le temps.de le lire. Les pages qui 
suivent ne sont guère que les notes prises au cours de cette lecture, trop tardive- 
ment pour servir à un compte-rendu, mais avec assez de détail, nous a-t-il 
semblé^ pour donner un aperçu suffisamment complet d'un ouvrage que la 
Revue de Bourgogne eût dû normalement analyser il y a cinq ans. Nous avons 
cru utile, du reste, de compléter ces notes à l'aide de quelques publications 
récentes et d*élârgir un peu, du même coup, notre sujet. On consultera Aulard, 
La centralisation napoléonienne : les préfets (dans Etudes et Leçons sur la Révo- 
lution française, 7* sérié) ; Hutinel et Mathey, W/comoî, 1912, in-8; N. Garnier, 
Avc'sur-Tille, la Révolution (1789-1802), Dijon, 4913, in-12; Ch. Paquelin, Quaier 
de mémoires (1789-1806) (Revue de Bourgogne, t. IV); P. Viard, Les levées 
militaires en Côte-d'Or pendant les Cent-Jours (Revue de Bourgogne, t. III, p. 65) ; 
BoRREY, La Fi^anche-Comté en 1814, 4912, in-8. — Le présent article étant, en son 
fond, une analyse du livre de M. P. Viard, nous nous dispenserons d'y renvoyer 
continuellement. 

(2) Dijon, Beaune, Chàtillon, Semur, Arnay-le-Duc, Is-sur-Tille, Saint-Jean- 
de-Losne. Sur l'histoire de sa formation, cf. Dumay, (îéoçf. historique du départe^ 
ment de la Côte-d'Or (Mém. Soc. Bourg, de Géog. et d'Hist., t. XVIII, 1902). 
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Le demi-million des Cdte-d'Oriens se rallia facilement au gouverne- 
ment issu du coup d'état de Brumaire. Leur lassitude profonde de toute 
politique, leur indifférence générale aux questions nationales ou inter- 
nationales, faisaient croire au commissaire du Directoire Maret, fort 
attaché à Sieyès, que son département le suivrait sans difficulté. Il eut 
raison. Le plébiscite de nivôse an VIII donna 27.893 voix, contre 16, 
au nouveau gouvernement. De Tenthousiasme? Assez peu : les absten- 
tionnistes ne furent-ils pas au nombre énorme de 60.000? Mais, 
ces Côte-d'Oriens, si las, espéraient voir enfin « un gouvernement 
stable », et de Tordre, de la sagesse. A Plombières, un notaire» qui 
vote oui, commente ce oui dans les termes suivants : « Je Taccepte 
[la Constitution] dans Tespoir qu'elle sera enfin la dernière, que sous 
son égide les propriétés seront sacrées et inviolables, qu'elle sera 
rectifiée dans les dispositions que le t^mps et l'expérience prouve- 
ront être vicieuses, qu'elle rétablira la paix intérieure et procurera la 
paix extérieure et mettra un terme à Teffusion de sang humain dont 
la cessation est réclamée depuis si longtemps par l'humanité gémis- 
sante; que le gouvernement qu'elle crée n'abusera pas du pouvoir 
énorme et des facultés pécuniaires peut-être trop considérables qui lui 
sont attribuées, pour asservir le peuple français et rétablir le despo- 
tisme absolu. » Scepticisme, sagesse, perspicacité,, il y a de tout cela 
dans cette intelligente et suggestive déclaration. Mais voici un son de 
cloche plus franc : « ...Ce bon guerrier est à Paris qui a pris le gou- 
vernement en mains et nous croyons que tout ira mieux! (1) >. Cette 
phrase du vigneron Paquelin contient Tespoir tenace de beaucoup de 
ruraux. 



I 

Les préfets et leur administration 

Lors de la désignation des premiers préfets, en l'an VIII, un Bour- 
guignon, Frochot, sembla d'abord réunir toutes les chances pour le 

(1) Quaier de mémoires (Revue de Bourgogne, t. IV, p. 370). 
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poste de Dijon. « Ancien président de Tadminisiration centrale de la 
Côte-d'Or, Frochot connaissait bien le pays. II avait joué un certain 
rôle politique pendant la Révolution comme ami de Mirabeau. Il était 
devenu le protégé de Sieyès, qui Tavait fait nommer membre des 
Cinq-Cents. » Mais ces titres mêmes lui valurent la préfecture de la 
Seine et c'est un autre candidat, Guiraudet, qui, évinçant finalement 
plusieurs autres concurrents, notamment le commissaire, du Directoire, 
J.-Ph. Marel, et l'ancien constituant Charles Hernoux, hommes du 
pays exclus comme tels, fut nommé par arrêté de Bonaparte du 
2 mars 1800. 

Guiraudet était languedocien; il professait un républicanisme mo- 
déré. Fremiet, à qui échut la sous-préfecture de Beaufrie, Nicolas Martin 
qui devint sous-préfet de Châlillôn, cît Berthetqui fut envoyé à Semur, 
conservaient au contraire des attaches avec les débris de la Montagne 
et avaient compté parmi les plus ardents révolutionnaires. Mais tous 
trois, aussi bien le « jacobin forcené » qu'avait été Fremiet, que le rude 
Martin ou l'ancien nioine dijonnais Berthet, s'accommodent peu à peu 
aux circonstances, se rangent, deviennent des fonctionnaires aussi 
consciencieux qu'honorés et rémunérés. Le diable, étant devenu le 
maître, se fit ermite. 



En quatorze années, le Consulat et l'Empire envoyèrent succes- 
sivement à la préfecture de Dijon cinq hommes d*origine et de 
caractère fort divers : après Guiraudet, c'est Riouffe, un homme de 
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la Révolution encore, mais si le premier, ancien constituant, secrétaire 
au ministère des Affaires étrangères sous le Directoire, était un homme 
froid et conciliant, le second, naguère théoricien et militant, devenu 
fonctionnaire type, se montre aussi sévère pour les anciens jacobins 
que pour les hobereaux ralliés au gouvernement impérial. C'est ensuite, 
de décembre 1807 à février 1809, Mole, protégé personnel de l'Empe- 
reur, auditeur au Conseil d'Etat et descendant d'une illustre famille de 
robins, administrateur adroit qui prélude dans le champ étroit d'un 
département à ses fonctions de ministre de la Monarchie de Juillet. 
C'est, après ce noble de robe, un bourgeois jeune et riche, Lecoulteux, 
inspecteur des vivres militaires. C'est enfin^ d'avril 18t2 à 1814, un 
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noble d'épée, le comte de Gossé-Brissac, venu du département de 
Marengo, riche de cent mille livres de rente, vieux à peine de 37 ans. 

Guiraudety lé chef de file de ces mandataires impériaux, arriva en 
Côte-d*Or avec les meilleures intentions. En prenant possession de la 
nouvelle préfecture, il annonça par un placard sa volonté de pratiquer 
« une administration de famille ». De fait, fidèle à Tesprit plus qu'à 
la lettre des ordonnances du pouvoir, on le voit retarder le plus 
possible remploi des mesures de rigueur telles que Tenyoi de garni- 
saires chez les contribuables réfractaires. II s'applique avec un soin 
évident à réduire la disette de l'an IX. Il appuie non seulement de 
son patronage officiel, mais de ses deniers personnels l'organisation 
des secours de chômage. Il contribue pécuniairement à rétablissement 
du lycée de Dijon. Enfin, dans la période délicate de la préparation 
€t de l'application du Concordat, il réussit à concilier avec le respect 
de la législation cultuelle le plus réel esprit de tolérance. Et pourtant, 
ce préfet du Consulat offre en Côte-d'Or le prototype du préfet napo- 
, léonien. Cet administrateur modéré formule et proclame la théorie de 
Tomnipotence du préfet. Des incartades individuelles sont rabrouées 
par lui selon l'arbitraire le plus caractérisé : un curé coupable d*avoir 
frappé d'excommunication quelques unes de ses ouailles est, sur son 
ordre, appréhendé par les gendarmes et incarcéré sans autre fqrme de 
procès ; au mépris de la volonté expresse des fondateurs, et des 
réclamations réitérées de la municipalité dijonnaise, il décide sans 
appel de la réunion de l'hospice Sainte-Anne à l'hôpital général. H 
professe que, dans l'administration d'un préfet, « l'intention fait seule 
le délit ». Autrement dit, la fin justifie les moyens. 

A l'autre bout de la série des préfets napoléoniens, Cossé-Brissac 
est au point d'aboutissement des tendances qui se faisaient jour chez 
Guiraudet. Ce préfet est un très haut et puissant personnage. C'est 
un seigneur que le service de Buonaparte n'a pas dénaturé. Certes, il 
est attentif aux besoins du département, mais il entend être dans sa 
Côle-d'Or le maître, le seul maître. Rapports malveillants sur Duraiide, 
maire de Dijon, et sur l'évêque Me»^ Reymond, virements clandes- 
tine de crédits, répartitions arbitraires d'impôts^ ce sont là pour le 



I 
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dernier préfet de l'Empire pratiques courantes. Mais en même temps, 
à mesure que cet esprit de despotisme va s'exaspérant, à mesure aussi 
que l'avenir de l'Empire va s'assombrissant, la personnalité du préfet 
s'affirme de plus en plus dans son indépendance à l'égard du pouvoir 
central. Vingt incartades notoires le prouveraient: oubli patent des ins- 
tructions gouvernementales lors des réquisitions de chevaux et de la levée 
des gardes d'honneur, refus de procéder à la levée en massé contre les 
kaiserliksde 1814, notamment. — En somme, l'institution tend naturel- 
lement et d'elle-même à un maximum d'autorité, tant et si bien que 
Napoléon, qui eût voulu être aimé, doit parfois intervenir, tancer 
son préfet, mettre le holà. C'est même à l'occasion d'un incident côte- 
d'orien qu'il écrit lui-même au ministre de l'Intérieur Champagny : 
« Les préfets ne sont que trop enclins à un gouvernement tranchant 
contraire à mes principes et à l'esprit de l'organisation administrative... 
L'autorité des préfets est trop considérable ; il y a à en craindre plus 
l'abus que le relâchement (1). » 

La personnalité de tels préfets absorbe naturellement celles de 
leurs auxiliaires. Les sous-préfectures n'apparaissent que comme 
les organes de transmission des ordres venus d'en-haut. On les amuse 
avec des papiers. Un timbre, une invitation toujours pareille à exécuter 
rapidement les instructions, à rester dévoué à « S. M. toujours préoc- 
cupée du bonheur de ses peuples », c'est à quoi se borne le plus 
souvent l'intervention de ces sous-ordres, dont la silhou^te se profile 
assez modestement au fond de la sc4]:ie. 

Plus actifs, les conseillers généraux et les conseillers d'arrondisse- 
ment. Ce sont des hommes a sûrs » choisis en 1800, parGuiraudet 
lui-même, parmi les a. républicains » éprouvés ou les acquéreurs de 
biens nationaux, un Antoine, un Amanton, un Muteau pour Dijon ; un 
Bouchard, un Hernoux, un Carnot, un Bichot à Beaune; un Carteret,. 



(i) RioufFe, qui se trouvait ^n cause^ était entré en conflit avec le maire 
Durande au sujet de l'installation de ce dernier. Sur cette affaire, voyez Aitlard, 
La centralisation napoléonienne. Les préfets^ dans Études et leçons sur la Révolu- 
tion française, 7" série, p. 147 et suiv. 
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un Lacordaire à Châtillon ; un Guyot, un Nicod à. Semur, des bour- 
geois du régime, haut cravatés et satisfaits. En dépit de leur très 
modestes attributions — préparer le budget départemental et émettre 
des vœux — et de leur désignation par l'Empereur, c'est à dire par le 
préfet, les conseillers de la Côte-d'Or prennent fort au sérieux leurs 
fonctions. Afin de contrôler effectivement les finances locales, ils 
réclament — vainement du reste — communication des pièces 
comptables. Ils se soucient du développement économique du pays, 
réclament l'achèvement du canal de la Saône à TYonne, l'insertion de 
clauses favorables au commerce des vins de Bourgogne dans les traités 
avec l'Angleterre, la protection de la métallurgie côte-d'or ienne contre 
la concurrence de celle du Nord, l'encouragement ou l'entreprise de 
prospections dans la région de Sombernon et de Baulme-Ia-Roche, où 
l'on espère trouver du « charbon fossile ». L'Académie de Dijon, 
cénacle d'esprits inventifs, vient-elle de découvrir, près de Pontailler, 
une tourbière, les conseillers, en relations suivies avec elle, font leurs 
ses vues et ses projets. Étalons, prairies artificielles, bans de vendanges, 
primes d'invention, ce sont des rubriques ordinaires dans les cahiers 
de ces hommes pratiques. Ils demandent le transfert de l'école 
centrale au lycée. Ils ont même — et ils le prouvent — le sentiment 
du passé historique de la Bourgogne. 

Les conseils d'arrondissement, plus effacés, ne laissent pas de 
s'appliquer au bien général. Du moins, on les entend « réclamer ». 
Ils demandent comme instituteurs des frères, « car c'était des écoles 
dites des frères de la doctrine chrétienne que sortaient les bons insti- 
tuteurs ». Ils avouent même, en général, regretter les institutions, 
voire les hommes du passé. Beaune réclame contre les infanticides la 
déclaration de grossesse édictée par Henri II. Châtillon voudrait que 
les hôpitaux fussent réglés « d'après la doctrine et sur l'esprit de 
Vincent de Paule ». 

Tels apparaissent les principaux organes administratifs de la 
Côte-d'Or napoléonienne. A côté d'eux, se devine l'influence puissante 
de quelques personnalités munies ou non de mandats officiels. L'homme 
qui a le plus administré la Côte-d'Or sous le régime napoléoijien, 
l'élément fixe de la préfecture de Dijon de 1800 à 1814, on pourrait 
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dire de 1790 à 1815, fut le secrétaire-général Vaillant. Son intervention 
est révélée par les innombrables minutes écrites de sa main. Cheville 
ouvrière des bureaux préfectoraux, Vaillant est aussi agent de liaison 
entre le préfet et ses administrés : le Journal de Carion représente 
comme « agréable à tous les administrés » le maintien au secrétariat 
de ce révolutionnaire avéré, et le préfet loue abondamment la « pro-- 
bité » de fonctionnaire de confiance, V « intellig'ence » et les connais* 
sances en administration de Fauteur de la Statistique du département 
de la Côte-d'Or. 

Silencieuse est la collaboration d*un Vaillant. Ostensible au con- 
traire rintervention ^u comte Berlier, l'ancien conventionnel, l'un des 
rédacteurs du Code Civil devenu conseiller d*État et président du 
Tribunal des Prises, ou du duc de Bassano, secrétaire d'État, bientôt 
ministre des Affaires étrangères. Ce sont deux Côte-d'OrienS, «grands 
messieurs » assidus aux affaires de leur pays. Ils rédigent de nom- 
breuses lettres de recommandation, activent ou modèrent l'action des 
ministres et des préfets, défendent contre eux la situation et les actes 
de leurs clients. 

Au total, même abstraction faite des fautes imputables au régime, 
dont nous verrons plus loin les conséquences en Côte-d'Or, l'admi- 
nistration des préfets, bien qu'appliquée, a laissé à désirer sur cer- 
tains points. — Les routes, dont le développement ou l'entretien 
fournit si souvent l'un. des considérants essentiels de l'opinion rurale 
depuis la Révolution, les routes des Intendants royaux, abandonnées 
par la Convention et le Directoire, sont restaurées. On voit s'élargir 
notamment la grande chaussée de Paris à Milan par Montbard et 
Genève, et celle de Paris à Turin par Arnay. Mais les routes départe- 
mentales restent en médiocre état : près de Montigny, la voie a disparu. 
Il faut le rétablissement des corvées sous le nom de prestations pour 
renouer les communications entre Beaune et Semur. Finalement, tout 
le réseau routier s'améliore. Et en 1809, le tronçon Dijon-Saint-Jean- 
de-Losne du canal de Bourgogne est ouvert à la circulation. . 

Les subsistances provoquent plus d'amères récriminations. Au 
début et à la fin de l'an IX, des mouvements populaires dus à la 
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chierlé du blé (15 francs le quintal) se produisent : l'administration 
laissait les spéculateurs exporter sans vergogne le blé du pays. Il faut 
reconnaître que le préfet et les maires se soucient de prévenir la crise : 
ils répandent notamment la soupe aux légumésdite à la Rumford, 
dont une livre et demie remplace 300 grammes de pain et coûte dix 
centimes, et qu'on voit réapparaître lors de la disette de J812, année 
où le blé coûte 43 francs le quintal à Nolay> 40 à Beaune et Nuits, et 
où les émeutes commencent dans les marchés, — disette mal com- 
battue par les pouvoirs publics,^ qui distribuent des secours sans remé- 
dier au mal lui-même. 

Les questions sociales appelèrent l'attention des prétets surtout 
au point de vue de la police -.c'est le point de vue de l'empire centra- 
lisé. Réprimer les incartades des « coteries » de compagnons qui 
persistent à se grouper en « sociétés illicites », notamment chez les 
papetiers de Fontenay et de Châtillon, — réduire le nombre des men- 
diants en créant-, à la caserne ^les Capucines à Dijon, une filature 
annexée à un bureau de bienfaisance (que le retour des bâtiments à 
l'autorité militaire tua malheureusement en 1807), — rénover les 
hospices publics en faveur des malades, abandonnés pendant la Révo- 
lution à la charité privée, sont les soucis où se révèlent le désir d'ordre 
et les velléités d'organisation des fonctionnaires impériaux. 

Dans les finances départementales règne la plus stricte économie. 
En l'an VIII, le budget s'élève à 363.952 fr. 53 : les impôts départe- 
mentaux vont^ depuis, en augmentant. 



H 

Les Cote-d Oriens et r administration impériale 

Quel accueil les administrateurs impériaux ont^ils trouvé auprès 
de leurs administrés? — Beaucoup de docilité ou de passivité^ et très 
peu de zèle, c'est la norme. Des résistances véritables, sourdes ou 
déclarées, ne se produisirent qu'après Leipzig, lorsque pâlit l'étoile 
tnilitaire de Napoléon et que son administration se désagrégea. 
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Commençons Texamen à la base. L'administration des intérêts 
locaux ne rencontre pas, dans l'ensemble, de difficultés capitales. La 
réduction de 86 à 36 du nombre des cantons soulève quelques récla- 
mations, principalement de la part des communes dépossédées des 
sièges. D'autres communes sollicitent de dépendre d'un canton différent 
de celui auquel on les affecte (et Tétude de leurs raisons serait inté- 
ressante aujourd'hui encore). Des cantons entiers s'élèvent contre leur 
incorporation à tel arrondissement : c'est ainsi que le canton de Belle- 
Défense protestera durant tout l'Empire, au nom de ses intérêts com- 
merciaux, contre son rattachement à la sous-préfeclure de Beaune et 
demandera à appartenir à Dijon. Arnay, ancien chef-lieu de dis- 
trict, réclame avec la même constance un siège d'arrondissement. 

L'histoire de l'administration municipale est celle du personnel 
des maires et adjoints et des difficultés rencontrées pour trouver 
partout à la fois des compétences et des dévouements à l'ordre napo- 
léonien. Efforts continus, choix très* étudiés, très suggestifs; au total, 
une galerie de personnages des plus intéressants à observer, des oppor- 
tunistes et des sincères, des jacobins rentes et calmés, des paradeurs 
et des travailleurs, des hommes de paille... On pourrait pousser une 
fructueuse, une suggestive enquête dans les rangs de ce personnel... 
— A Dijon, Léjéas-Charpentier, puis Ranfer de Bretenières méritent 
par leur zèle les éloges du gouvernement. Par contre, Durande, 
nommé en 1806, n'a pas les faveurs de Cossé-Brissac, qui refuse sa 
confiance à ce brouillon. — A Beaune, Caillet, puis Gravier, à 
Auxonne^ Garnier, puis le bien connu Girault, gens sérieux, posés, 
donnent en général satisfaction. 

Les difficultés sont plutôt dans les villages où, les municipalités 
cantonales du Directoire une fois dissoutes, se sont réinstallées des 
municipalités locales qui raniment, ici et là, de vieilles querelles de 
clocher assoupies depuis quelques années. Il est vrai qu*en général le 
vent souffle au calme : les « patriotes » d'antan, bien pourvus, sont 
devenus moins farouches. Arc-sur-Tille, par exemple, perd son hégé- 
monie cantonale, mais l'ancien tyranneau- du bourg, l'ex-jacobin Cali- 
gnon, méchant et adroit, grand ^exploiteur de la couardise générale, 
est devenu maire désigné par le préfet, et.il n'aspire plus qu'à régner 
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en paix : aussi les annales d'Arc-sur-Tille ne seront plus guère ali- 
mentées que par les fêles plus ou moins offîcielles où Calignon et son 
adjoint, le juge de paix, l'instituteur et la garde nationale, sur la place 
de la Liberté ou sur celle de la Fédération, célèbrent fidèlement, avec 
des harangues aussi loyalistes qu'ampoulées, les grands faits de l'his- 
toire consulaire (1). Mais si un Calignon est assez habile, souvent les 
maires ruraux sont insuffisants, gaffeurs, auteurs d'abus incessants. 
A telles enseignes que Guiraud6t propose au ministre que non seule- 
ment les maires des chefs-lieux de canton soient seuls conservés, 
ceux des communes ordinaires étant seulement chargés de l'état-civil 
et de la police des champs, mais que les préfets, représentés par des 
délégués préfectoraux gérant des groupes de communes, aient dans 
leurs attributions l'administration municipale. 

Les Côte^d'Oriens accueillent très froidement l'appareil et les 
mesures militaires de l'Empire. Dès les levées de 1800, lors de la 
formation dans la région dijonnaise de la première armée de réserve 
— l'armée de Marengo — àr laquelle le département doit fournir 
421 conscrits, lors du passage des nombreuses troupes qui vont, en 
Italie ou en reviennent, ils accueillent sans empressement les pres- 
criptions du commandement, facilitent médiocrement les ravitaille- 
lAents et les logements : les fourriers, dans la plupart des villages, 
se heurtent à la vieille hostilité des ruraux pour les gens de guerre, 
aux souvenirs de la « fouUe » des troupes, conservés de l'ancien 
régime. — Et les gardes nationales sont bientôt complètement 
discréditées. 

La conscription est appliquée en Côte-d'Or avec rigueur. Confiée 
sous le Consulat aux Conseils généraux et municipaux, elle passe 
sous l'Empire aux préfets et sous-préfets, avec qui collaborent le 
général commandant la 18* division (Yonne, Haute-Marne, Côte-d'Or, 
Saône-et-Loire)*, dont le siège est à Dijon, le général commandant le 
département, les commandants des places de Dijon et d'Auxonne. En 

(1) N. Garniër, Arô^ur-Tille, p. âll. 
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dix âns^, 355.436 Côte-d*Oriens fournissent aux armées 11.638 
soldats où, pour citer des chiffres plus détaillés, 586 pour les ans XI et 
XII, 677 pour Tan XIII, 624 pour l'an XIV ; en 1806, 891 recrues 
sont enrôlées; en 1807, 1558 (dont 777 levées par anticipation sur 
1808) ; en 1808, 807 sur la classe 1809, et 945 récupérés sur les classes 
1806 à 1809; en 1809, 1221 de la classe 1810 et 530 des classes 1806 
à 1810 ; en 1811, 903 de la classe 1811 ; en 1812, 1194 et en 1813, 
1232, classes de ces années (plus 888 gardes nationaux). 

« Par ses appels réitérés et prématurés, l'empereur n'épuise pas 
cependant les ressources en hommes de ce département. La classe 
1806 compte 4.227 noms sur les registres de conscription; elle satisfit 
à quatre «appels qui élevèrent le nombre des conscrits mis en marche 
de 689 à 1.243, celui des réformés de 854 à 1.051 et abaissèrent de 
2.669 à 1.746 le chiffre des jeunes gens placés au dépôt. La classe 
1810 ne fournit que trois contingents; mais elle est moins nom- 
breuse et comprend plus de réformés ; par suite, le dépôt n'atteint 
que 759 hommes. » 

Les recrues sont désignées par le tirage au sort, et mises en 
route par fractions dans l'ordre des numéros. Elles peuvent, avant 
le tirage, être désignées par les conscrits de gré à gré : mais 
les jeunes Gôte-d'Oriens n'usent pas de cette faculté. Les numéros sont 
échangeables après le tirage : mais l'avantage est si minime pour le 
subsiiluani, dont le tour n'est que retardé, que cette pratique n'est 
pas, elle non plus, en faveur. On goûte fort le remplacement, qui 
cependant ne donne qu'un vingtième des recrues. Le mariage, qui 
confère l'immunité au point de vue de la conscription, a toutes les 
préférences.. 

Dans leur ensemble, les levées impériales n'ont pas rencontré 
. dans le département de la Côte-d'Or d'opposition sérieuse. Beaucoup 
de plaintes, certes. Dès 1806, d'après Paquelin, « les pères, les mères 
crient de tous côtés (1) ». Mais la presse locale peut affirmer qu'il 
a est peu de départements qui présentent moins de réfractaires ». Sans 
doute, les chants et les beuveries qui accompagnent régulièrement 

(4) P. 373* 
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les départs de recrues ne peuvent être retenus, ainsi qu'ils le sont par 
le préfet Riouffe en 1807, comme une preuve d' « amour pour la per- 
sonne sacrée de Sa Majesté et leur désir ardent de voler pour com- 
battre sous, un tel chef » ; et ces démonstrations ont bien l'accent 
factice qu^on retrouvera en 1813 chez les conscrits phaisbourgeois si 
bien campés par Erckmann-Chàtrian. Mais le ministre de la Guerre 
peut, dans une note plus modérée et plus juste, reconnaître a Tesprit 
de soumission » et la « régularité » qui marquent en Gôte-d'Or les 
opérations de levée. Encore faut-il compter un nombre appréciable de 
réfractaires et de déserteurs : par exemple, sur les 5.876 recrues des 
classes 1806 à 1810, 162 réfractaires et 134 déserteurs. Ces révoltés 
sont rebelles aux séductions des amnisties. Celle de 1810 ne ramène 
que quatre hommes. 

Aussi bien, malgré la charge des garnisaires imposés aux com- 
munes, et les peines infligées aux receleurs, nombre d'habitants du 
département favorisent- ils sournoisement les désertions et abritent^ils 
les insoumis. 

La politique de Napoléon à l'égard du Pape ne^aratt pas avoir 
ému les habitants de la Côte-d'Or, ou bien les partisans de Pie VII 
surent éviter la surveillance de la police impériale. Un rapport disait, 
au début du Consulat, que l'opinion côte-d'orienne réprouverait 
« toute espèce de persécution active contre les prêtres ». Guiraudet 
veilla en cette matière à l'exécution des lois, mais sans rigueur, 
modérant à l'occasion le zèle de ses subordonnés de Beaune et de 
Semur. 

Liss prêtres insermentés ont la préférence des fidèles (1). Souvent 
les maires les protègent, les laissent revêtir le costume ecclésiastique^ 
sonner les cloches^ bénir des mariages à huis-clos. A Fleurey, on voit 
rouvrir le registre des actes de catholicité ; à Belle-Défense, à Gissey- 
le-Vieil, on entend carillonner. A Beaune, à la Fête-Dieu, les rues 
sont « pleines de petits Saint Jean et de petites Sainte Vierge ». 

(1) Quelques mots non douteux du vigneron Paquelin (Revue de Bour- 
gogne, t. IV, p. 367 et 6uiv.). 

VIII. — 19 
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Les sous-ordres, issus des rangs révolutionnaire^, un Fremiet, un 
Berlhel, s'inquiètent du « fanatisme renaissant » et le signalent 
explicitement. Guiraudet les en félicite, puis laisse faire les « fana- 
tiques » presque toujours : Tune de ses premières mesures a été la 
libération des prêtres détenus à Dijon. 

En revanche, il sévit contre ceux des non-jureurs qui inquiètent 
les acquéreurs de biens nationaux et pliis généralement tous ceux qui 
s'occupent plus de politique que de religion. Même à ce point de vué,t 
il reconnaît qèe la plupart des insermentés se conduisent « avec assez 
de 'Sagesse ». 

Aussi TEmpire fut-il en Côte-d'Or une période de paix religieuse. 
Le premier évêque concordataire de Dijon, M^' Reymond, un « cons- 
titutionnel » protégé par le Premier Consul, et installé le 6 juin 1802 
en remplacement de Tévêque Volfius, démissionnaire, avait, disent 
ses notes, « des connaissances »,des « mœurs régulières » ; il s'occupa, 
au demeurant^ de l'administration de son double diocèse, en Gôte-d'Or 
et Haute-Marne, avec une modération méritoire. Il s'efforça de repré- 
senter équitablement les deux clergés dans le personnel nouveau. 

L'intervention préfectorale se produit en matière de police ecclé- 
siastique. Bien des desservants marient ou enterrent sans autorisation 
préalable de l'autorité municipale. Quelques-uns célèbrent des fêtes 
supprimées. D'autres sonnent lés cloches comme autrefois. L'évêque 
appuie le préfet. Le curé Arviet, d'Uncey, s'avise-t-il d'insérer au 
registre municipal une ordonnance excommuniant deux de ses parois- 
siens, le préfet Guiraudet déclare sa décision comme d'abus, et aussitôt, 
l'évêque Reymond suspend Arviet de ses fonctions curiales. Lorsque 
malgré trois mois d'emprisonnement, le curé, transféré à Aubigny, 
lance de nouvelles excommunications, c'est aux deux pouvoirs unis 
qu'il a à tenir tête, ce qu'il fait, du reste, avec habileté et ténacité 
pendant deux années. Préfets et évêque de la Côte-d'Or sont en cette 
affaire des plus concordataires. L'un appuie l'autre : Reymond requiert 
l'aide administrative contre ce « fanatique » ; Lecoulteux prie l'évêque 
de faire interdir Icprêtre. rebelle. 

Le maire d'Aubigny soutenait son curé récalcitrant. Le préfet^ 
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plus souvent, a à apaiser des querelles entre les maires et les desser- 
vants. Querelle à Gissey-sur-Ouche à propos du paiement de rinsti- 
tuteur qui chante au lutrin. Querelle à Cessey-1 a-Côte au sujet du 
droit à choisir le fossoyeur. Affaires locales qui s'enveniment, se 
compliquent, vopt aux autorités, aux tribunaux, suscitent des guerres 
de village. 

En général, lè préfet traite en ces circonstances Tévêque avec 
déférence, mais comme un subordonné : « Je vous prie de lui retirer 
sur le champ ses pouvoirs », écrit Mole à M^ Reymond au sujet du 
desservant dé Gissey* Reymond ne résiste qu'à bon escient. Il veut 
« la bonne harmonie... pour le bien de la religion et la paix inté- 
rieure j». — Aussi bien l'Église et TÉtat se rendent-ils encore d'autres 
services. Guiraudet vise à faire du desservant de village un auxiliaire 
moral du gendarme. Déjà, le curé lit en chaire les bulletins de victoire, 
les décrets de l'Empereur ; il prêche contre la désertion. Par contre 
l'autorité civile favorise dans les traitements ces collaborateurs 
importants. Et le préfet Riouffe choisit des curés comme maires de 
leurs villages. Des gardes nationaux escortent les processions. C'est 
là tout l'esprit de l'administration napoléonienne. 

« L'argent est aussi rare que jamais l'on ne l'aveue, écrit le 

* • 

vigneron de Chassagne en 1805. Tous les plus gros marchand font 
banqueroute, toutes les banques fermées^ tout crie misère. Les raisins 
sont restez une partie dans les vignes. Point de commerce (1). » Ce 
pessimisme d'un villageois est partagé par nombre de Côte-d'Oriens, 
et ne fait que s'accentuer après Austerlitz. Le fait qui domine dans le 
département les conditions économiques est le blocus continental. 

Peu ou pas d'industrie dans la Côte-d'Or du Premier Empire. Les 
forges du Chfttillomiais ne soutTrent pas du blocus, brdlant le bois du 
pays et vendant leurs produits en France. Mais les petites filatures de 
coton, faute de matières premières, chôment. Les prix des denrées 
ont augmenté. En 1812, le kilogramme de sucre coûte de 9 fr. 20 à 
11 fr. 40. Les prix en général ont décuplé depuis la chute de l'ancien 
régime. 

(i) P. 373. 
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V 

Beaucoup de nouvelles cultures, destinées, tromme partout, à 
remplacer les denrées devenues inimportables. Le pastel, très prôné 
par les autorités, n'a pas de succès. Le sirop de raisin, vanté par 
Lecoulteux, ne parvient pas à remplacer le sucre dans le départe- 
ment. Enfin, la culture obligatoire de la betterave aboutit à un échec. 

Les autorités locales sont, à ce sujet, aussi rétives que le préfet 
et les sous-préfets sont fervents. Dans le Œfttillonnais, en ,1811, les 
maires répondent aux piétons, à ceux envoyés pour exiger une réponse 
^ qui se fait attendre, « que personne ne s'en est occupé » ou que « les 
mesures sont prises pour Tannée prochaine ». Beaucoup refusent 
catégoriquement, arguant que leurs champs ne conviennent point. 
Quelques volontaires, des bourgeois ou des maires avides de récom- 
penses, le comte de Guitaut à Époisses, le maire de Vauxhaulles, 
acceptent pourtant de cultiver à eux seuls la superficie imposée à la 
commune. Mais la saison est trop tardive. La graine demandée par 
la filière administrative n'arrive pas. On refuse de payer cette graine. 
On laisse ^ans soin le sol ensemencé. En vain les préfets et sôiis- 
préfets, dans les journaux, multiplient-ils, alternativement^ les mises 
en demeure ou les plus alléchantes promesses. En vain organisent-ils 
des expositions d'échantillons, envoierilils des commissaires spéciaux 
pour diriger la culture et la récolte, pour faciliter la vente au prochain 
usinier. Rien à tenter devant l'entêtement campagnard. Des muni- 
cipalités éconduisent avec défiance ou hostilité le mandataire de la J 
préfecture, si gros personnage qu'il soit. Ainsi à Broingt-les-Moines 
où se p^ésente Develle, le percepteur de Recey-sur-Ource, pour 
enquêter sur le cas d'une n^auvaise tête qui a ensemencé en orge un 
terrain désigné pour la culture de la betterave. Sans lui répondre, le 
maire, qu'on avait dérangé de son sommeil, « est retourné coucher » ; 
le secrétaire de mairie ne paraît pas. Le percepteur patiente, fait 
les cent pas. Quatre heures après, il repart pour Recey, bredouille et 
guetté, derrière les petites vitres, par les yeux moqueurs des villageois. 
Finalement, le préfet va se fâcher. Il rédige des arrêtés commina- 
toires que, du reste, les événepients de 1813 le dispenseront de 
mettre à exécution. 



j 



COTE-D'OR ET COTED'ORIENS SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 277 

Docilité au contrai l'e^ — en général, — dans le paiement des 
droits réunis^ pourtanl si sincèrement et universellement impopu- 
laires. C'est que, derrière .la régie impériale, apparaît le gendarme. 
Dès le Consulat, les velléités de résistance ou d'inertie s'étaient 
révélées en nombre, mais la menace des garnisaires les réduisait 
vite d'ordinaire. En revanche, on fraude à l'envi. Et viennent 1813 
et 1814, les droits ne seront plus payés* 



ni 

L'esprit public 

« L'an 18Û0 », Cliarles Paquelin, le vigneron de Chassagne, déplore 
en son « quaier de mémoires (1) » le printemps pluvieux, les raisins 
« tout remplis de vers », puis la sécheresse, et « la guerre "qui recom- 
mence ». Mauvaise année. Et, par surcroît : c Les émigrés et prêtres 
sont rentrés à. condition qu'ils se soumettront aux lois de la Répu- 
blique. Mais je vois bien qu'ils n'en ont pas trop peur. » 

Le Consulat débute, en fait, sans rencontrer trop de difficultés 
dans le département. Les hobereaux rentrés en l'an VIII se contentent 
de recouvrer ce qu'ils peuvent de leurs biens. 

Plus remuants, les ex -jacobins, soumis de bouche à la Constitu* 
tion de l'an VIII, mais secrètement mécontents ou inquiets. A Dijon, 
ils se « ramagent », fréquentent un club qui vise à prendre le pouvoir 
local. Le Président du Tribunal d'appel Larché est leur chef ; leur 
organe est le JournaL de la Coie-SOr. Guiraudet n'a pas pire adver- 
saire qu' « un folliculaire à leurs ordres, auteur du Journal de Dijon, 
le citoyen Carion ». A la préfecture même, le sérieux Vaillant pactise 
.avec eux. 

Mais les modérés, partisans d' « un gouvernement stable, protec- 
teur dés personnes et des propriétés », sont en grande majorité 
jacobins nantis, ventres dorés du Directoire, nouveaux riches, acqué- 
reurs de biens nationaux redoutant un retour à l'ancien réç^ime, révo- 

(1) Revue de Bourgogne, t. IV, p. 370. 
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lulionnaîres de 1789 amis de l'ordre et las des excès de la Terreur, 
conseillers généraux^ notables de tous poils saluent Thomme qui paraît 
assez fort pour établir un gouvernement « fixe » et « ferme ». Ils 
achètent et répandent des bnsles de Bonaparte. Parti nombreux, mais 
surtout virtuel, à peu près inorganisé et inactif. Aussi les élections 
de l'an IX favortsent-ellés la phalange jacobine. Morisot, Dézé, et 
Vaillant, les deux premiers anciens membres des Assemblées, sont les 
premiers élus. 

Le Consulat, peu à peu, gagne la faveur publique. Le Concordat 
qui donne la paix religieuse, le Sénatus-Consulte du 26 avril 1802 qui 
permet aux derniers émigrés de rentrer dans leurs pays moyennant 
soumission aux lois, et, surtout, peut-être, la paix extérieure obteîiue 
à Lunéville et à Amiens, séduisent la majorité des esprils. La paix 
générale suscite des manifestations d'enthousiasme. CTes adresses au 
Consul se multiplient. Auxonne érige une statue à Bonaparte. Les 
églises multiplient les Te Deum. Les républicains d'hier inclinent à la 
soumission et bientôt à la flatterie envers le « héros » du jour. Le 
héros, du reste, ce « fameux guerrier », comme l'appelle le vigneron 
Paquelin, n'est- il pas poussé, soutenu par le mouvement le plus popu- 
laire? Paquelin lui-même écrivait encore, l'an d'avant, en pensant aux 
guerres : « Ah ! que de pleurs, que de dépense... », mais : « voilà que 
Dieu a ramené notre grand général Bonaparte... Publîquation de la 
pai;c avec l'Empereur d'Autriche... avec grande acclamation : Vive, 
vive Bonaparte! (1) » . 

Aussi le plébiscite de Tan X est-il, en Côte-d'Or, comme une con- 
sécration du régime. Dans plusieurs communes, le vote se fait par 
acclamation. A Saint-Prix-les-Arnay, un citoyen repond : « A vie, 
fût-elle de mille ans » ; — à Couternon, un jardinier écrit sur le 
registre : «r Je lui donne en outre plain pouvoir de nous donner tel 
successeur qu'il jugera à propos qui soit catholique, apostolique eV 
romain. » Trois Seurrois demandent le « consulat héréditaire «. 

Le plébiscite de Tan XII (1804) suscite autant de discours ampou- 
lés, de manifestations officielles, d'adresses bourrées de noms 

■i 

t 

(1) Revue de Bourgogne, t. IV, p. 370. 
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romains. Déjà la conspiration de Cadoudal avait provoqué^ outre une 
explosion d'indignation, une lettre où le préfet Riouffe, au nom des 
principaux fonctionnaires du département, demandait la transforma- 
tion du Consulat à vie en empire héréditaire, et des municipalitéis, 
en grand nombre, l'avaient imité. Des hommes de 89 proclamaient 
que l'Empire consoliderait à jamais dans la « république » les con- . 
quêtes de la Révolution. Riouffe, à mots couverts, promettait aux 
acquéreurs de biens nationaux la confirmation définitive de leurs 
titres. Vingt mille votants acclamèrent l'hérédité impériale. Une tren- 
taine seulement votèrent non. 

Mais on peut se demander ce que recèle cette docilité générale. Un 
fait se signale des l'abord. Si les plébiscites de l'an VIII, de Tan X et 
de l'an XII ont donné de grosses majorités au gQuvernementf le 
nombre des abstentionnistes est plus formidable encore. En Tan X, 
38.000 votants avaient acclamé le Consulat à vie. Plus d'un quart 
de ces votants s'abstiennent en Tan XII. « L'esprit des collèges élec- 
toraux est très bon », disent les rapports, mais les élections, politiques 
ou administratives, attirent très peu d'électeurs bien que les inscrits 
se sachent menacés de perdre leur droit de vote à la troisième absten- 
tion volontaire. Certaines assemblées électorales ne peuvent achever 
leurs opérations et le nombre de voix des élus est des plus faibles. 

Tous les candidats, d'ailleurs, sont certifiés par le préfet comme 
« sincèrement attachés au gouvernement ». De ces impérialistes, les 
uns se groupent derrière* Berlier : ce sont les ex-révolutionnairep qui 
n'ont pas totalement oublié : Villiers, Jacotot le recteur, le général 
Veaux, Lazare Carnot. — D'autres se réclament du ministre Maret, 
due de Bassano, dont le beau-frère, le sénateur comte Martin Léjéas, 
célèbre la Saint-Napoléon, en son château d'Aiserey, à grand renfort 
de poésie, de chants, de discours et même d'illuminations, au milieu 
desquelles, assure le Journal de la Côte^d'OVy jaillissent des fontaines 
de vin : ce sont les modérés, les gens en place, les gros propriétaires 
satisfaits, tous munis de bonnes maisons et de bonnes caves, liés par 
leurs intérêts, non par opinion : le centre. — Près d'eux, mais à leur 
droite, voisinent les royalistes dissimulés. Les ex-émigrés sont silen- 
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cieux et paraissent en général s'être rangés. Ils fournissent dès 1805 
ou 1806 une partie des maires. Le marquis d'Agrain, propriétaire 
dijonnais, se signale même, aux yeux de Lecoulteux, par « son atta- 
chement simple et naturel à la personne de l'Empereur )>. Le comte de 
Virieu, les Ranfer de Monceau, et d'autres, semblent s'accommoder 
du régime et devenir les personnages des cantons impériaux. — 
Tous ces beaux messieurs s'unissent donc 4^ns le n^ême amour de 
« la personne auguste et sacrée de Sa Majesté ». ^e Journal^ feuille 
unique du département, discrètement nourrie par la préfecture de 
coupures du Monileurj donne le ton à cet enthousiasme officiel, et 
deux fpis par semaine, en un cahier de huit à douze pages, lui fournit 
de nouveaux aliments. 

Tout le département paraît suivre le mouvement. Les fonction- 
naires semblent dociles à l'impulsion de la préfecture. Les conseillers 
généraux multiplient leurs manifestations loyalistes. Les mairies 
résonnent de discours prononcés à la louange du souverain. On dirait 
même que l'attachement à la personne de Napoléon reste longtemps et 
profondément populaire. Évidemment, l'hostilité s'accrott lentement 
contre la conscription ou les droits, mais jusqu'aux approches de 
1812, le peuple côte-d'orien reste sensible, semble-t-il, à la gloire 
trouvée dans les guerres mêmes qu'il,, déploré, et dont il excuse, 
dirait-on, dans une large, mesure, l'empereur. Après léna, Charles 
Paquelin écrjt bien en son cahier : « Toutes les guerres, tout le sang 
qu'on a répandu n'ont servi qu'à nous rendre plus malheureux », et 
encore : « Voilà la France aussi malheureuse que jamais elle soit été : 
plus de soixante mil et même cent mil gabelous pour les vins!.. » 
Mais il ne critique pas « notre Empereur » lui-même : « Voilà que l'on 
poursuit les Prussiens, nos soldats entrent à Berlin. Le roi se sauve, 
prend la fuite. Notre Empereur et sa garde entre^n son palais. Voilà 
les gens bien étonnés : à présent il faut capituler. » On dirait, à le 
lire, que, si les vignerons de Chassagne, découragés par la crise écê- 
nomique, « souhaitent la mort », du moins ils ne maudissent pas, loin 
delà, « leur Empereur » (1). — Des bourgades avaient volé des mil- 

(1) « Quaier de mémoires » (Revue de Bourg^ogoe, t. IV, p. 373). 
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liers de francs pour la flotte dç Boulogne. L'opinion dijonnaise 
accueille chaleureusement , une rue Bonaparte, un pont Napoléon, 
une promenade du Roi de Ron^e» Partout, lorsque naît le fils de l'Em- 
pereur, les autorités organisent avec facilité des fêtes dont le succès 
est complet. Quelle voix, en cette année 1811, semble plus à Tunisson 
de toutes que celle de Durande, lorsqu'il sollicite en phrases contour- 
nées « rinsigne faveur « d'accompagner le Ministre de l'Intérieur, 
chargé de remettre à S. M. la médaille frappée au nom des maires 
côte^d'oriens ? 

Lé clergë, celte maréchaussée en soutane, paye fidèlement^ le 
Concordat. L'algarade du vicaire-général Lemattre qui, le â décem- 
bre 1812, fait dans son sermop la critique du gouvernement et est 
emprisonné quelque temps à Pierre-Ghâtel, est une exception. Le dio- 
cèse a bon esprit : il écoute consciencieusement au mois d'août le 
panégyrique de saint Napoléon. Du reste. M'' Reymond est un 
type de prélat docile, et voici le style de ce bon serviteur : « Qui 
fut jamais plus digne de cette religieuse fidélité que le sage, le 
magnanime, le religieux Napoléon?.. Mes chers coopérateurs, dites à 
ceux qui sont destinés à la défense de la Patrie que la religion et Phon» 
neur leur en font un devoir; exhortez les autres à y concourir par le 
prompt paiement de leurs contributions ; étouffez avec prudence, 
dans des conversations particulières, la voix des murmuratei^rs contre 
la quotité des impôts actuels devenus évidemment nécessaires » 
(mandement du. 20 septeifabre 1805). On l'a dit : Napoléon a faille 
Concordat pour tenir solidement, à l'aide d'un clergé fonctionnaire, le 
gouvernement des âmes. Un Reymond complète un Guiraudet ou un 
Lecoulteux. 

Ces dévouements sont-ils sincères? Et les récompenses qui les 
, paient — Léjéas, Lecoulteux, Cossé-Brissac, Maret, Berller, Riouffe, 
Mole sont comtes ou chevaliers d'Empire — sont-elles toutes méritées? 
«En 1814 », écrit M. Viard, « Durande deviendra baron de l'Empire 
juste à temps pour ne pas avoir déjà arboré le drapeau blanc ; Aman- 
ton continuera sa carrière administrative sous la Restauration et sera 
révoqué par le gouvernement de Juillet. Conseillers généraux et con- 
seillers d'arrondissement acclameront les Bourbons ». — Sous leur 
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soumission extérieure, Riouffe démêlait chez les hobereaux, les Car- 
relet de Loisy, les Esmonin de Dampierre, et d'autres, des vœux 
secrets pour la chute de Buonaparte. Et combien de phrases creuses, 
de notes vides, dans l'enthousiasme spécial des poètes, un Bernard 
Piron, un Antoine Chambellan, un Brifaut, qui tous, auteurs de la 
Lyre du fidèle Dijonnais ou de Pièces fugitives trop bien nommées, 
mettront bientôt leur virtuosité au se/vice des nouveaux maîtres de 
l'heure : et Giraull lui-même, le grave Giraull, ne remaniera-t-il pas, au 
gré des circonstances politiques, son Essai historique et géographique 
sur Dijon ? 

Les sentiments de la masse, jusqu'à la fin inerte, ne se mani- 
festent pas, ne se décèlent par aucun trouble politique, parce que la 
peur du bicorne comprime toute expansion trop sincère, et le capi- 
taine de gendarmerie Marinct n'a qu'à se louer de la passivité de ses 
Côte-d'Oriéns* L'émoi soulevé par la disette de 1812, les conflits locaux 
entre curé et maire sont d'importance infime. Quelques menées d'a- 
gents secrets du futur Louis XVIII- autour d'un Villedieu de Torcy ne 
sont, au fond, que discours d'ivrogne ou conspiration de mélodrame. 
— Mais si l'opinion ne se manifeste pas, elle existe, et une évolution 
politique peut se reconstituer. On avait acclamé Bonaparte lorsque son 
retour d'Egypte promettait, après la victoire, la paix. On l'acclame 
davantage encore après la conclusion du traité d'Amiens et du Con- 
cordat. Puis viennent les appels ininterrompus de conscrits, les fisca- 
lités de la Régie, les privations imposées par le blocus, les réquisi- 
tions mal payées, tout l'arbitraire impérial : après Austerlitz, vie fléau 
de la guerre provoque une lassitude générale. Un traité comme celui 
de Tilsitt est salué dans les villages où le Journal en apporte la nou- 
velle, avec plus de joie que toute victoire, et s'il paratt bien que le 
vigneron Paquelin garde à « notre empereur » son dévouement, le 
régime impérial, la guerre sont dans son esprit, dès 1806, irrémédia- 
blement discrédités (1). Un jour, les bulletins officiels, à Dijon, sont 
lacérés. Le commerce paralysé, réternelle, l'irritante question des 
biens nationaux que les hobereaux s'eff^orcent de soulever, créent une 

(1) Cf. plus haut. 
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inquiétude sourde, qui va grandissant. « Il n'y a plus de commerce... 
la plupart des hommes souhaitent la mort (i). » 

Or, c*est à ce moment, précisément, que d'inéluctables nécessités 
générales conduisent à alourdir le fardeau des charges et des décep- 
tions. La guerre dfoinine tout : « En 1813, Téquilibre entre les objets 
variés de l'activité préfectorale, se rompt. Devenu un administrateur 
militaire, Cossé-Brissac se préoccupe avant tout de pourvoir en 
hommes, en chevaux, en vivres et en argent les armées de l'empe- 
reur. » II. faut refaire l'armée ensevelie en Russie. L'empire est en 
danger. Dorment donc les rapports et les requêtes sur l'état des routes 
ou des canaux ! Trêve même aux prescriptions sur la culture dé la 
betterave ! Il faut que les conscrits de 1813, que les gardes d'honneur 
qu'on va opposer aux Cosaques partent, équipés, au jour dit. C'est 
alors d'une part la fièvre des préparatifs militaires de 1813-1814, 
d'autre part, le discrédit final du régime impérial. Les municipalités, 
du reste, fournissent leurs contingents de chevaux équipés et de cava- 
liers : Dijon 10 et son arrondissement 31, Châtillon 17, Semur 23, 
Beaune 31. Lef conseil académique de Dijon vote deux chevaux équi- 
pés. Le préfet offre deux équipements. Des souscriptions nombreuses 
sont ouvertes. Les 82 gardes d'honneur demandés à la Côte-d'Or sont 
fournis sans trop de difficulté par la haute bourgeoisie du départe- 
ment au 2* régiment formé à Metz. 

Mais les grosses levées de 1813 et 1814 ne vont pas sans insou- 
missions de plus en plus nombreuses. L'incorporation des gardes natio- 
nales dans les troupes combattantes, l'augmentation des impôts sup- 
plémentaires, la retenue du quart sur les traitements et pensions 
civils décrétée après Leipzig jettent dans la masse la défiance. Malgré 
l'optimisme de commande de Cossé-Brissac, son refus d* « apercevoir 
le moindre symptôme alarmant » dans son déparlement, la mesure 
est comble, et M. le préfet lui-même se ménage dès lors une issue vers 
les successeurs éventuels de l'empereur. Plus de réjouissances pour 
Lûtzen et Bautzen : le maire Durande, à Dijon, ne convoque même pas 
le conseil municipal au Te Deum officiel. Les derniers conscrits dispo- 

(1) « Quaier » de Ch, Paqueiin, \, 373. 
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nibles de là classe 1814 quillenl Dijon en' pleufànt pour aller reformer 
à Mayence la cavalerie de ligne. « Une seule pensée, écrira le préfet le 
17 juillet^ occupait tous les esprits, celle d'une paix à laquelle tout le 
monde soupire... w 

Justement, la guerre, après le faux espoir des négociations de 
Prague, va redoublant. Le discrédit de TEmpereur va, lui, se préci- 
pitant. A partir de décembre 1813, l'insoumission des fonctionnaires 
est prête à éclater : la nouvelle des grandes défaites impériales, con- 
nues par la Ga%ette de Lausanne^ abondamment quoique frauduleuse- 
ment répandue dajis le département, achève de développer la crise : 
les désertions commencent. ^ 

Alors, derrière les fonctionnaires^ tous les « gros messieurs », 
les notables, sans bruit, se préparent à se rallier eux aussi à un nou- 
veau gouvernement. On brûle des vieux papiers, dans la Côte-d'Or du 
printemps de 1814, pendant que Napoléon se bat si courageusement 
avec la fortune ! Et la masse populaire, de guerre lasse, est prête aussi 
à saluer le gouvernement, quel qu'il soit, qui la libérera de la cons- 
cription, des droits réunis, et lui rendra les « bienfaits de la Paix ». 

En 1814, la Côte-d'Or ne résistera donc pas à Tennemi, que 
beaucoup acclameront ouvertement comme un libérateur. La chute de 
l'Empereur provoquera même une joie véritable, et, bientôt, tous ceux 
qui criaient : ce A bas la conscription ! A bas lesr Droits réunis ! » 
ajouteront : « Vive les Alliés ! Vive Louî^ XVIII 1 » Bien peu, en 
somme, comme le digne général Veaux, révolutionnaire rallié a l'Em- 
pire, s'insurgeront au nom de la fidélité. 

Et c'est ainsi qu'à l'heure pu leur préfet négocie pour sa part le 
fructueux marché de sa trahison, les Côle-d'Oriens, modèles des 
citoyens passifs, inaptes aux fortes initiatives ou aux mouvements 
politiques spontanés, se soumettent au gouvernement de la Restaura- 
tion, aussi aisément qu'à ceux de la Révolution et de l'Empire : éter- 
nels « gouvernementaux », qui salueront également en somme tous 
les régimes de ce xix*^ siècle au cours duquel la Bourgogne se laisse 
prendre ce qui lui restait d'esprit individuel au profit de l'État poli- 
tique centralisé. 

Henri Drouot. 



MELANGES 



LES CONFJ2RENCE3 DE LA REVUE DE BOURGOGNE 

Un millier de personnes ont entendu le 20 mai 1920 le chanoine 
Clément Besse à la cathédrale de Dijon (1). Prêtre et homme de savojr, 
Torateur a donné à sa conférence le double caractère de leçon d'art et 
d'exhortation chrétienne. Il a montré la pleine divinité de l'art musical, 
de l'art poétique que des Ecoles et la mode ont considérément essayé 
de confiner au laboratoire et au salon. Qu'ils le veuillent ou non, les 
^ouvriers de la Beauté, de Platon à Baudelaire, portent en eux-mêmes 
et manifestent une part de Tordre universel. Dieu est harmonie. 

Cris de guerre, éclats de joie, allégresses de prière, clameurs de 
place publique, rythmés sur les mouvements de l'âme humaine, forment 
un ensemble dont le concert constitua l'harmonie. L'âme est sym- 
phonie. 

Le conférencier incarnait sa pensée profonde et claire. Il lui a 
donné une forme large, ondoyante, diverse. Sa parole, son geste 
émeuvent, pénètrent. 

La Maîtrise de la cathédrale de Dijoji dirigée par le chanoine 
René Moissenet illustrait la conférence (2). Les voix s'enchaînaient, 
se mariaient très pures, très belles. Le Maître de Chapelle, dont les 

(1) M^ Maurice Landrîeux, évêque de Dijon, assistait à la cérémonie. 

(2) Voici le pros^ramme des chants exécutés à la conférence du 20 mai 4920. 

Chœur du Messie (And the Glory) Georg-Friedrich Haendel. 

Sanctus et Benedictus de la Missa jEtema 

Christi Munera Giovanni Pierluigi 

da Palestrinà. 
Vere langores nostros Thomas-Louis Vittoria. 



/ 
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Dijonnais savent Tart et le zèle, s'est affirmé de nouveau un musicien. 
La Maîtrise de Dijon est la première des maîtrises de ^France (1). I^es 
orgues étaient tenues par M. Emile Poillot (2). 

t 

Ecoutant la parole, entendant les chants et l'orgue, voyant la 
flamme des cierges trembler sous les murs gris et nus de la cathédrale 
Saint-Bénigne, l'homme de la foule abandonnait son âme à la pléni- 
tude. 11 sentait vibrer, il sentait tressaillir son être, il s'extasiait devant 
la Beauté. 



# # 



Le sar i rehtrons des veignes, 

Qu' man c' qui, pas trop tard ; 

I aparsevDiis d' sus la veille 

Un épaux brouillard : 

C'est los cheminées d' nos cambuses 

Qui sont enÛambées, 

Nos cambusières qui s'abusent 

A far' nos soupées. 






Ici même (3) M. Maurice Emmanuel a publié l'étude historique qui 
sert d'introduction à ses Chansons bourguignonnes. On en a goûté et 
gardé le charme, la finesse extrême, le souvenir du délicat bourguignon 
qui sait — et bien — penser* à son pays, aux collines blondes, aux 
collines laiteuses de la Côte-d'Or. 

(1) V. Jean Chanta voine. La Maîtrise de Saint-Bénigne de Dijon (Le Méoestrel, 
6 août 1920). — Maurice Emmanuel. (Le Correspondant, 29 juin 1920.) 

Il est utile de rappeler quç la Maîtrise a célébré le 11 juillet 1920 le vingt-^ 
cinquième anniversaire de sa fondation par une manifestation musicale. Elle 
a .exécuté à la cathédrale de Dijon le Ky?ne, le Gloria, le Sanctus et Benedictus, 
VAgnus de la Missa Lauda Sion de Giovanni Pierluigi da Palestrina. 

(2) Au récital d'orgue : 

Troisième Choral (des 18 Choral -Préludes) 

Leipzig, 1748-1750 (Bg : L. XXV, 

3* partie) Jean-Sébastien Bach. 

Scherzo de la Première Symphonie Louis Vierne. 

Prière César Franck. 

Intermezzo de la Sixième Symphonie Charles-Marie Widor. 

(3) V. Revue de Bourgog^ne, t. IV. pp. 174 et 237. 






MELANGES 287 

Le 30 mai 1920, en manière de clôture à la série des Conférences de 
la Revue de Bourgogne, M-. Maurice Emmanuel voulut commenter les 
chansons du pays de Beaune dont il a scrupuleusement recueilli les 
mélodies et qu'il a su harmoniser en maître spirituel. 11 'en avait choisi 
particulièrement huit (1) dont il a dirigé l'exécution devant un des 
plus beaux auditoires de la saison. Auditoire curieux d'entendre 
chanter à Dijon les chansons de chez soi que Paris, la Hollande et 
l'Angleterre avaient depuis longtemps adoptées pour leurs concerts (2). 
M™** Geoy*ges Serraz et ses élèves, M. Emile Poillot ont été amicalement 
félicités par l'auteur lui-même de l'interprétation si justement stylée, 
de ces chansons et chœurs. 

L'audition, mieux que la lecture, peut rendre l'accent de ces poé- 
sies rustiques, familières, de ces poésies vigiliennes tout emplies de 
beauté classique. Construites en lignes sonores d'une grande sobriété, 
le dessin en est large, l'effet décoratif très chaud. Le « veigneron » s'en 
revient au soir lourd du silence de la terre, les maisons fument au ciel 
encore bleu, cela sent bon. 

Ah ! quel eurpas délectable ! • 

J'en loichons nos doegts..; 

Pomm' de tiare d'sus la table, 

Eun' bonn,' soupe es poès ; 

Du piéton dans eun' cruche : 

Tout bon préparât ; 

Des paissias en guis' de bûche, 

Pour nous réchauffa. 

(1) Lai Maoh Mariée (mode d'Ut). Soprano et Chœur. Gémeaux, xvn« ou 

xviii^ siècle. 
Le Veigneron (mode de La défectif). Ténor. Savigny-les-Beaune, 

vers 1825. 
Complainte de Notre-Dame (mode de Mi). Soprano, Chorey, vers 1800. 
Quand féto chez mon Peire (mode de Sol). Ténor et Chœur. Auxois, 

xviii^ siècle. 
Le Pommier cCAoût (mode d'Ut défectif). Soprano. Beaune, xvii* ou 

xviii» siècle. 
Le ff venant vivant (moAt de La). Soprano et Ténor. Beaune, Guerres de 

l'Empire. 
// était une Fille, une Fille d'honneur (mode de La). Soprano. Santosse, 

xviii* siècle. 
Les Mois de V Année. — La Perdriole (mode de La défectif). Soprano, Ténor, 

Basse et Chœur. Aroay-le-Duc, xviii* siècle. 

(2) Une Société chorale américaine chantera pendant l'hiver prochaio aux 
États-Unis les Chansons bourguignonnes du Pays de Beaune. 
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L'histoire de THôtel-de-Yille de Dijon... Le sujet était vaste pour 
une conférence-promenade. M. Henri Chabeuf Ta traité, le 3 juin 1920, 
avec une science familière, aisée, où lectures, conversations, souvenirs 
s'entremêlaient, se complétaient, étonnants de minutie, de précision* 
Tout est conduit par un verbe impeccable. Formules et mots choisis, 
enjoués; parfois cela claque vif, ironique, co.mme le sarment qui brûle. 
C'est bourguignon. Le conducteur décrit les lieux avec charme, il situe 
les logis, les chambres, le mobilier; il raconte les fêtes, les chasses, 
les processions. Voici les longues théories de deuil, les jours sombres, 
les jour^ noirs. Puis les gens du Palais sonC surpris à table, au jeu^ 
sous le manteau engageant des larges cheminées, dans cette salle des 
gardes où l'on devait grelotter ou rôtir, boire ou dormir au gré de sa 
fantaisie. Et s'il passe aux personnes, c'est d'un trait net, clair, bien 
français qu'il détaille l'homme. 

La savoureuse conversation lorsque le conférencier arrive aux 
souvenirs personnels! C'est le Palais qu'ont envahi les bouquinistes, 
les échopes, les petits marchands, oiseleurs et fleuristes... Vous n'avez 
pas connu cela ! 

L'aimable silhouette provinciale projette son ombre bariolée, 
musquée, coquette, bavarde sur une histoire de France hardiment 
brossée. Défilent les Copites, les Ducs, les Gouverneurs, les Elus, les 
contemporains, nous-mêmes dans cette salle des Festins où l'on fit 
autrefois bombance, où l'on dansa, où l'on danse encore. 

M. Henri Chabeuf est très « vieille France », vieille France galante 
et curieuse, joyeuse et solide, aimant la science, aimant les arts, éprise 
surtout de vie franche dont elle conte volontiers les piquants épisodes. 

M. C- 



Le Gérant : L. Gàrriot. 
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LE CARNET DE GUERRE D'ANDRÉ CHAUMONT 



!•' JANVIER — 5 AVRIL 1915 



La jeunesse d*André Chaumont avait été brillamment et utilement 
remplie par tout ce qui pouvait préparer TAme d'un homme appelé à se 
classer parmi l'élite. Né à Époisses, le 17 septembre 1888, il avait fait 
ses études secondaires à Dijon, au collège Saint-François-de-Sales, 
puis, pendant deux années au Lycée Lakanal à Paris pour se préparer à 
l'École normale supérieure; revenu à Dijon, il y avait passé sa licence 
et fait au 27* régiment ses deux années de service militaire (1909-1911). 
Libre alors de se consacrer aux études philosophiques, dont le charme 
attirant l'avait séduit, il était rentré à Paris, et achevait, en été 1914, 
les épreuves du concours d'agrégation, lorsque la guerre le prit. Le 26 
décembre 1914, il était avisé, par le Ministre, de sa nomination au 
grade d'agrégé de philosophie. 

A ce moment, le jeune sous-officier relevait d'une blessure dont 
nous avons lu, dans la Revue de Bourgogne de septembre-décembre 
1914, les alentours et les émotions, et il se préparait à repartir pour 
le front, comme sous-lieutenant. C'est durant son dernier séjour à Dijon 
que j'ai vu le plus souvent sa chère et frêle silhouette, le bon sourire de 
ses yeux, la décision de sa jeune moustache blonde, et la tendre con- 
fiance qu'il témoignait au vieux maître... 

Un jour que nous parlions de littérature de guerre, André Chau* 
mont m'exprima le regret qu'il éprouvait à ne pouvoir prendre de notes, 
quand il serait revenu sur le front, faute d'avoir un lieu sûr où garder 
son journal intime. Je lui dis alors que je lui servirais volontiers de 
dépositaire, s'il voulait m'envoyer le papier confident de ses pensées. 
Et, comme, malgré mes assurances du contraire, il se trouvait ancré 
dans ridée qu'il serait tué — et prochainement I — j'ajoutai : « S'il 

VUI. -^ 90 
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vous arrivait malheur, je vous promets de tirer de vos notes tout le 
parti possible pour sauver votre mémoire. » Il me remercia, très ému. 
Je le revis une seule fois, après cette scène, la veille de son départ. Il 
partit au seuil de Tannée. — Je ne devais plus le revoir, et je ne devais 
apprendre sa mort que d'une rencontre fortuite, dans l'avenue de la 
Gare, avec un jeune officier de son régiment. 

Maintenant, après avoir été moi-même jeté du front de France 
aux tranchées de Russie et aux plaines où fuyaient les soldats de Kol- 
tchak, je viens essiayer de remplir ma promesse, grâce à la somptueuse 
générosité du maître-imprimeur Maurice Darantiere. 

Ces notes, que nous publions sans aucune retouche, et qui sont 
d'une sincérité presque déconcertante par endroits, sont très différentes 
de celles que l'on a déjà lues, sous tant de noms divers, surtout depuis 
la fin de la grande tragédie. Elles révèlent un souci et un don de péné- 
tration psychologique qu'on n'a guère vu se manifester jusqu'à présent. 
André Chaumont possédait, dans le sens le plus élevé du mot, une âme \ 

de professeur : c'est dire qu'il entrait de plain pied dans son rôle | 

d'officier et de commandant de compagnie. S'il devait à sa haute ^ 
culture une sensibilité riche de souffrance, il y puisait, en revanche, 
un sentiment du devoir qui était d'une qualité si rare qu'il le mettait 
de suite à part et au dessus de beaucoup de ses camarades. Peu corn- 
municatif avec ses hommes, il les aimait pourtant profondément, et se 
montrait préoccupé d'assurer leur bien-être avant de songer au sien 
propre. D'instinct, il avait senti que c'est surtout par l'exemple qu'on 
agit sur la troupe, et nul plus que lui n'a pratiqué l'enseignement par 
l'exemple. En outre, la qualité de la formation morale que TUniversité 
développe et fixe chez ceux qu'elle a instruits, apparaît chez lui jusque 
dans de très minces détails : témoin son étonnement scandalisé, quand 
le « beau » capitaine lui désigne l'endroit où il a fait soustraire les 
plaques de liège qui tapissent sa « cagna ». 

Par là s'expliquent certains jugements sévères que notre pauvre 
ami a portés sur tels de ses camarades. Ce qui le mettait hors de lui, 
c'était répaisse incompréhension, le « culottisme de peau n qu'il prête 
à son commandant, par exemple, comme aussi le manque de conscience 
professionnelle, quand il venait à le rencontrer. Pour le reste, il était, 
malgré sa pénétration, rempli d'une indulgence qui s'amusait aux 
moindres détails. Sa réaction d'universitaire dans le milieu hétéroclite 
que constituait la nation armée, ses heurts avec certains officiers de 
carrière, et sa prédilection pour les officiers de réserve, sont également 
typiques. S'il eût vécu, ces sentiments se seraient, sans doute, modifiés 
ou atténués. Tels qu'ils sont, néanmoins, ils nous montrent à merveillo 
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Tétat d'âme d'un jeune agrégé, farci de science livresque, jeté brutale- 
ment en plein milieu de l'action, avec ce qu'elle a de trouble et parfois 
de grossier, et s'étudiant à harmoniser avec elle sa noblesse d'âme et 
la qualité de son esprit. 

On verra, dans ces pages écrites au jour le jour, au milieu de Tin- 
confort et du danger, se révéler une âme qui cherchait très haut, et 
souffrait souvent des contacts de la médiocrité et de l'inintelligence. 
André Chaumont nous peint, en quelques traits qu'on n'oublie pas, 
cette tristesse à peine animée çà et là par le péril et par la mort, des 
tranchées où tant de nos jeunes hommes de la Bourgogne ont disparu. 
L'image qui restera de notre ami, par dessus tant de petitesses qui 
l'ont fait souffrir, sera celle d'un homme aimant son pays avec un cou- 
rage concentré, sobre de gestes, et souriant. Les dernières lignes tra- 
cées de sa main, deux heures à peine avant de tomber, sont caracté- 
ristiques à cet égard, et suffiraient à elles seules pour nous rendre 
inoubliable le souvenir de notre jeune ami, si consciemment et si galam- 
ment victime de son devoir. En même temps, on trouvera ici des pages 
d'un dessin si ferme et si juste, que notre regret s'avive encore de la 
pensée de ce talent si tôt fauché. 



•*• 



André Chaumont a été tué le lundi de Pâques, 5 avril 1915, au 
cours d'une attaque partielle. Je n'ai pu parvenir à fixer définitivement 
la façon dont il est mort : tous les récits que j'en possède diffèrent entre 
eux. Le seul fait commun à tous les récits est relatif au genre de 
blessure: une balle au cou. Je ne crois donc pouvoir mieux faire que de 
juxtaposer les divers renseignements dont je dispose : 

i« Voici d'abord la belle citation à l'ordre de l'armée, décernée à 
notre ami : « Antoine-Paul-Marie-André Chaumont, sous-lieutenant 
au 27* régiment d'infanterie : mis en réserve avec une partie de sa com- 
pagnie, a demandé à rejoindre ses unités engagées : s'est battu avec 
une bravoure incomparable et a été tué au moment où il faisait un nou- 
veau bond en avant. 

2* Voici le récit, daté du 29 avril, d'un officier de la 4* compagnie ; 
il est établi sur des récits et contient manifestement diverses inexac- 
titudes : « ... Chaumont commandait la première compagnie. Le 5 avril, 
la 4*, ma compagnie, charge la première ; parvenue dans la troisième 
ligne allemande, elle demande des renforts au chef de bataillon. Chau- 
mont vient avec sa compagnie appuyer notre droite. Les Boches, peu 
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après, essayent de contre-attaquer. La première compagnie perd là ses 
chefs de section et beaucoup d'hommes ; le danger se fait sentir. A 
son tour, Chaumont envoie un gradé chercher du renfort. Le gradé 
revient apportant un refus : le téléphone est coupé. C'est alors que 
Chaumont monte sur le parapet, et fait des signaux avec son képi... 
c'était fatal : une balle ennemie vient le frapper au cou ; après deux 
minutes, il rend le dernier soupir sans avoir pu proférer une parole. 

... Nous perdons en lui un bon camarade. 11 était calme devant le 
danger. Méprisant la mort, il était brave, trop brave peut-être, car sou- 
vent sa bravoure allait jusqu'à l'imprudence. » 

3"* Lettre d'un soldat (Maurice Balland) à M. Maurice Darantiere, 
son patron : «... Je vous dirai que tous ces jours-ci nous avons eu du 
travail, nous nous sommes occupés des Boches comme il faut ; ils se 
rappelleront du 5 avril, lundi de Pâques ; nous leur avons pris leurs 
tranchées et leur avons passé quelque chose. C'était le A'' Bavarois, régi- 
ment médaillé de la Croix de Fer, qui avait commis tant d'atrocités sur 
les femmes, jeunes filles, enfants, etc. Ils ont eu ce qu'ils ont mérité. 
Mais nous avons eu quelques pertes, c'est un peu forcé. Il n'y a pas 
d'omelettes sans casser d'œufs. Votre ami a payé de sa vie. Il est mort 
au champ d'honneur, on peut le dire bien haut. A l'attaque de la tran- 
chée allemande, il est passé le premier en tête de la compagnie par 
dessus le parapet. Une fois dans la tranchée boche, nous avons été obli- 
gés d'abandonner et de revenir dans nos lignes. Tranchées qui ont été 
reprises après. Votre ami est resté le dernier dans la tranchée alle- 
mande, mais en se repliant sous le feu de l'artillerie et des mitrail- 
leuses, il a été touché par une balle au cou. 11 a fait encore cinq ou dix 
mètres, puis est tombé. Son corps était entre les deux lignes, nous 
avons été le chercher la nuit. A la compagnie, où il jouissait de l'estime 
de tous les hommes, chacun a mis sa petite obole pour l'achat d'une 
couronne. Il repose au cimetière de Marbotte (Meuse). Voilà ce qui s'est 
passé. Rien n'est plus juste. Je vous dirai aussi qu'à cette attaque, votre 
ami avait laissé son sabre de côté et avait pris, comme ses hommes, un 
Lebel avec une baïonnette bien aiguisée. Vous savez qu'il y allait de 
bon cœur... » 

40 Lettre du même soldat, datée du 25 mai : a ... Ici, j'ai retrouvé 
la 1'* compagnie et j'ai des détails plus précis, ce sont des renseigne- 
ments que son ordonnance m'a donnés... 

« Le 5 avril, à 11 h. 55, terrible bombardement des tranchées alle- 
mandes ; les compagnies sont rassemblées dans les tranchées fran- 
çaises de première ligne, prêtes à aller à l'assaut. C'est avec peine 
qu'on peut retenir les hommes qui voulaient charger avant l'heure 
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voulue. A midi, le lieutenant Chaumont, à la tête de sa compagnie, 
crie : « En avant, les amis ! » Tout le monde enjambe le parapet. Pro- 
tégés par le feu de notre artillerie, qui bombarde maintenant l'arrière 
boche, ils avancent jusqu'à la 2»et même la 3« tranchées allemandes. 

Dans la 2® ligne, où il arrive le premier, il reçoit à bout portant 
une balle de fusil au cou, qui lui traverse l'artère carotide. Il a fait 
encore cinq ou six mètres dans cette tranchée, puis est tombé pour ne 
plus se relever. 

Nous n'avons pu recueillir ses dernières paroles dans cette tran- 
chée : c'était le carnage, chacun tapait dur, car il fallait prendre la 
tranchée. Pendant ce temps, les sections se repliaient petit à petit. Le 
lieutenant Chaumont n'avait pas voulu abandonner, et c'est en mar- 
chant de l'avant qu'il a été touché. 

Il a été ramassé par les brancardiers dès qu'il a été possible et des- 
cendu à Marbotte. En montant la route qui conduit à Saint-Mihiel, de 
Marbotte à la Croix-Saint-Jean, on peut voir, à droite de la route, le 
cimetière : c'est là qu'il repose... » 



#*« 



Laissons maintenant la parole à celui qui a inspiré ces lettres et 
ces récits, divergents dans les détails, mais tous d'accord pour souli- 
gner son héroïsme. 

Jules Lbgras. 



4**" janvier. 

LE détachement de renfort pour le 27^ part ce soir. J'en suis, 
et bien content. C*est même moi qui le conduis. Dire qu'avec 
mes galons tout neufs je suis presque un « ancien » I 
Voilà quatre mois, à un jour près, que j'ai été blessé. En septembre, 
c'étaient les maux de tète, les courbatures violentes ; visites des pa- 
rents, bandeau autour de la tête, faiblesse, ennui. Octobre et novembre : 
je reprends, auprès de la jeune classe, mes fonctions d'instructeur. 
C'est la vie insouciante et très gaie du sous-officier au dépôt. Quand il 
y a un départ, surtout un départ de jeunes, par un bel après-midi 
ensoleillé, je regrette de continuer platement ma petite vie sans 
secousses. Et pourtant, le jour où on m'a désigné pour partir au 13^, 
j'ai eu un petit serrement de cœur; j'ai été protester que je n'étais pas 
c volontaire », qu'il fallait faire partir d'abord les plus jeunes... Et j*aj[ 
bien fait. Tolstoï a écrit : a N'est pas brave celui qui est toujours 
au danger, mais celui qui est toujours à sa place. » Je n'étais pas à ma 
place. Mes trois souhaits : Santé, Galons, Départ, la bonne fée les a 
réalisés, enfin! avec le temps. Décembre m'apporte ma nomination 
d'officier. Changement. Quoique mes occupations d'instructeur auprès 
des classes 14, puis 15, restent à peu près les mêmes, vie nouvelle, 
connaissances nouvelles, aventures, étape « pédagogique ». Ce que j'ai 
acquis, durant la deuxième quinzaine de décembre, parmi la légèreté 
élégante et rieuse de mes jeunes amis, je le mesurerai sous peu, sans 
doute, « pourvu que Dieu me prête vie ». 

Voici donc le jour enrubanné des bonbons et des compliments fades. 
Le Père Janvier m'a apporté, à moi, dans mes gros brodequins régie- 
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mentaires^ ma feuille de route. C'est ce qu*il pouyait faire de mieux. 
A table, on me demande (les lieutenants de réserve» mes camarades 
d'occasion) : C'est vous qui partez? avec la mine qu'on prendrait pour 
jeter trois pincées d'eau bénite sur mon cercueil. Oui, je pars, et je 
ne céderais pas ma place à un autre. Ma dernière impression, mes 
bons amis, que je vous ai laissée dans un mouvement de fierté un peu 
brutal, c'est que le dépdt est un dépotoir. 

Vite les courses, la <c cantine », les adieux faciles et légers à ceux 
qui m'ont fait le séjour de Dijon agréable. A 8 heures du soir, prise 
d'armes dans la cour de la caserne. Hélas ! Nos troupiers sont gris. 
Le détachement, énorme, vacille. Il zigzague jusque sur les trottoirs. 
Dans la cour de la gare, c'est un labeur pour arriver à prendre une 
formation régulière. Des hommes cr pleins » tombent avec leur sac, et 
ne bougent plus. Avec bien de la peine, on arrive à les faire monter, 
section par section, dans les wagons. Heureusement, le train est long, 
il y a de la place. Les voilà tous emballés. Un coup de sifflet. Adieu 
un peu ému, mais si franc I à cet excellent colonel Ch.... C'est l'adieu 
d'un soldat qui part à un soldat qui reste. Dijon s'enfonce dans la nuit. 

Je suis à peu près seul dans tout le wagon de première. Nulle 
tendance à la méditation. J'ai le sentiment de faire la chose du monde 
la plus naturelle. Mes soucis de chef de détachement (375 hommes 
exactement à conduire) ne m'ôtent pas le sommeil. Je dors autant qu'il 
est possible de dormir en wagon, l'esprit tellement libre qu'au sortir 
de l'assoupissement, à certaines entrées en gare, j'éprouve cette im- 
pression banale et anonyme de voyage, celle des distraits qui, le nez 
à la vitre du compartiment, se demandent soudain, comme endormis 
par le roulement et l'odeur du charbon brûlé : Mais, au fait, qu'est-ce 
que je fais là ? Est-ce que je suis sur les lignes de l'étranger, ou sur 
celles de France ? 

1 janvier. 

Vers midi, nous sommes au but du voyage : Sorcy. Nous venons 
de passer à Domrémy, à Vaucouleurs, noms qui n'évoquent pas grand 
chose dans l'esprit des troupiers, et rien du tout dans le mien. Je me 
sens fort peu littérateur. Le commissaire nous envoie à Commercy. 
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Me voilà donc remorquant sur la route, cette longue colonne d'anciens 
évacués et de jeunes soldats pas encore dressés. Il faut presque crier 
pour obtenir de la discipline. Et il faut marcher très lentement, parce 
que le sac est lourd, et qu'on est chargé, en plus, de cadeaux de Noël. 
Enfin, après deux pauses, par une pluie battante, nous arrivons. Je 
vais quêter un lieutenant d'État- Major qui nous conduit dans une 
caserne vide. Chaque homme aura sa paillasse. Me voici libre* 

Commercy ! La vaillante petite cité ! Le chemin de fer n'y pénètre 
plus : on n'y peut venir que par route. Elle subit des bombarde- 
ments, de temps en temps : j'ai vu un pignon effondré en plein cœur 
de la ville. Et pourtant l'odeur de ses madeleines chaudes, montant 
des étalages, parfume les rues. Singulière petite cité! Elle s'affirme 
comme une petite capitale militaire. On y respire une atmosphère à la 
fois de vaillance et de simplicité. A la « Cloche d'Or » , maison-mère 
des madeleines, j'ai dîné avec un vieux médecin à un galon, très allant, 
et un jeune lieutenant rose et blond, dont je ne saurais dire aujour- 
d'hui encore s'il est commun ou très distingué. Simple et vaillant. 
Accueil agréable, sans rien de tendu. Il a fait la campagne depuis le 
début. II revient du Bois-Brûlé ou d'une position analogue. Il se rend 
parfaitement compte de l'état d'endurcissement au point de vue senti- 
mental, où il est arrivé. Anecdote : un peu malséante, mais la seule 
que j'aie retenue. Un jeune, de la classe 14, va poser culotte, par bra- 
vade, dans un coin dangereux. Le guetteur allemand prend son temps, 
le vise, lui fait sauter la cervelle. Oraison funèbre faite par les trou- 
piers : Ben, celui-là, il lui a joliment bien torché le c... ! 

3 janvier. 

Il faut conduire ma troupe à Cousances-aux-Bois, où le 27^ se repose 
des nombreux coups qu'il a reçus. Une vingtaine de kilomètres 
qu'on pourrait faire sur route : pour éviter du chemin, je prends à 
travers bois. Carte et boussole. Le chemin est difficile. Mais je réussis. 
Au soir, toujours par la pluie, je me présente, avec ma troupe au 
Colonel. On répartit mes hommes dans les compagnies. Moi-même, on 
m'envoie à la i"". Le hasard joint à la ruse, m'a réuni à mes jeunes 
amis. Ils sont de ma compagnie ; mieux encore, de ma section. Je 
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me présente à mon capitaine, très strict et extrêmement correct. Pre- 
mier dîner à la popote : un peu glacé. Première nuit dans un lit par- 
tagé, la chambre elle-même étant partagée : hospitalière. 

4»i6 jmwier. 

Cousances-aux-Bois est une villégiature : gentil village qui s'égrène 
dans un pli de terrain, le long d'une rivière aux eaux vertes et rapi- 
des. Quelques maisons sont brûlées, je ne sais pourquoi : mais les 
Allemands ne sont jamais venus ici. 

C'est la vie paisible du cantonnement. Un peu d'exercice matin 
et soir. On monte sur les plateaux dénudés où règne un vent dur qui 
nous cingle à peu près journellement, une pluie fine au visage. On 
rentre mouillés et crottés. Les troupiers, dans les granges, nettoient 
leurs fusils ; les cuisiniers, au bord de petits sentiers fangeux, font la 
soupe dans des huttes en branches de sapin. Les lettres arrivent matin 
et soir. Pour compléter cette impression de sécurité, la musique, cha- 
que matin, au retour de <v l'école », s'assemble à l'entrée du pays, et 
le traverse en jouant les marches du régiment. — De la partie qui se 
joue là-bas, on entend seulement, dans la journée, quelques-uns de 
de ces grondements sourds et graves, qui emplissent à la fois les deux 
oreilles et la poitrine. Le soir, des éclairs illuminent l'horizon. Les 
nouvelles sont rares et sans intérêt : en somme, il ne se passe pas 
grand chose. 

C'est précisément de ce manque d'événements notoires qu'est faite 
notre sécurité. La première ligne est relevée régulièrement. Les troupes 
qui se sont battues quelque temps vont se reposer à l'arrière. Ce n'est 
plus tout à fait la guerre, car on la conçoit dans le sens d'une « cam- 
pagne » : c'est un service de place, où il y a des morts et des blessés. 

Aussi n'ai-je pas éprouvé cette impression, si vive au mois d'août, 
d'être séparé du reste du monde. Nous avons le nécessaire et le super- 
flu. Notre table vaut les meilleures pensions d'une ville de garnison. 

Nos hommes aussi sont bien soignés. Un demi-litre de vin à chaque 
repas ; souvent du dessert. L'habillement laisse à désirer : il y a des 
pantalons en loques, des souliers qui bâillent, des capotes en écu- 
moires. Pas moyen d'être ravitaillé de ce côté-là. On a profilé du repos 
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pour boucher les trous, tant bien que mal. En revanche, réquipement, 
l'armement^ le couchage, lés ustensiles de campement, les outils por- 
tatifs ne laissent rien à désirer. 

Ce qui faiblit, c'est le moral. Ces hommes ont six mois de cam- 
pagne sur le dos. Ceux qui ont fait la guerre depuis le début sont 
rares. La plupart sont arrivés en renfort, après Sarrebourg, ou dans 
le courant d'octobre ; ils sont Âgés. En décembre, ils ont fait le Bois 
Brûlé. Des assauts malheureux ont été donnés : le régiment a perdu 
plus de la moitié de son effectif. Tant de cadavres, parmi lesquels on 
vivait, bien près d'être cadavre soi-même, c'était effrayant. Les fusils, 
à force de tirer et de tratner dans la boue, étaient encrassés ; il fallait 
pisser dedans pour les faire aller. Aux dernières attaques, les meil- 
leurs seuls se jetaient en avant, et se faisaient tuer ; les autres se ter- 
raient dans la tranchée. Après des semaines dans la boue et dans le 
sang, sous les balles et sous les éclats de « bouteilles », ils sont venus 
se reposer à Commercy. Tant d'hommes manquaient à l'appel I Ils 
ont encore, au fond de l'imagination, la vision de la Redoute Infernale. 

Les jeunes que j'ai amenés, ont apporté l'enitrain de leur corps 
souple et la hardiesse de leur ignorance du danger. C'est un très bon 
apport, dont le besoin se faisait sentir. Mais un certain nombre d'an- 
ciens, vraiment démoralisés, s'appliquent à les décourager : cr Tu vas 
voir quand tu y seras, tout est miné, on saute sans avoir eu le temps 
de se reconnaître... »Et ces boniments, répétés chaque jour, pourraient 
bien avoir une influence néfaste. Le repos prolongé est un mal. Si j'ose 
dire, on se « repersonnalise ». 

Aussi le grave problème est-il de maintenir la discipline, qui 
seule peut éteindre les personnalités et faire régner sur toute une 
collectivité, une volonté unique. Nombre de compagnies, sous ce rap- 
port, se dissolvent. La mienne reste Tune des mieux conduites du régi- 
ment. J'ai eu la chance de tomber dans un petit milieu d'officiers qui 
ont la foi. 

Notre popote, dès le premier jour, tout en me glaçant, m'amusa. 
Un commandant clémenciste, qui eut ses entrées aux Ministères, 
et conserve dans la place des intelligences qui lui valurent les bonnes 
garnisons et le 4* galon. Sans enfants, ancien viveur, et fin connaisseur. 
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il est d'un commerce agréable. Très ami de ses aises, il apprécie le luxe 
de la table. Je l'ai vu sous le feu, où il se conduit très bien. -- Un 
capitaine catholique et sans doute royaliste, chargé de famille, habitué 
à la vie simple, et qui vivrait frugalement. Très froid, très strict, 
extrêmement correct. Vrai représentant de TofScier français tel que 
l^ont légué nos traditions. — Un jeune aide-major à un galon, plus 
Âgé que moi de six mois, vif, décidé, gai sans exubérance. 

Tout ce monde a les yeux clairs. Y a-t-il quelque rapport entre 
la pigmentation des yeux et la droiture du caractère ? J'ai cru le remar- 
quer une fois déjà. Souvenir d'un dtner dans un hôtel médiocre de 
Dijon. Aune table voisine, le député — l'homme d'équipe, et ses acolytes. 
Ils ont tous des yeux brun-marron, opaques. On ne voit rien au fond 
du regard. Ils ont le front arrondi et sans largeur de l'homme buté. 
Ils lappaient des huttres, les joues lourdes, les lèvres charnues^ le 
regard fixe, le front barré. A la table des officiers, rien que des yeux 
clairs, au fond desquels le regard pénètre et trouve l'intelligence. 

Mon capitaine n'est pas chargé de diplômes. Les examens, études, 
lectures, ne sont pas son fort. Mais il sait son devoir, et le remplit 
intégralement. Il est à l'exercice lui-même, et le dirige avec intelli- 
gence. Il veut des hommes une tenue irréprochable, et il les passe en 
revue lui-même, exigeant les effets brossés, les sacs cirés. Il s'astreint 
à faire la police du cantonnement, punissant les hommes en faute, 
conduisant les ivrognes au poste. Et ce n'est pas une petite besogne, 
car notre « admirable armée » ne vole pas d'un seul élan à la victoire. 
Nombreux sont les ivrognes, les lâches, plus nombreux encore les 
indécis. 

En somme voilà bien des « petits faits ». Mais le moral de l'armée 
française, en janvier 1915, n'est qu'une sommation de pareils petits 
faits. El ma vie depuis quinze jours, ma conscience aussi peut-être, 
n*est que le déroulement et l'addition de ces tout petits événements 
qui frappent dans le mêlne sens, agissent par leur répétition, et me 
font subir, je crois, une évolution heureuse. 

Le métier de soldat exige moins des connaissances que des dispo- 
sitions. Il faut un certain état d'âme, à fond, non pas d'emballement, 
mais de sujétion à la discipline. Au diable la niaiserie des a milices o 
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et des ce paysans en sabots » 1 La guerre est très dure, nous sommes 
coincés ; plus moyen d'avancer. Sachant cela, il s'agit de maintenir 
en soi et autour de soi, un état d'âme assez haut pour exécuter la 
consigne, quelle qu'elle soit. Il faut se considérer comme un petit 
rouage de l'armée française, avoir fait une fois pour toutes, le sacrifice 
de sa vie, oublier son petit moi et ne considérer jamais que l'intérêt 
général. 

On n'atteint pas d'un seul bond ce degré d'abnégation. La men- 
talité courante en est souvent éloignée I II faut subir l'action d'un 
milieu très spécial. Ces quinze jours d*attente m'ont permis de subir 
cette formation. Dans l'entrain des marches et des exercices, dans 
l'enivrement du grand air, je me sens à hauteur de remplir ma mission. 
Lire la carte, conduire les troupiers, leur imposer la discipline, les 
lancer contre l'ennemi, utilisant ma propre personne comme je ferais 
de celle d'un autre; être, en un mot, un outil à tuer des Boches : voilà 
mon rôle. Je comprends ce que sont en 1915, la servitude et la gran- 
deur militaires. 

n janvier. 

Pluie, boue, menus soucis : chargement des voitures, etc.. Ennui 
et banalité d'une veille de départ. 

18 janvier. 

La relève des postes du front ne peut se faire que de nuit. Aussi, 
réveil à 2 h. 1/2, départ à 4 heures. La neige est tombée hier soir. 
La route s'allonge, noire, entre ses berges blanches. On traverse Gri- 
meaucourt, on passe sous le chemin de fer, on tourne dans Sampigny 
à moitié détruit, sans voir la maison présidentielle qui pourtant 
m'amuserait. Nous voici au bord de la Meuse. Elle est immense. La 
vallée entière est inondée. C'est une impression de lac. On passe un 
pont, puis c'est la chaussée, surélevée, qui s'allonge, s'allonge, indéfi- 
niment. Le ciel s'est dégagé. Il gèle. Plus bas que Bételgeuse, 
Famalhaut éclaire comme une petite lune. Dans le ciel pftli, c'est une 
larme incandescente. Elle fait de la Meuse un miroir d'argent dont les 
bords, en s'enfonçant dans l'ombre, brunissent. Marbotte. Puis, par 
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un sentier de bois qui est en même temps un sentier de boue, car on 
y enfonce ju9qu'au bas des jambières, on dévale au... [précision topo* 
graphique]. Nous allons mener la vie de troglodyte. 

19 janvier. 

II a neigé la nuit. Et toute la matinée, les papillons blancs, 
pressés, voltigent en se culbutant. Si bien que sur toute la contrée 
s'est répandue la candeur d'un Noël de légende. Et c'est drôle, de 
voir, au ras du sol, les gueules noires qui s'ouvrent ! On y est très 
bien, d'ailleurs, dans les « cagnats ». Dans celle que je partage avec 
le capitaine, ou peut se mettre debout. Le toit est un lit de rondins 
sur lequel des morceaux de toile goudronnée, de toile cirée, de lino- 
léum... juxtaposés tant bien que mal, préservent de la pluie. Par des- 
sus le tout, un tas de fagots. Notre lit est un bas-flanc de paille ; on y 
dort enroulé dans sa couverture. Notre porte, c^est vrai, est un simu- 
lacre de porte : une véritable claire-voie, comme celles qui défendent 
les logis contre l'entrée des poules. L'air de la nuit entre comme il 
veut. Mais je m'en moque. Ma couverture est doublée de caoutchouc. 
Une fois roulé dedans, bonsoir ! un seul somme jusqu'au lendemain. 
On s'endort bercé par les lointaines a rafales » qui crépitent, roulent, 
et s'arrêtent, comme la plainte du vent dans les arbres. Le matin, la 
corvée de soupe arrive. Des troupiers hirsutes et terreux, vêtus de peaux 
de mouton, coiffés de passe-montagnes, portent, avec les marmites, 
des files de boules de pain empalées dans de longs piquets. Tout le 
jour on fait des corvées. Il est arrivé qu'un sergent a été tué, ici, 
d'une balle perdue : sa tombe est à quelques mètres du toit des 
« cagnats ». Mais d'ordinaire, le lieu est tranquille. Tout à l'heure, tan- 
dis que je causais à un jeune (classe 14), le voilà qui laisse tomber sa 
pelle (il était de corvée) et manque de tomber avec : un obus avait 
explosé à plusieurs centaines de mètres de nous. Heureusement, il est 
une exception. Nos petits « Marie-Louise » sont vaillants. 

A 4 heures, la compagnie, à la queue-Ieu-leu, s'engage dans le 
« boyau » qui mène en première ligne. Creusé dans la terre sablon- 
neuse, il est profond, et à peu près sec. On y disparaît tout entier. Avec 
ma seclioui je gagne certaine partie des tranchées qui n)'est affectée. Il 
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ne fait pas nuit, mais peu s*en faut. Ce n'est pas bien commode de 
reconnattre, du premier coup d'œii, la topographie. 

tO janvier. 

Les tranchées^ ce n'est pas un seul fossé allant de Nieuport à 
Dannemarie. Non 1 [précision topograpbique]. Il faut veiller. Moitié 
de l'effectif est aux créneaux, moitié au repos. La nuit, c'est le soli- 
loque des bouches à feu. Tioc 1 fait avec précision et vitesse^ le fusil 
bocHe. Grrac 1 répond impérieusement V « ftme » française. lû û û, font 
les balles qui arrivent avec un sifflement à la fois plaintif et méchant. 
Les obus de... qui prennent d'enfilade la tranchée allemande, arra« 
chent à la pièce, en partant, une vibration métallique de tube creux. 
Et les marmites détonent en se répercutant dans l'écho des ravins. Ce 
dialogue qui continue depuis six mois n'est que le monologue de la 
Mort, en partie double. Je suis souvent au rempart moi-même. Je parle 
à chaque sentinelle. Puis je me promène seul, dans mon neigeux 
domaine. Ma petite forteresse m'amuse. La lune là haut, est une étin- 
celante barque d'amour, où vogueraient mes rêveries, si j'étais encore 
capable de soliloque. Mais j'aime mieux m'étendre dans ma «cagnat». 

Le jour, on fait des terrassements. Je veille à tout cela, je fiais de 
longues observations à la jumelle, puis des levés de topographie. 
Parfois, une marmite éclate dans le voisinage, et ses débris retombent 
à côté de nous avec des bourdonnements de mouche à miel. Mais tout 
cela se répète; à la longue, les heures se ressemblent. 

« 

. il janvier. 

Je dois veiller de minuit i 2 heures. Aussi, avant minuit, j'étais 
au pays des rêves, quand une fusillade m'en tire. Adieu ma belle cou- 
verture caoutchoutée 1 La fusillade crépite. Je cours au poste intéres* 
sant, tandis que les hommes courent à leurs créneaux. Un blessé 
vient de rentrer. Il était au poste d'écoute, détaché en avant de nos 
lignes, avec deux camarades qui, eux aussi, sont rentrés en courant. 
Ils ont aperçu une forte patrouille ennemie qui visait à les couper de 
nos lignes. Après avoir échangé des coups de feu, ils se replient. Que 
faire ? Évidemment, reconquérir le poste perdu. Le caporal est tout. 
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prêt, mais les hommes invoquent tous de bonnes raisons pour ne pas 
marcher : ce n'est pas leur tour... etc. II faut en nommer deux d'office, 
et, pour les décider, je saute par dessus le parapet. Le sergent me 
suit; puis le caporal, puis les deux hommes. Nous atteignons le poste 
sans avoir reçu un coup de fusil. 

Il est certain que le moral de nos hommes est assez bas. Des 
gosses apeurés, des vieux trop prudents. 

Relève. Une forte pluie jusqu'à Marbotte, mais là... 

99'i5 janvier. 

C'est le Paradis terrestre. Grands feux dans les cheminées, repas 
chauds ; on ôte ses souliers pour s*enfiler le soir, dans le sac de cou- 
chage, «é C'est le bien-être du chasseur qui rentre crotté. 

i4'i5 janvier. 

Changement de décor. La vie dans les caves. Du feu dans une 
cheminée trop grande, où descend le froid. Une bougie qui se con- 
sume, triste, dans l'air épaissi. La consigne est de faire le mort. 
Comme les bêtes des bois, on se promène la nuit : et on ne s'en prive 
pas ! Comme je reconnaissais les avant-postes avec le capitaine, nos 
propres sentinelles nous tirent dessus. Mais les imbéciles tirent si 
mal que nous n'entendons même pas le sifflement de la balle, (il est 
vrai qu'un talus nous protégeait). Une journée d'oisiveté. Je fais un 
levé de topographie pas commode. [Négligence des prédécesseurs : 
état des tranchées, état des relevés]. A la nuit, des travailleurs vont 
en avant des tranchées poser des fils de fer. Il s'agit de simples répa- 
rations; la ligne est faite déjà, et j'ai pour mission de la reconnaître. 
Le caporal du génie qui m'accompagne croit voir remuer. Je me con- 
tente de sortir le « péloire ». Nous arrivons sans encombre i Maison- 
Blanche ; on se promène devant les retranchements comme sur un 
boulevard. Â peine quelques coups de feu, en redescendant. Rentré à 
Brasseitte, j'apprends qu'une de nos sentinelles vient d'être enlevée 
par les Boches. Ils l'ont tournée, ont aveuglé le poste avec une gre- 
nade, ont foncé en criant : Rendez-vous ! L'imbécile (qui dormait) n'a 
pas eu le temps de faire ouf. Son voisin, plus alerte, a pu tout juste 
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se sauver. Et voilà l'ennemi disparu, avant que le poste ait eu le temps 
de se reconnaître. Ce coup de main n'aurait jamais dû réussir ; mais... 
[recrutement, classe 14, état des défenses accessoires, présence de 
travailleurs]. 

iS'Si janvier, 

24-25. Brasseitte. — Une bougie qui se consume dans l'air 
épaissi. Fenêtres closes, rideaux tirés. Quelle tristesse^ après le grand 
jour ! Le village est en ruine. Dans une grange, c'est une odeur de 
décomposition qui vous repousse dans la rue. La Meuse est haute; 
passerelles inondées. Une sentinelle nous est enlevée, sous le nez de 
nos camarades. Alerte plus tard, dans la nuit, pour rien. Fatigue, 
ennui (I). 

26-27. — Ravin. C'est le recommencement. Le cycle est terminé 
et se rouvre. Toujours la cagnat chauffée, la table où on se bute les 
genoux, les corvées pour les hommes, le désœuvrement vigilant pour 
les officiers. Puis, relève. Par le t boyau » nous montons en première 
ligne. Une nappe de neige durcie où le soleil laisse ses adieux roses. 
Puis, la surprise des petites crêtes neigeuses qui font comme de petits 
sommets de dessinateurs japonais, entre lesquels circule la profonde 
saignée. Ma cabane, sur ses gabions givrés, avec ses branches de sapin, 
qui débordent de la toiture, encroûtées de neige, est une cabane de père 
Noël. 

Mon plaisir, c'est de partir seul, la trique d'une main et le 
« pétoire y> de l'autre, sur l'extrême ligne des sentinelles. La nuit 
lumineuse est voilée de blancheur. Sur la neige du plateau, nabots 
difformes et pointus, les silhouettes méchantes des genévriers. Au delà 
des fils de fer, les buissons profonds, suspects, où circulent les 
patrouilles boches. Parfois, quelques balles qui sifflent : allemandes, 
ou même françaises, car il arrive que nos sentinelles, sans attendre le 
mot qui abaisse les armes, fusillent. Au loin, mais vraiment au loin, 
sur notre droite, des pétarades. De temps en temps, une fusée pointe 
comme une étoile, s'agrandit, descend en petit soleil lumineux, tourne 

(i) Le même fait a' été répété sur deux feuilles différentes dont la première 
était déjà envoyée par poste (Note de l'éditeur). 



LE CARNET DE GUERRE D'ANDRE GHAUMONT 305 

dans des spirales de fumée, et s'éteint : tout ce temps, la fusillade 
roule ; avec l'obscurité revient le silence. Ou bien^ c'est un projecteur, 
dont le lent regard lumineux inspecte les nuages, descend sur la terre, 
s arrête, circule, s'éteint. On se couche à terre, l'obscurité redes- 
cendue, on repart. 

28-29. — Cette nuit, simulacre d'attaque. Tout le monde aux 
créneaux ; la compagnie d'en bas vient nous renforcer. On attend, et 
l'ordre vient de rentrer chez soi. J'inspectais mes sentinelles, quand on 
m'appelle en hâte : le capitaine est blessé ! Tout en filant par le boyau, 
je songe que le moment redouté est arrivé. Me voilà commandant de 
compagnie 1 En effet, le capitaine me fait ses dernières recommanda- 
tions, et on l'emporte sur un brancard. Je m'installe au poste de 
commandement. 

200 hommes dont je suis responsable. Veiller à leur alimentation, 
à leur discipline, à leur logement, à leur état sanitaire et moral... 
c'est encore bien autre chose que de les conduire au combat I La tâche 
est peut-être au dessus de mon âge. Mais elle n'est pas au dessus de 
mes forces. Il faudra que ça marche, dussé-je m'y mettre corps et âme. 

30*31. — L'ennui du ravin. Hommes très fatigués par ces deux 
nuits d'alerte. Et des corvées écrasantes. Une masse de malades à la 
visite. Le deuxième jour, c'est déjà mieux. Le troisième, la compagnie 
a repris sa belle sérénité. 

Petites sensations éparses. La lune, sur la vallée, ronde, et verte. 
Elle se moque pas mal des fusillades et des tueries, cette lune chloro- 
tique. Je voudrais errer sur le plateau neigeux. Mais mes rêveries ne 
s'éveillent pas. Je n'aimerais même pas renouveler l'aventure d'Endy- 
mion, avec cette lune cadavérique. — Au long des tranchées, perpen- 
diculaires, petites tombes. Des croix faites avec deux baguettes, petites 
formes caduques sur d'autres plus caduques. On a peur de voir les 
quelques pierres s'ébouler, et les pauvres pieds des morts barrer le 
chemin. — Au pied des tranchées ennemies» macchabées en culotte 
ronge et harnachement. Sans pittoresque. — « Maison-Blanche » an- 
cienne tribune de champ de course. Il reste tout juste deux pierres Tune 
sur l'autre, vers ce qui fut l'entrée. Des élégants y distribuèrent sans 
doute le prix des concours.... Près de 1.000 hommes y sont tombés. 

vm. — « 
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— Drôle, celle cabane dans les sapins ! Les balles hautes font zin... 
irrilées, malfaisantes et plaintives. Plus bas, c'est dzz... clac! avec un 
violent claquement dans les branches. Les obus français crissent et 
frôlent Tair de leur paroi métallique. Le fusil qui part, derrière un 
bourrelet de terre^ fait un : pan assourdi. Non I Malgré les sapins, la 
crèche, et la neige, le petit Jésus ne descendra pas. Et s*il descendait, 
ce qu'on leng... (voyez Jehan Rictus). 

i-e février. 

La relève. Elle devait avoir lieu avant le jour. Il est iO heures 
que personne n'a paru. Et pas de soupe 1 Enfin, les voilà. Un officier, 
çà ? Un commandant de compagnie ? Ce malheureux sous*lieutenant 
qui disparaît au fond du boyau quand une balle siffle? Pauvre France! 

J'ai cru très bien faire en envoyant mes cuisiniers à la Croix-Saint- 
Jean pour faire la soupe. Ils y étaient à l'aube. Ne voyant rien venir, 
il s'en retournent à Marbotte. L^ compagnie est là, les faisceaux 
formés, au fond d'un ravin boisé qui sent la feuille pourrie. Il est 
1 heure. On n'a rien bu ni mangé depuis ce matin. Et c'est dans ce 
désert qu'il faut loger. Pour mes débuts, çà n'est ni très amusant ni 
très glorieux. Enfin, voilà que la soupe arrive. Et puis, en comptant 
bien les abris, on arrive à loger tout de même la compagnie. Le petit 
moment d'irritation, d'engueulade de supérieur à subordonné et de 
mécontentement en sens inverse, est passé. Et une bonne nuit de 

sommeil efface tout. 

• 

Tranquillité. On robinsonne. Nous sommes là pour six jours, et 
nous y reviendrons. Les soldats reprennent leurs occupations de vie 
civile : on est terrassier, bûcheron, charpentier. Et il faut voir avec quel 
soin s'élèvent (on pourrait dire aussi : se creusent) les maisonnettes t 
J'embauche une équipe qui me bâtit en 48 heures une belle « cagnat ». 

Nuit dense, pleine de beaux rêves. Un rayon de soleil qui danse 
sur la paroi de terre! Huit heures ! Debout paresseux ! Le sous-bois 
élancé. La terre sourde est pailletée d'arabesques de givre. Sur le tapis 
lilas des feuilles mortes, les troncs des hêtres s'élèvent dans la pureté 
du matin. De légères écharpes de safran flottent à mi-ciel. Le soleil est 
un lingot à demi fondu, sur l'enclume violette de la montagne, Dq 
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toutes parts, de notre village nègre, montent des voix joyeuses. Et 
bientôt c'est le coup sec de la serpe sur le bois, le coup sourd de la 
pioche sur la terre. 

Quel luxe inouï que la guerre 1 Le meilleur des énergies humaines 
y est sacrifié. Je méprise les petites distractions de la vie commune. 
Dire qu'on s'amuse à courir après de malheureux sangliers ! Moi, je 
mène une vie de grand chasseur et de grand seigneur. Sur la maigre 
litière qui me sert de lit, je fais coucher mes deux « tampons », un à 
droite, l'autre à gauche, pour me tenir chaud. Et ils sont stylés, mes 
tampons I Surtout mon petit môme, le typo parisien, tampon en pied. 
Dans ce désert, il a tout sous la main. Dès le premier jour, il m'offre 
de Teau pour me débarbouiller. De l'eau I Où diable l'as-tu trouvée ? 
Avec son flegmatique accent parisien : Je l'ai barbotiée par là, aux 
mulets d'mitrailleuses I Plus tard, c'est une planche : Où diable l'as-tu 
trouvée ? JTai volée par là 1 Et puis c'est un parquet tout entier, qu'il 
apporte sur son dos. Il est assez fier de m'appartenir, le môme ! Il a 
pour moi moins du respect proprement dit que de l'admiration. J'ai 
sur lui un ascendant physique et moral. Il ne me laisse même pas la 
peine d'étendre la main à mon bidon, pour verser du vin dans mon 
quart. Deux cuisiniers à mon service, et qui cuisinent bien. Un caporal- 
fourrier pour faire mes commissions, jusqu'à Commercy, en même 
temps que le service de la compagnie. Dans ces conditions, la guerre 
est un sport : sport dangereux, sans doute, comme la luge, la course 
d'auto, la chasse aux fauves. 

7-f f février. 

Départ dans la nuit. Le ciel est opaque et lourd de pluie. On 
entre dans la boue jusqu'aux chevilles. Du diable si je trouverais mon 
chemin, sans l'homme de liaison qu'on m'a envoyé ! Nous arrivons 
pourtant à l'heure, pour faire la relève. Dans la cagnat, une voix sort 
du lit. Le capitaine que je relève, n'est pas pressé. Joli garçon, beau 
parleur, il aime ses aises. Tout en me passant, aimablement, tranquil- 
lement, au cours de la conversation, mes consignes, il s'attable devant 
une bonne tasse de chocolat au lait, et y émiette son pain grillé. Du 
plafonnage pend une sorte de candélabre en fil de fer, où brûlent deux 
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bougies. Tant de luxe m'éblouil. Également la tranquillité aimable, 
l'assurance, la sûreté de main du joli capitaine. Après un tour dans les 
tranchées^ il se rase, déjeûne en parlant aimablement, et avec une 
réelle compétence, sur des sujets militaires ; puis il s'en va. 

J'organise ma section de garde, mes corvées..., etc. Les Boches 
ne sont pas très gênants. Ils sont près cependant : leur tranchée est plus 
près de la nôtre que notre première ligne ne l'est de notre seconde 
ligne (I I). Ils tirent dans nos créneaux, qu'il a fallu renforcer de 
plaques de blindage (après que deux veilleurs ont été tués net, le 
troisième jour après l'arrivée de la compagnie que nous avons relevée). 
Nous aussi, nous visons les leurs. Tout à Theure, un sergent tombe les 
bras ballants, interloqué : sa balle a tinté contre une plaque de blindage 
boche, et le Boche a fait signe : Rigodon 1 avec sa pelle, par dessus la 
tranchée. Ils ne s'en font point, les Boches. Ils ne se gênent pas pour 
faire du feu, en toute première ligne. Et ce matin, tandis que leurs 
fumées glissaient au ras des toits, rampant sur le sol, on a vu une 
autre fumée, fumée de pipe, celle-là, qui sortait tranquillement, par 
petites bouffées^ au dessus de la plaque de blindage ! 

Ils nous ont lancé des bouteilles et des saucisses, mais pas trop, 
et sans effet. On voit l'objet en question monter en clocher, puis 
redescendre en tournant sur lui-même, hésitant à tomber à droite, à 
gauche, ou au milieu. On crie : bouteille ! Et tout le monde se terre. 
Pendant ce temps, la bouteille arrive à ses fins, c'est à dire qu'elle 
touche terre et éclate avec un ploum ! convaincu, écrasant, qui vous 
résonne jusqu'au fond de la poitrine. Nous avons répondu; nous 
possédons un « mortier improvisé » fait d'une douille... [censure]. Il 
arrive quelquefois que le contenu parte avec le contenant, c'est à dire 
l'obus avec la douille, et peut-être l'affût par dessus le marché. Mais 
j'ai de malins sergents qui ont bien su faire les choses. Notre petite 
saucisse part avec conviction, se dépêche de faire sa trajectoire, puis 
s'endort. Elle n'éclate pas ! Et on lève la tête, on regarde... Ploura 1 
Un panache de fumée, un jet de terre. Elle s'est décidée. 

Ici commence l'histoire de mes démêlés avec le chef de bataillon. 
Nous sommes en guerre? Je veux bien le croire. Mais les compte** 
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rendus, les flatteries envers le supérieur, le « débrouillage » sévissent 
comme aux plus beaux jours de la vie de caserne. Nous avons donc 
hérité d'un secteur à peine travaillé. Les boyaux sont si profonds qu*on 
y est à l'abri depuis la semelle des souliers jusqu'aux genoux. Quant 
aux créneaux, une moitié regarde la lune et Tautre moitié a le nez en 
terre. Le beau capitaine, mon prédécesseur, s'est donné des allures de 
grand bâtisseur. Aussi, quand après deux jours d'installation, le corn* 
mandant vient inspecter, il s*indigne : « Pas de défenses accessoires 1 
Des tranchées pas creusées ! Tout le monde s'en fout, les sous-officiers 
ne sont pas à leur affaire, la compagnie ne travaille pas, a on » n'est 
bon qu*à faire des phrases... Taisez- vous, pas d'explication... » Je suis 
furieux. Car j'ai fait mon affaire. Et connaissant mon secteur, je sais 
mieux que personne par où il fallait commencer. Vieille bête I II devrait 
pourtant me connaître assez pour ne pas faire des gaffes pareilles... Je 
commence à monologuer : vous voyez çà d'ici. Moi, je me fous pas mai 
si le colonel veut qu'on commence par faire des trous pour tireurs, le 

commandant des trous pour les balles, le capitaine des trous pour 

Je fais mon devoir avec plus d'intelligence que ces minus habentes. Je 
vais raconter au commandant : Je suis sous-lieutenant, c'est entendu. 
J'ai un galon, vous en avez quatre. Je suis donc votre inférieur comme 
1 l'est à 4. Pourtant, je suis officier, non caporal ; je ne sors pas de 
Saint*Gyr, c'est possible, ni même de Saint-Maixent : je sors des 
Agrégés des Lettres..., etc. Ce monologue est un leit-motiv parmi mes 
occupations journalières. Et je m'applique à transformer tous mes 
rapports avec le commandant en rapports de service. Un petit règle- 
ment de compte pour la popote, qui aurait dû se faire en deux mots, 
au cours de la conversation, j'affecte d'en faire une « note de service », 
envoi du « sous-lieutenant commandant la compagnie au chef du 
1^ bataillon » que je fais remettre par mon fourrier, et ainsi du reste. 
D'ailleurs, c'est superflu. Il commence à se repentir, le vieux. Il vient 
me voir : je suis très raide, très « service ». Le lendemain, il me voit, il 
m'appelle. Il m'entretient de choses et d'autres, me fait asseoir, m'offre 
des bonbons... puis des excuses. Inflammable, et pas bien intelligent, 
il a tout de même le caractère droit. Il s'est rendu compte que ma 
prétendue négligence est à mettre au compte du joli capitaine, beau 
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phraseur, qui m'a précédé. J'ai savouré le comique des bonbons, puis 
l'opportunité des explications. Nous voici de nouveau en bons termes. 
C'est égal. II y a un péché que Dieu ne pardonne jamais : le péché 
contre le Saint-Esprit. Et il y a une chose qu'un Français n'oublie 
jamais : les blessures d'amour*propre. Du Français j'ai toutes les quali- 
tés et tous les défauts provenant de l'exaspération de son amour-propre. 

Anecdote. Un gentil sous-lieutenant du génie, très sérieux, très 
brave, très à son affaire. Nous causons dans un boyau (je devrais dire : 
sur un boyau, car il est à peine creusé). Le voilà qui s'accroupit 
vivement en regardant en l'air. J'en fais autant, l'espace d'un clin 
d'œil. Et nous nous regardons en riant... Un oiseau, pour se poser à 
terre, tombait d'en haut, comme une pierre. Habitude de la guerre ! 
Nous avons pris le moineau pour « une bouteille » ! 

Regarder par les créneaux où tirent les Boches, ce n'est rien. On a 
seulement la vague appréhension qu'une balle vous entre dans l'œil, en 
traversant la lorgnette. Mais, l'autre jour, c'était autre chose. Il fallait 
poser des fils de fer devant la tranchée. Les hommes ne s'en souciaient 
pas. Longs palabres avec les sous-officiers. J'arrive. Comme le poids 
de mes fonctions ne m'alourdit pas, je saute sur le parapet, qui est haut 
et glissant, et je convie les hommes à me suivre. Ce qu'ils font. Voilà- 
t-il pas (il est huit heures du soir, la nuit est opaque) que les Français, 
tout près de nous, lancent une fusée ? Couchez-vous ! Les quatre 
hommes sont si affolés qu'ils me font répéter l'ordre. Il resteraient là, 
pétrifiés. Nous voilà étendus, comme des cadavres, devant le parapet. 
La fusée monte... elle va peut-être faire long feu... elle commence à 
poindre... oh, si elle tombait tout de suite... elle s'épanouit et plane 
radieuse. Nous sommes en plein jour. Les balles nous pèlent, (c'est le 
mot) aux oreilles. Puis le petit soleil disparaît. Nous restons couchés 
encore une minute. Ouf ! Je mets mes bonshommes à la besogne, en 
les tirant par le coude, en leur répétant quatre fois la même chose. 
Pauvres diables ! 

1S février. 

Relève. Nous allons rentrer en pays habité. On va à Commercy ! 
Et pour douze jours ! Depuis des semaines, les hommes s'en font un 
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mirage de ce Commercy . Moi je suis fort indilTérent ; la vie aux tranchées 
ne me déplaît pas. Et pourtant, lorsque^ après des kilomètres et des 
kilomètres faits de nuit, à travers bois, puis dans un chemin de 
champs, largement piétiné et amplement boueux, le bataillon a tra- 
versé le premier village, quelles impressions inattendues I Des rideaux 
aux fenêtres ; l'intérieur éclairé non de la cadavérique et dansante 
lueur d'une bougie, mais de la lumière chaude, familiale, d'une lampe.. 
Au long de la rue qu'obstruait un convoi, rencontré une petite fille, 
qu'un soldat remorquait par la main en disant, par plaisanterie : j'ai 
retrouvé ma petiote ! Encore un long ruban de route dans la nuit 
noire, puis le miroir d'acier de la Meuse. Le chemin s'engage entre 
deux eaux. L'inondation est haute. L'eau gagne les bas-côtés, puis... 
il faut marcher dans le bouillon. En pareil cas, il n'y a que les pre- 
miers pas qui coûtent. Les lumières de Commercy sont là-bas. Tout 
le monde est joyeux. Nous y voilà. On croise une auto éclairée. Puis 
c'est le défilé au pas, par des rues où il y a des réverbères. On entre 
à la caserne de l'Ancien Château (où j'ai logé ma troupe, il y a six 
semaines. Mais je n'ai pas le goût aux ratiocinations). C'est l'abri, 
l'asile assuré pour de longs jours. Qu'il pleuve, qu'il vente, on 
s'en moque 1 Je suis logé dans une chambre à la caserne. Ce triple 
crétin de cuisinier, qui portait ma couverture, est introuvable. La sale 
bête ! Je grelotte ; pas moyen de dormir. D'ailleurs même au chaud, 
je dormirais mal. Par habitude^ je reste sur le qui-vive, les nerfs 
tendus. 

Le lendemain, tout s'arrange. Je loge à l'hôtel, puis dans un luxueux 
appartement, loué à un Juif au nez cossu. Les hommes sont cons- 
tamment occupés : douches, vaccination, exercice, revues. La disci- 
pline est très ferme. Dans les rues, le salut est aussi rigoureusement 
observé que dans une ville de garnison. Les galons étant fort petits, 
on se croise en se dévisageant les manches. Entre sous-lieutenants, 
la bande seule différenciant d^avec l'adjudant-chef, on se salue 
en se regardant le pantalon. — J'ai peu de temps à moi, et 
encore moins de vrais loisirs, c'est appréciable d'être vautré dans un 
fauteuil « profond comme un tombeau », au milieu d'un vaste apparte- 
ment du Grand Siècle, et de convier ses amis à venir prendre le thé, 
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qu'une petite bonniche prépare. Mais, quelle pauvreté affective ! — Je 
me souviens qu'en entrant à Coromercy, le premier soir, j'avais envie 
de m'épanouir en un rire large et niais, sans motif : un rire béte, pres- 
que bestial, de bien-être. Le carillon de l'horloge, qui sonnait l'heure, 
ces heures d'airain, graves et presque chantantes, qui scandent les 
occupations journalières des citadins, m'a profondément ému. Si 
j'avais pu, à ce moment, éprouver une impression esthétique (saint 
Jean de Léonard, Emmaûs de Rembrandt...) j'aurais ressenti l'une 
des plus puissantes émotions de ma vie. Le lendemain matin soufflait 
un vent large, humide, et tiède, annonciateur du pré^printemps. Les 
bonnes gens endimanchés (Tiens, c*est donc dimanche ?) apparaissent 
de loin en loin, dans les rues. Les faîtes des arbres, qui montent 
derrière les murs du jardin, la mousse humide qu'on respire avec ce 
souffle égal et chaud du Mois-des-Primcvères, le chant des cloches et 
cette impression de sécurité, tout cela me fait ressentir vivement, tout 
à coup, que la vie a un sens. Je m'exprime mal, je ne puis dire mieux. 
Il m'a semblé, à cette minute, que la vie a commune » c*est à dire pai- 
sible, en famille, comme tout le monde, se suffit. Elle vaut d*6tre 
vécue. Elle est un but et un point d'arrêt. 

Impression fugitive. Depuis, mon métier m'occupe. Est-il rien 
de plus vil que les soucis administratifs ? Aussi, revenons à nos tasses 
de thé. Nous sommes là quelques « commandants de compagnie d, 
sous-lieutenants comme moi, fort peu mélancoliques, et nous cassons 
du sucre sur le dos du commandant. D'où : 

Petite contribution à l'étude du « moral s> de nos troupes. 

Anecdotes. Le commandant de la tranchée: «Gomment X..., le 
travail n'est pas fait I Vos hommes ne foutent rien, vos sous-officiers... » 
Respectueux et placide, le lieutenant : « Faites attention, mon com- 
mandant, il y a des balles qui passent par ici. » Inclinaison brusque, 
passage à un autre ordre d'idées. La sérénade est terminée. 

Tranchée prise d'enfilade par les balles ennemies. On explore à 
la lorgnette. On finit par découvrir trois Boches au loin. La lorgnette 
passe de main en main. Il faut au moins cinq minutes à chacun pour 
découvrir le groupe en question, qui se confond avec la couleur du 
sol. Passe le commandant. <(Mon commandant, on voit des Boches... 
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etc. » Prend la lorgnette, se la jette sur les yeux : « Oh mais oui, très 
bien ! » La rend, et « se barre ». 

« Savez-vous allumer les fusées ? » « Comment! Vous ne savez pas !' 
c'est bien simple. » Le commandant prend une fusée, tire très légère- 
ment sur la ficelle. Celle-ci, mal recollée, lui vient dans la main. Hési- 
tation cachée. « C'est très simple.. » Lâche la ficelle, a Vous avez bien 
un homme, dans votre compagnie, qui sait lancer les fusées ! » 

Brave, d'ailleurs, le commandant. Il a fait ses preuves. Mais assez 
fort décati, surtout depuis la guerre. Usé. Et puis trop vieux. Nous 
sommes tous d'accord là-dessus. Entre jeunes gens de 20 à 30 ans, 
on se comprend. Mais, passé cet âge, ils mettent des questions 
d'amour-propre où nous n'en mettons pas, ils compliquent les ques- 
tbns, se butent... (Cette remarque vaut seulement dans l'armée, et 
concerne les officiers d'activé. Sujet qui est loin d'être épuisé...) 

Quelques réflexions. 

L'État-Major. Vaste salle, tapissée à neuf. Un feu clair. Fau- 
teiiils immenses et profonds. Sur le tapis vert de la table, quelques 
feuilles éparses. Les officiers de TÉtat-Major tout autour. L'un fume. 
L'autre bâille. Le troisième se chauffe les pieds. Le quatrième lit le 
journal et le cinquième l'aide. — Au reste, chacun sait que les « bonnes 
places», sur le front, sont devenues rares. Les cuisiniers eux-mêmes 
ont i porter la soupe en pleine nuit et en pleine boue, sous les balles. 
Il n'y a plus d' (( heureux » que les ordonnances de cheval, la «clique», 
et l'Éat-Major. 

Ardeur guerrière. Le « front » étant divisé en « secteurs », 
chaque général de corps d'armée cherche à faire « quelque chose » 
pour qi'il en soit référé en haut lieu, et que les journaux en parlent. 
Vraisenblablement, il en est de même du côté boche. Seulement; voilà. 
Notre s<pteur, à nous, est nettement défensif. Le secteur boche, en 
face de tous, ne l'est pas moins. Seulement, il faut « montrer de l'ac- 
tivité ». ^ors, le Boche fait un trou, commence une mine. Nous enten- 
dons les CDups de pioche. Alerte. Nous commençons une contre-mine. 
Le Boche ^ui s'en aperçoit, ralentit. Nous l'imitons. Au fait, que pou- 
vait-on bi^ faire avec ces mines? Entonnoir? [Censure]. Si bien 
qu'on cess4 de travailler la nuit, puis le jour. Seulement quelques 
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coups de pics à rares intervalles, pour montrer (c qu'on est là». On 
creuse bien 20 centimètres par jour. Jugez le temps qu'il faudrait 
pour faire 30 mètres!.. Une circulaire rappelait qu'il est formellement 
interdit d'échanger des victuailles avec l'ennemi (II). Histoire vraie 
ou fausse du 56* [Censure]. 

25 février (première ligne). 

Elle manque d'entrain^ cette guerre. Au début, on vivait sur ses 
nerfs. Maintenant, on vit sur sa graisse. Chacun donne son petit effort, 
comme autrefois à la caserne. Le règlement militaire nous régit, iné- 
luctable comme une loi de la nature. On s'y plie, comme à tout événe- 
ment fatal, par résignation, par crainte, ou par fierté. La paresse, la 
peur et l'orgueil, sont les trois normes de nos vies fatiguées. Ces 
hommes, qui pour une bonne part seront, avant beaucoup de semai^- 
nes, ensevelis dans le manteau froid de la Terre, se contraignent au 
devoir militaire par habitude, peur des jours de salle, ou désir de 
l'approbation du chef. Anecdote en passant. P... inoffensif et parfai- 
tement irresponsable (attestation du médecin légiste) est amené, à la 
suite de quelques aventures, et sur le bon conseil d'un «territorial!», 
à faire un faux et abandonner son poste, pour se tirer d'un mauvais 
pas sans gravité. Acquitté par le conseil de guerre, il est accablé par 
ses supérieurs de peines qui vont en se doublant et en se décuplant. 
Il a un bon mois de cellule, sans compter le reste. Cette nouvelle lui 
parvient en première ligne, parmi le claquement des balles, at les 
explosiotis de bouteilles. Le voilà très affecté. « Mon lieutenant, est-ce 
qu'après la guerre je vais faire du rabiot? » 

Que pourrait un officier jeune, actif, et intelligent ? Si tenir 
tranquille et faire la béte, sans quoi on lui taperait sur les doigts. 

Le Milieu. Deux jours avant de quitter Commercy, vu le capi- 
taine B... retour du dépôt, nouvellement promu (il avait été Uessé en 
novembre). Tout de neuf équipé, harnaché comme un priice. Pré- 
sentation spontanée^ extrômement rapide. Il n'est pas fami^er, il est 
sans façon. On le juge à sa mine. Court, osseux, suffisamment épais, 
tête ronde, grosse moustache tombante, des lèvres toujoirs prêtes i 
s'arrondir, avalant la moitié des mots et roulant le reste dms la salive 
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et une sorte de grasseillement de poitrine, avec volubilité. L'œil tou- 
jours sur le côté, relevant le bout du sourcil : un œil de lapin, à la 
fois fûté et naïf, en somme drôle, et, si j'ose dire, malicieux sans 
malice. Exorde, immédiatement débité, sans une minute pour respirer : 
mon équipement vaut plus de deux mille francs. J'en ai partout... 
J'ai six brownings à mon ceinturon ; et je tire (il tend la main), je tire 
conrime les policiers américains, avec le troisième doigt, comme ça : 
voilà six Allemands rpan, pan, pan, pan, tous morts. (Nous marchons 
tous deux ; le reste du groupe est en arrière.) Sans transition : Je suis 
très fort du poignet : Voyez : (il agite l'avant-bras). La veille de la mo- 
bilisation, j'ai démoli un bonhomme, le tailleur de la rue Chabot- 
Charny, vous savez? Ce grand diable. Il passait sur le trottoir, etc, etc. 
Narration des pugilats avec le tailleur de la rue Chabot-Charny, avec 
un étudiant grec^ avec un maquereau derrière Saint-Michel. 

Le beau capitaine. Je l'ai retrouvé, le matin de la relève, trô- 
nant, satisfait, et aimable avec gaîté, dans sa demeure souterraine 
coquettement aménagée. Une jolie lampe, avec un abat-jour gracieux. 
De grands fauteuils de jardin d'hiver, issus de chez Poincaré. Un 
appareil téléphonique (même origine). Une sonnette électrique, mon- 
tée sur magnéto, qui le relie à ses « agents de liaison d. Des images 
anglaises (tilburys, meutes...) appendues aux murs. Une autre 
« cagnat », qui sera le maximum du confort, a été commencée sous son 
règne, et est presque achevée. Grand luxe, une fenêtre qui s'ouvre, 
des boiseries en plaques de liège. .Moi, j'ai des scrupules : continuer 
ce revêtement en plaques de liège ? Mais les hommes en ont peut-être 
besoin, comme isolateurs (les terriers des hommes sont particulière- 
ment infâmes, dans ce secteur). Il ne comprend pas mes scrupules 
dans le même sens que moi : « Si on vous dit quelque chose, vous 
répondrez qu'elles ne servaient à rien ; d'ailleurs, reposez-vous 
sur, moi : j'endosse les responsabilités ». 

De même plus tard : je laisse entendre que j'aurais commencé non 
pas par un abri pour les officiers, mais par des abris pour les hommes. 
« Mais non; vous n'avez qu'à répondre... (répondre à qui? Ce n'est 
pas l'opinion du colonel qui m'inquiète, c'est le sentiment que j'ai de 
mon devoir.) 
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Encore une anecdote sur le commandant. A Commercy, une quête 
est faîte sur son ordre, auprès des hommes, pour une œuvre de bienfai- 
sance^ mais de vraie bienfaisance : un curé qui étrille les soldats pouil- 
leux et les nippe tout à neuf. Chaque officier se fend de cent sous. Je 
sais ce qu'ont donné, au total, les quatre compagnies, et ce qu'a reçu, 
au total, l'œuvre de bienfaisance : juste le même chiffre. Le comman- 
dant n'a pas ajouté un sou. 

Une autre, meilleure encore. Le commandant a vu mon téléphone. 
Ce joli récepteur lui a plu. Ce matin, un téléphoniste vient m'annon- 
cer... qu'il emporte le récepteur pour le commandant. C'est un peu 
raide ! J'envoie promener le téléphoniste. Deux heures après il est de 
retour : le commandant lui a demandé «t si c'était fait ». J'ai bien 
envie de l'envoyer coucher. Mais par politesse, je l'envoie promener 
avec un mot pour le commandant, rédigé très poliment, où je dis (non 
dans les mots, mais entre les lignes, pour qui sait y lire) qu'il serait 
peut-être un tout petit peu indélicat de faire main basse sur un télé- 
phone que mon prédécesseur s'est procuré et a monté, par ses seuls 
moyens et à ses frais, qu'il m'a prêté sous la condition formelle de le 
lui rendre intact... Je vois le commandant dans la matinée; il n'a pas 
compris. L'échange se fera. Je ne réplique rien. — Pourtant, dans 
l'après-midi, il entre chez moi. Tiens ! comme c'est bien aménagé. Ce 
serait dommage d'y toucher; non, il faut laisser tout cela en état... 
Patelin, je fais des avances. Serviable, et sur un ton mystérieux : J'ai 
votre affaire, mon Commandant. Un autre récepteur, là, dans cette 
botte... (et c'est vrai, l'appareil est double). Mais le commandant est 
choqué, il s'indigne : Ah non, voyons ; c'est au capitaine ; il faut res- 
pecter son installation... Il s'en est fallu d'un cheveu qu'il me sermonnât 
sur mon indélicatesse. 

Retour au point de départ. Que pourrait faire, dans l'armée, 
comme commandant de compagnie, un officier jeune, actif et intelli- 
gent ? Suivre la routine, ou bien il renouvellera l'aventure du pot de 
terre contre le pot de fer. S'il s'obstine, ce sera « un caractère ». Je 
ne sais quelle voie suivre. Non, vraiment : Je M sais. J'espère un 
compromis. 

...Après tout^ pas de fausse honte. Si ce papier est mon confident. 
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il doit relater les heures graves comme les heures gaies et les heures 
bétes. Je me suis heurté avant-hier, dans la tranchée des premières 
lignes, au lieutenant C..., frais arrivé du dépôt : un réserviste, de cette 
espèce qui n'a déjà plus les cheveux noirs, mais qui conserve un corps 
vigoureux et un esprit léger. Dès les premiers mots de bienvenue^ il 
tire de sa poche de petits papiers... les derniers échos des tranchées I 
Il y a une chansonnette faite sur la n* compagnie de dépôt, par un 
blessé, guéri, qui en revient ; une autre, dont l'inventeur est un «t type 
de génie » qui rapporte avec humour l^s derniers échos sur la « sape 
profonde du bois M... », histoire vraie, et tellement invraisemblable, 
que je n'ose la rapporter en peu de mots. Il y a aussi le beau capi- 
taine, celui que je relève, qui, dans la sérénité de ses loisirs, rimaille 
avec un certain esprit... décidément, c'est la mode. Je vais m'y mettre. 
Justement, le capitaine B..., mon voisin de secteur, est venu me voir 
hier tantôt. En vingt-cinq minutes de conversation, il m'a sorti pêle- 
mêle, sans perdre haleine, les choses les plus drôles, les tuyaux les plus 
sérieux, les bourdes les plus épaisses. Il a promené sur son parapet 
un « babouin » avec une lampe électrique allumée : les Boches en 
avaient fait autant la veille, mais sans lampe électrique. C'est un per- 
fectionnement. Dans sa cagnat, il y a toujours une veilleuse, fournie 
par... etc.. (excellente idée que je note). Il est d'avis qu'il faut projeter 
sur les chevaux de frise boches des bottes de paille arrosées de gou- 
dron, et, au moment de Taltaque, les mettre en feu au moyen de jets 
de pompiers lançant des matières inflammables ; les Boches qui sont 
déjà en avant font ombre chinoise et sont mitraillés, ceux qui viennent 
par derrière se jettent dans le brasier. Dans son secteur, il a fait cons- 
truire des boyaux de contre-attaque qui se prennent réciproquement 
d'enfilade : barrages préparés, poches à munitions (encore d'excellentes 
idées dont je fais mon profit). Pour égarer l'artillerie ennemie, mer- 
veilleuse invention : quand un obus tombe trop long ou trop court, on 
fait hurler une section entière : le Boche, persuadé de l'efficacité de 
son tir, continue à perdre ses obus au même endroit. 

J-7 mars. 
Le vrai savoir-vivre n'existe que chez les catholiques de race. J'en 
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étais persuadé, j'en suis convaincu. Donc : suite de mes démêlés avec 
le commandant P... Nous descendons à Pont-sur-Meuse (pont des 
Soupirs !). Le lendemain de la relève, corvée (fastidieuse) de cent 
hommes. Je commande Tadjudant pour la conduire. Au dernier 
moment : « Vous la conduirez vous-même? — Non, j'ai commandé 
l'adjudant. — Vous irez : c'est un ordre. » J'y vais, à 4 heures du 
matin. Boue, pluie, pas de déjeûner prêt, humeur massacrante. Je 
m'efforce de croire à une brimade. De la journée, je n'écarte pas mes 
pensées de ce pivot. Au retour, une fois quittée ma souquenille 
boueuse (il est 6 heures du soir) : d'un ton ro^ue : « Mon comman- 
dant, j'ai à vous parler. » — Mon discours est préparé : j'y mettrai 
des formes, je glisserai de l'huile dans les rouages ; je dirai qu'avec 
Proud'hon a je trouve les victimes aussi haïssables que les persécu- 
teurs », et que par conséquent je ne veux pas être victime; or, qu'il 
m'est difficile, sans un grave préjudice pour moi-même et pour la 
bonne marche de mes occupations normales, de faire le « mattre 
Jacques » de cette compagnie... etc. Mais, devant cette exorde litté- 
raire, le commandant, brutal, m'interrompt : Assez I nous parlons 
service ! avec une attitude aussi maussade que ses paroles. J'affirme 
donc, en termes nets et brefs, que je ne peux pas faire à la fois le 
métier d'adjudant et celui de commandant de compagnie : que, pour 
n'avoir qu'un galon, je n'en exerce pas moins les mêmes fonctions 
qu'un vieux capitaine ; etc. Accueil d'abord brutal, puis froid, puis 
conciliant. Justement, on apporte la soupe : à table 1 Conversation 
insouciante, assez animée. On parle d'un tas de choses, on plaisante ; 
la franchise et la bonne humeur triomphent. Nous fious quittons bons 
amis. Mais, le lendemain, sur les 10 heures, je reçois une carte-lettre, 
fermée, rédigée sur le ton impersonnel (très correcte, mais d'une 
correction toute réglementaire) par laquelle le sous-lieutenant est 
invité à régler, à midi, les comptes de la popote, le chef de bataillon 
établissant, désormais, une popote distincte. Au fond, je suis enchanté 
de cette solution : j'ai été sur le point, à plusieurs reprises, de la 
provoquer moi-même, tant je me suis ennuyé (à Commercy notam- 
ment) dans cette société de têtes t^hauves. Mais le procédé me déplatt. 
Par devoir (si j'ose dire I) je m'insurge. Deux jours après, je remène 
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la même corvée, c dans les mêmes conditions que précédemment ». La 
matinée est délicieuse. Un soleil mouillé, qui tente un sourire sur le 
déroulement humide des gazons, sur les buissons trempés, sur la forêt 
qui pleure. Dans les vallonnements boisés, les chenilles jaunes des 
noisetiers étendent comme une légère vapeur de chlore sur le lilas clair 
des taillis. Et je fais, ce matin-là, des rencontres remarquables, dont 
il sera parlé tout à l'heure. En somme, je passe une bien meilleure 
journée que si j'étais resté à Pont-sur-Meuse, où Ton se dessèche 
d^ennui. Mais je ne songe qu'à ma prochaine vengeance, et je médite 
des plans sinistres. Oh, si j'étais philosophe, quelle méditation à la 
fois banale et profonde ! Même là, où j'ai conduit ma corvée, les balles 
sifflent et claquent parfois dans les sommets, parfois aussi dans les 
troncs, à ras du sol. Et mon seul idéal... (Développement facile. Hier 
déjà j'ai dû rétablir la paix entre deux sergents de ma compagnie, qui 
s'en voulaient à mort, et certainement jamais ne se réconcilieront.) 
Mais, au fond, si j'étais philosophe, je constaterais plutôt cette chose : 
c'est que nous vivons par toutes nos fibres, même au bord du tombeau ; 
et que, ainsi qu'il est dit dans l'Éthique, « la vie du sage est une 
méditation non de la mort, mais de la vie ». Aussi, c'est avec amu- 
sement que j'ai accueilli, le lendemain, les sages remarques (à peine 
indiquées, car il est discret, et je l'aime bien, pour cette qualité comme 
pour beaucoup d'autres) de notre bon médecin aide-major, le doc- 
teur B..., réserviste, père de famille, bon praticien, et excellent 
homme. Je me sens vigoureux, ardent, agressif. Cette aventure, je 
l'accueille volontiers, au cours de cette guerre si peu féconde en 
émotions. Il s*y brisera, le vieux 1 Aussi, voilà écartées les solutions 
extrêmes, l'une qui consistait à le moucharder (c'est vilain et c'est 
dangereux), l'autre un peu trop... généreuse, qui eût consisté à monter 
sur le parapet, dès les premiers mots de notre prochaine altercation. 
Restent les solutions moyennes : et mes lettres sont parties, qui doivent 
me trouver des intelligences dans la place. 

Je veux être vindicatif, tenace, implacable. Il me faudra contraindre 
ma nature, qui est expansive, confiante, gaie ; je le. ferai. C'est une 
obligation morale. Comme l'a dit cet empereur, philosophe méconnu, 
U vaut mieux être craint qu'être aimé. Comme le dit le bon sens cou- 



3S0 RjSVUE DE BOURGOGNE 

rant, non moins philosophe, il vaut mieux faire envie que pitié. Et 
comme Ta dit ce Boche que je comprends bien, et que j'aime tant^ il 
faut être dur. 

Si mon insouciance et mon envie de rire ne reprenaient le dessus, 
j'aimerais à faire, non sans amertume, quelques remarques psycholo* 
giques. Que de dissertations n'ai-je pas faites sur « l'inintelligible » 
qu'il y a dans ce monde ! Mais, jusqu'à présent^ je n'avais trouvé 
autour de moi qu'intelligence. Les ai-je assez vilipendés, ces pauvres 
pontifes sorbonnards, parce qu'ils ne comprenaient pas à demi-mot des 
allusions que nous faisions, nous autres, de la nouvelle génération I 
Et pourtant, autour de moi, les mentalités étaient translucides. D'âme 
à âme, avant les premiers mots, on s'était compris. Pour la première 
fois (la première fois de ma vie, oui, je crois) je me suis heurté ici, 
pas précisément à cet inintelligible, à ce a trou d'obscurité » de mes 
dissertations, mais à de l'inintelligent. Et c'est presque la même chose. 
Car j'ai éprouvé, au cours de ma conversation avec le commandant, 
cette impression ressentie parfois au jardin des Plantes. La silhouette 
des fauves ne nous surprend pas. Elle est connue. Elle est familière. 
Popularisée par la gravure, et par les beaux-arts même : sculpture, 
ornement... elle est presque classique. Mais on ressent à considérer 
certaines touffes de poils, certains plissements du derme, certains 
suints ; à entendre certains glapissements, hurlements, ronflements, 
l'émotion profonde de la Nature toute proche, la Nature aveugle qui 
crée des monstres... A cette force brute, objet d'admiration et d'épou- 
vante, je me suis heurté. 

J'ai pourtant rencontré, l'autre jour, un philosophe. C'est un 
cénobite. Il vit au fond d'un ravin, sous bois. Mais la placidité de sa 
vie n'altère pas sa bonne humeur. Tant s'en faut. 

Un sous-lieutenant du génie, que je rencontre pour la deuxième 
fois (à grade égal, on a déjà Fair d'anciens camarades, à la deuxième 
rencontre), me propose d'aller voir c Joseph », le Rimailho, installé à 
quelques deux cents mètres. Nous y allons. Une béte d'acier, épaisse. 
Elle tend son mufle gris au milieu des branchages, et de sa gueule, 
menace le ciel. Sur le côté et presque au dessus du tube, des molettes 
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minuscules, avec les inscriptions n Plus loin..., Plus près... », etc. 
minutieusement g^ravées. Cet extrême souci du détail, à côté de la 
masse brute des roues, de l'aifût, du tube d'acier, m'a fait ressentir 
l'émotion singulière des dessins de Gustave Moreau où la minutie des 
grecques et des arabesques régulières, parmi la débauche des esquisses 
folles, semble un raffinement de perversité, d'extrême civilisation qui 
se joint à la barbarie, sans étonnement, sans compromis. 

Auprès du canon, dans son trou, le cénobite. Voilà des semaines 
qu'il vit là, ayant pour seule compagnie une dizaine d'artilleurs, qui 
ont tous cet air héberlutés (il faudrait dire : assourdis) des canonniers. 
C'est un grand diable moustachu, mal rasé, l'œil clair et vif sous un 
sourcil broussailleux. Des sabots, pas de guêtres, tunique déboutonnée, 
le képi posé en avant, en arrière, par côté (au cours de la conversation) 
sur une tignasse longue. Il faut fixer ses deux galons de lieutenant 
pour s'assurer qu'il est officier. Et, dès le début, c'est la conversation 
joyeuse, drôle, à la fois vigoureuse, précise, et amusante, soit qu'on 
parle de choses sérieuses (retraite de Sarrebourg ; rôle de l'artillerie 
lourde...), soit qu'on s'arrête au chapitre des bourdes (d'ailleurs aussi 
facilement abordé que quitté). Sa cagnat, au fond, est un taudis. 
D'ailleurs, il y pleut. Elle est petite, noire.... Mais il y flambe un bon 
feu ; et, sur le lit de camp, la {>aille amoncelée annonce un confort 
relatif. 11 s'assied devant sa table (une planchette qui tremble sur ses 
quatre pattes), et illumine son domicile de sa gatté. 

8-4 S mars. 
Ravin de Croix-Saint- Jean. 

1S'16 mars (première ligne). 

Le 14 au matin, une voix joyeuse à la porte de ma cabane. « C'est 
là 1 — Oui. » Un lieutenant, évidemment de réserve, jeune (un an 
plus âgé que moi) et très simple, trop simple, certainement pas assez 
militaire, et disposé à prendre toutes choses comme elles viennent, 
sans se faire de bile. 11 a deux galons; je n'en ai qu'un : donc il prend 
le commandement de la compagnie. C'est le colonel qui l'a affecté à la 
première compagnie : de fait c'est la seule de tout le régiment où il n'y 

Vin. -M 
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ait qu'un officier. M. B..., lieutenant de réserve, n'a jamais fait la 
guerre. Il est arrivé avec un renfort du dépôt, lequel renfort est resté 
à Grimaucourt, tandis que lui venait ici, ayant reçu Tordre de rejoindre 
immédiatement. Cet officier me semble être un instituteur. Il est trop 
simple, sans façon, trop au courant des détails matériels (prix des 
denrées; fabrication de l'alcool...), et il y a son accent. 

Je rassemble la compagnie pour le rapport^ et je présente le nou- 
veau commandant de compagnie. Il fait un petit discours : il est resté 
au dépôt, retenu par une légère blessure, suite d'un accident de bicy- 
clette; par conséquent, tous les hommes de la compagnie sont bien plus 
au courant que lui des habitudes de la guerre. Il était à la caserne en 
1909, il croit reconnaître quelques figures, il espère que tout ira bien... 
Oh le pauvre chef 1... Je m'inquiète un peu de ma situation. Nous serons 
bons camarades, c'est clair. Mais il autorisera le laisser-aller; tout se 
passera en famille; il me faudra prendre le ton nouveau, ou alors 
garder l'allure tragi-comique d'un père Rabat-Joie... Non, tout cela ne 
me va pas. 

Zut, zut, zut ! 

Évidemment il ne le fait pas à la pose. Un soir, au desseit, il im- 
provise un petit discours pour me dire que nous sommes camarades, 
tout simplement : mais le seul fait qu'il ait l'idée de faire cette re- 
marque me semble drôle. Enfin ! Je vais reprendre le commandement 
de la première section. Je m'occuperai très bien de ma petite affaire, 
et quant à la direction générale de la compagnie, je la lui abandonne- 
rai le plus tôt possible. Je me hâte même de lui passer les consignes : 
malheureusement, çà l'intéresse tout juste autant que si je lui lisais le 
journal. Décidément ma situation va être drôle. Pendant un bon bout 
de temps, je vais me faire attraper pour tout ce qui ne marchera pas 
bien à la compagnie, quoique cela ne me regarde plus. 

Je vais me promener sur la route qui traverse le cantonnement^ 
dans le vague espoir de rencontrer le colonel ou tout au moins des 
légumes. Je trouve simplement un de mes amis, secrétaire, qui, à mes 
doléances, répond que le colonel, nouvellement arrivé au 27^, ne connatt 
aucun de ses officiers, et fait les répartitions nominalement, suivant 
les vides de son tableau. ^ 
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Ehbien^ il me reste une ressource. Le capitaine C..., que je relève 
demain, a été nommé aujourd'hui nième capitaine-adjoint au colonel. 
Je lui dirai deux mots demain, dans la tranchée. — En tout cas, j'ai 
le sentiment bien net que la situation créée par l'arrivée de ce lieute- 
nant du dépôt ne durera pas. 

Nous montons en première ligne. C'est moi bien entendu qui ai 
pris toutes les dispositions, qui rassemble et mets en marche la com- 
pagnie. Avant le jour, nous montons en file indienne, dans le bois 
noir comme de l'encre, par le sentier piétiné où Ton enfonce jusqu'aux 
chevilles, quand ce n'est pas jusqu'au dessus du soulier. Comme de 
coutume, des balles sifflent v(balles des tireurs boches qui, conscien- 
cieusement, et sans rien voir, épuisent leur chargeur). J'ai même ap- 
pris, plus tard, qu'à ce moment, un homme du ...* (il fait sa relève en 
même temps que nous) a été tué net. Le lieutenant de réserve, qui 
marche derrière moi, éprouve le besoin de faire des remarques sur ces 
balles auxquelles nul ne prend garde, ce Tiens, comme elle siffle celle- 
là I Elle a passé à gauche... Elle est haut dans les arbres... » le 
débutant ! 

Relève. Je cherche à être seul avec le capitaine, inutilement. Et 
puis sa sérénité est telle qu'elle me gagne. Je ne cherche pas à lui 
courir après pour lui exposer des doléances qui sonneraient faux. II 
n'est pas mon protecteur, et je n'ai d'aide et conseil à recevoir que de 
moi-même. 

I^ journée se passe dans une demi-flemme. Le bon débarras de 
n'avoir plus de responsabilité ! Je m*accoutume très bien à ce nouveau 
régime. Et de fait, je passe une nuit (sur un des beaux sommiers qu'a 
fait édifier le beau capitaine, mon prédécesseur) remplie des plus beaux 
rêves. Çà me change 1 La nuit de l'arrivée de mon lieutenant, à Croix- 
Saint-Jean, je rêvais que j'étais, comme de coutume, caché dans les 
broussailles, en avant de la première ligne et que je donnais des 
ordres à je ne sais plus qui. Si bien que tout à coup je me soulève, je 
me penche sur mon voisin de... litière, et lui dis : « Vous êtes de la 
1'^ compagnie ? Et bien, il faut aller occuper le poste d'écoute... etc. » 
— Mais vous êtes fou 1 me répond-il, en pleine figure. Cette réponse 
me réveille, et je remets la tête sur mon sac en balbutiant des excuses. 
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couleurs. Tout autour^ les petites tombes, proprettes, bordées de 
pierres plates, ourlées de genièvres, et qui ont l'air de petites plates- 
bandes. Toutes pareilles, bien arrangées, bien alignées, comme pour 
une revue du colonel. Sur la dernière en date, une croix de bois et 
une jolie couronne. Ici est étendu mon camarade B... Ce qu'on a vite 
fait, ici, d'enterrer les morts, de les gratifier de couronnes et de clore 
l'affaire I 

Â côté de cette tombe parachevée, une autre est ouverte. A qui 
servira-t-elle ? A l'un de ceux qui, ce matin, sont montés aux tran- 
chées. Elle n'est pas bien creuse, pas bien grande. Comment diable 
tant de joie, tant d'illusion, tant d'amour, peuvent-ils être enfermés 
et éteints dans un si petit espace ? Thème connu et toujours nouveau. 
A côté des tombes, un tambour du ...* monte la garde, tout prêt à 
faire le croquemort. C'est égal, il est joli, ce petit cimetière, au flanc 
du coteau, sans autre clôture que le dernier sillon des terres 
labourées ! Pourvu qu'un obus ne tombe pas dedans ! 

Matinée délectable. Après le passage du bois, au creux d'un 
vallon, j'arrive à m'isoler. Tout est calme, des chants d'oiseaux, 
l'herbe se grille au soleil. Seulement, au lieu des cognées des bâche- 
rons dans la forêt, ce sont les coups de canon : départ, puis explosion 
de l'obus. Et puis, il y a presque tout le temps des voix, des bruits 
venant des troupes qui traversent le bois. 

On gagne la route. Les muscles sont souples, le matin est gai, le 
soleil est rieur. Ce serait vraiment bête de mourir par un si beau 
temps. 

Au fait, il y a eu une minute où je n'étais pas trop rassuré, l'autre 
soir. En allant faire une ronde, par la nuit d'encre, au fond des boyaux 
où on frôle des racines, où on se butte aux pare-éclats, où le pied 
chavire sur des pierres, ou bien plonge dans des approfondissements 
inachevés, j'ai aperçu la Camarde. Si j'étais atteint par une balle, ou 
ce qui est plus vraisemblable, par une grenade ou une bouteille, car 
ils commencent à en lancer même la nuit, dans ce boyau où je suis 
seul, éloigné des tranchées, j'aurais peu de chance d'être secouru. Et 
c'est vilain la mort. Mais il faut être philosophe. Si la réalité est une 
représentation, la mort, négatrice cle toute représentation, n'est pas 
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une réalité. Quand elle est là, disait Épicure, c'est que je n'y suis 
plus, etc. Les méditations sur la mort, qui nous terrifient, sont en 
réalité des méditations sur le mort. Ce qui scandalise, c'est le 
cadavre : et il y a de quoi, car il est un déchet. Mais le fait qu'une 
conscience s'éteint n'a rien qui puisse émouvoir. D'autant qu'il n'est 
pas interdit de concevoir une existence sans conscience dans l'Esprit 
pur, échappant à l'individuation. Ainsi, une fois de plus, Épicure fut 
mon rédempteur. La seule conclusion de cette émotion courte, c'est 
que je prends mon revolver avant de faire mes rondes, caria douleur 
et l'angoisse sont laides, tandis que la mort est naturelle comme 
manger, dormir, penser. 

Nous arrivons à Commercy. Et l'installation est bientôt faite, 
puisque nous sommes des habitués. Bien entendu, on ne m'aborde 
que pour me parler du lieutenant B... C'est l'événement du jour. On 
m'en parle ; et puis, s'il faut être véridiquë, j'ajoute que la conversa- 
tion passe bientôt à des sujets amusants, puis folâtres, qui n'ont plus 
rien de commun avec le premier. 

Mais tous, à ce sujet, ont le même mot à la bouche : la Destinée, 
parce que le lieutenant B..., après être resté huit mois au dépôt, est 
tué à son quatrième jour de campagne. On s'étonne de ce que ce mor- 
tel est mort. Ce matin encore, le lieutenant D..., qui m'a relevé, me 
demandait, vraiment ému, si M. B... ne pressentait pas que ça 
devait lui arriver. 

Non, il ne le pressentait pas, et le lieutenant D... pas davantage : 
j'apprends pourtant, aujourd'hui 18 (au paragraphe précédent, nous 
étions au 17) que le lieutenant D... a été tué hier, d'un éclat de 
grenade. 

Me voilà encadré. On pourra dire encore que j'ai eu de la veine. 
Le fait est qu'il m'en est pas mal parti, de grenades, sous le nez et 
dans les jambes. Notamment après la première, quand j'ai rapporté 
dans la « cagnat » mon camarade blessé. Après les premiers soins, 
je rédige rapidement une note pour le commandant : je sors pour la 
faire porter par un homme, et vlan ! Devant moi, à un mètre, sur le' 
parapet, l'explosion d'une grenade. Je vois monter la fumée, épaisse, 
noire et blanche. C'est à portée de la main. A la détonation, mon 
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« tampon » sort de la cambuse « M... 1 le lieutenant qui y est! x> Je 
revenais tranquillement, ma commission faite « J'ai ben cru que vous 
y étiez. Alors, j'ai sorti, et pis, quand j'ai vu que vous reveniez avec 
le sourire, je me suis dit : Y a du bon ! » 

iO mars. 

Obsèques du lieutenant D... Une compagnie est commandée de 
service. Les autres fournissent des délégations. Tous les officiers 
doivent être présents, en capote, avec sabre. Et justement moi qui 
ai des convives à il h. 1/2 I Je ne suis pas le seul d'ailleurs. On s'in- 
quiète de la durée de Tabsoute, de la longueur du chemin jusqu'au 
cimetière... etc. Noua attendons dans la cour du quartier. Le capi- 
taine B... (dont il a été déjà parlé souvent dans ce récit; aujourd'hui 
capitaine de service) nous explique comme quoi ses galons, tenant 
aux manches par des boutonsj lui permettent un geste magnifique : 
« Je ne suis pas digne de porter mes galons ? Tenez (les débouton - 
nant) : les voilà I n II nous redit, pour la quinzième fois peut-être, 
que, quand il fait ses rondes aux tranchées, la nuit, c'est le browning 
(à neuf coups) à la main, le passe-montagne sur les oreilles, des 
lunettes sur le nez, et des gants noirs pour cacher le reflet de la peau 
(sauf au petit trou près des boutons de fermeture) etc. L'heure 
sonne : en route ! 

Nous voici dans le petit chemin qui longe l'hôpital. La troupe 
est alignée, baïonnette au canon. Les officiers sont massés près de la 
porte. Le silence absolu de cette foule est impressionnant. Pourtant 
il y a la note gaie. D'abord le capitaine B... qui raconte je ne sais 
quoi de très hilarant, à son facétieux lieutenant. Puis l'armement de 
ces messieurs : la mode était de circuler armé seulement d'une trique 
(les officiers supérieurs ont généralement la canne de trimardeur ferrée 
à dix-neuf sous ; les officiers subalternes ont une baguette coupée dans 
le bois ; les hommes de troupe ont des triques savamment écorcées 
dont la pomme représente une tête de bonhomme) : nos collègues se 
sont armés pour la circonstance, l'un d'un coupe-choux, l'autre (c'est 
du capitaine M... qu'il s'agit, dont le nom seul fait sourire) d'une arme 
tordue et rouillée, digne d'un opéra d'OfFenbach, qu'il tiefit très 
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sérieusement et très correctement. Les pompes funèbres arrivent, sous 
forme d'une guimbarde dévernie : puis Tofficiant; la porte s'ouvre, on 
sort, et on hisse le cercueil. En route pour la chapelle. 

Elle n'est pas loin. Je suis le mouvement qui m'y fait entrer. Oh! 
la singulière impression ! Gomme j'entrais, un chœur invisible de 
voix de femmes (des religieuses probablement, car il y en a d'autres qui 
circulent autour de l'autel) disait la phrase du psaume : « Amplius lava 
me ab iniquitate mea^t a peccato meo munda me I » Ce pauvre D..., 
couché là, sous le drapeau tricolore, où repose encore son képi, est 
considéré comme un pécheur, comparaissant devant le Juge avec 
la somme de ses iniquités. Lui, avec sa petite face à la fois sérieuse et 
souriante, qui « passait » tout le temps des inventaires du matériel (c'est 
un ancien adjudant), et écrivait snowboots : schnobots; lui qui m'a 
relevé voici trois jours, les paupières lourdes d'avoir cheminé en 
pleine nuit, voilà qu'il est le pécheur chargé de répondre de ses méfaits 
passés, paraissant seul, seul ! devant un tribunal de formidable inqui- 
sition ? « Ecce enim in iniquitatibus conceptus sum, et in peccatis 
concepit me mater mea ! » 

Mais pourquoi approfondir le sens de ces mots ? Personne ne 
possède ici la mentalité dupsalmiste qui les a écrits. Les religieuses 
ne comprennent pas. Les officiers sont, comme moi, un peu touchés de 
la mort de ce compagnon d'armes, un peu émus, peut-être, par ces 
chants d'église oubliés depuis huit mois de campagne, mais avant tout 
corrects, et attendant, dans l'attitude grave qui est de rigueur, la fin 
de la cérémonie. Les hommes, dont les gros souliers ont tout juste fini 
de crisser sur les dalles et les baïonnettes de tiqueter dans le pan de 
la capote, les hommes assistent une fois de plus à une cérémonie qu'ils 
ne comprennent pas, et ce curé qui chante leur rappelle sans 'doute le 
pays. L'enfant de chœur aux cheveux de filasse sur sa tète ronde, a une 
grande bouche et des yeux pleins d'eau : l'air à la fois goguenard et misé- 
reux. Sous la soutane courte, de gros souliers où s'emmanchent des 
mollets maigres. Il tient sa croix plantée devant lui, et regarde sans 
voir. Mais l'officiant, lui, sait le sens des paroles sacrées. C'est un 
prêtre barbu, d'une anatomie un peu grêle et qui passerait partout 
sans se faire remarquer, car il n'est ni poseur, ni embarrassé de sa 
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personne. II a des yeux grands et foncés. Son regard, qui coule volon- 
tiers à terre^ se relève et se fixe avec calme, sans étonnement ni har- 
diesse^ à la fois scrutateur et discret ; le regard d'un homme franc 
qui a pensé et qui sait bien des choses. Le prêtre chante, posément 
et simplement, le Libéra. Il est clair qu*il intercède pour Fâme qu'il 
sent agenouillée devant lui. Après les paroles de crainte, les premières 
paroles d*espoir : « Subvenite sancti Dei ! Subvenite martyres 1 i> Et je 
crois entrevoir, du fond des' siècles, la troupe sanglante de ceux qui 
s'immolèrent au Christ. Victimes conscientes et volontaires, ces 
sacrifiés furent des saints. Par la douleur, ils nous dominent, car ils 
sont par là entrés dans la gloire. Une strophe entendue tout à l'heure 
achève de m'éclairer : <cCor contritum et humiliatum, Deus, non despi- 
cies ! » Ces humiliés, aujourd'hui puissants, se penchent encore vers 
nous, ô la sainte et chère famille chrétienne ! Déjà le crépuscule blan- 
chit, puis ces blancheurs d'aube s'illuminent. Très lentement, avec 
conviction : « In Paradysum deducant te Ângeli... » Fraternité si douce 
des anges aux grandes ailes, messagers célestes qui guidèrent nos 
pas, nous poussèrent à cueillir la palme, et dans le Jour d'Éternité 
qui se lève radieux, nous emportent, âmes chèrement rachetées, dans 
leurs bras I Candeur, amour, noblesse de la chère religion catho- 
lique ! Oh, se réfugier, s'endormir sous l'aile tutélaire ! Les rayons de 
soleil descendent sur les dalles comme aux matinées pieuses de ma 
jeunesse. Toute mon âme s'enfuit, craintive et aimante, frémit en moi. 
Elle s'était blottie dans un petit coin oublié de mon être. 

Le général, en quittant son banc, fait signe à un officier : il se 
documente pour le discours qu'il va prononcer tout à l'heure. Ce réa- 
lisme me déplaît. J'aurais voulu continuer mon rêve. Mais il n'est pas 
possible ici, de méditer plus de cinq minutes. D'dbord il y a le crâne 
piriforme du commandant, qui joue le même rôle que la mouche sur 
le nez du prédicateur, dont parle Pascal. Et puis, les commandements 
brefs et la retombée des crosses sur le soi. Tout le long du trajet, le 
martelé du pas de la troupe ; et on va bon train I L'aumônier, suivi 
de près par le sergent en tète de sa section, file bon train. Le corbil- 
lard suit le mouvement, et l'on va, le pas solide, sur la vaste avenue 
pleine de soleil. Mon voisin me conte des histoires de combat et des 
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anecdotes sur le général. Un chemin sablonneux : puis un tournant 
brusque par une petite porte. Nous voilà au cimetière. Une quantité 
de petits monticules semés de blanches croix en bois. Il y en a des 
files et des files. Tout cela en sable, en beau sable blond ; le regard 
y joue. Hélas ! le cimetière en est plein. Et une partie du champ voi- 
sin^ où les fosses attendent, par douzaines. C'est là que se fait l'en- 
terrement. Discours bref et profondément senti du général de corps 
d*Ârmée. Autre discours, à phrases toutes faites, mais sincère lui 
aussi, du chef de bataillon. On retrace vivement la carrière de soldat 
du lieutenant D.., et on s'engage à venger cette mort. Au fond, c'est 
un peu remuant. Des officiers, les pairs du lieutenant D..., qui furent 
comme lui adjudants, pleurent. La cérémonie n'est pas purement 
officielle. Non. Il y a une camaraderie vraie. 

Je rapporte une impression un peu lourde. Heureusement, de 
joyeux garçons sont là, qui m'attendent pour déjeuner. Au fond, ces 
cérémonies ne répondent pas à grand chose. Nous, les enterreurs, 
nous serons demain les enterrés. De la douzaine d'officiers qui condui- 
saient le deuil (je ne parle pas des généraux, ni de TÉtat-Major : ils 
sont à l'abri des coups) combien seront encore debout dans deux 
mois ? Se congratuler et s'enterrer réciproquement, c'est assez niais. 

L'après*midi, visite de la fabrique d'explosifs. Au bout d'une Ion* 
gue rue qui monte vers... [censure], les bâtiments sont occupés les uns 
par un hôpital, les autres par la fabrique d'explosifs. Les expériences 
se font tout près d'ici, sur... [censure]. Heureusement^ tous ces malades 
sont des évacués, non des blessés. Car c'est une impression atroce, 
après qu'on a reçu un mauvais coup, d'entendre encore ces explosions 
brutales et d'en percevoir, si affaiblie qu'elle soit, la commotion. L'ou- 
tillage a été créé de toutes pièces. Les machines sont venues ici, je 
ne sais comment. Et des ouvriers en képi et blanc treillis, ici, cou- 
verts de sciure, tournent du bois ; là, tachés de graisse, cisaillent la 
tdle d'acier; plus loin, à caliEourchon sur un banc, remplissent l'obus 
de cette blanche poudre d'amidon qui est la cheddite, puis la tassent 
en enfonçant, à grand coup de maillet, le bouchon de bois. Ailleurs, 
quelques chasseurs, en bonnet de police bleu de ciel, cousent autour 
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d'une table ronde : ils cousent la poudre dans les sachets. Comme 
on a Fimpression que toutes les forces disponibles sont utilisées dans 
le même but, et que tout TefFort organisateur vient aboutir là I Par 
ma fenêtre ouverte, à l'odeur des graisses de machines vient se mêler 
une odeur d'iodoforme. Manipulation des explosifs ici, manipulation 
des malades là. Ce sont deux « services » d'arrière qui sont installés 
là, assurant le ravitaillement, l'un en hommes, l'autre en munitions. 
Cette impression guerrière, aujourd'hui, ne m'emballe pas. A 
peine sorti, je retombe sous le coup de l'émotion du matin. Est-ce un 
pressentiment ? J'ai un besoin de détente. Je voudrais, pour quelques 
heures, oublier que je porte képi et culotte rouge, ignorer qu'il me 
faut, à quatre heures, passer une revue d'armes, et à huit heures trente 
rendre l'appel. Je voudrais réfléchir, et il est certain que mes médita- 
tions prendraient un tour triste. J'écris à ma famille avec le sentiment 
vague que c'est ma dernière lettre, et je me demande, tout en écrivant, 
ce qu'on en pensera après ma mort : comment on prendra telle et 
telle phrase... etc. Lettre pourtant bien insignifiante, où il est question 
de paires de chaussettes. J'éprouve toujours ce besoin de détente. Et 
il se lit sans doute dans mon regard, car mon ordonnance, à une 
observation, a failli me répondre : Oui ! m'sieur ! 

Je note cette défaillance, car j*en fus coupable rarement. Une 
première fois, aux premiers jours de la guerre, devant le panorama 
immense et morne d'Essey-la*Cdte. Une seconde fois, quelque vingt 
jours après (mais alors elle ne dura qu*un coup d'œil) à l'instant où le 
capitaine (mort aujourd'hui) nous a dit: «Nous recevons l'ordre d'at- 
taquer le village de Rozelieures. » La compagnie était couchée sur un 
talus d'herbe. Je revois encore à la crête, le pavillon (chapelle de che- 
min ou rendez-vous de chasse) qui dressait un toit à demi déchiqueté. 
Ses tuiles s'en étaient allées au vent des obus. Et cette troisième 
fois, aujourd'hui 20 mars. Les deux premières fois mon pressentiment 
m'a trompé. 

Je ne redoute pas l'au delà. J*appréhende le froid et le noir de la 
mort. Une gravure de Cranach (ou Holbein, ou Durer, que sais-je?), 
le (( Chevalier de la mort », m'est, dans cette méditation, un guide. Aux 
côtés du hardi cavalier qui va, au creux d'un chemin, sur sa monture 
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vigoureuse, s'est avancé le vieillard aux orbites creuses, que des 
serpents couronnent. Il dresse de sa main décharnée le sablier épuisé. 
Sa monture squelettique abaisse, en travers du chemin, son crâne blan- 
chi au bout de vertèbres cervicales où battent encore quelques touffes 
d'une crinière desséchée. Il a Tair, ce vieillard, à la fois inexorable et 
navré. Et derrière la croupe luisante de Tétalon, de l'étalon plein de 
vie, que chevauche, droit dans son armure, le guerrier qui passe sans 
tourner les yeux, s'avance une funèbre Apparence. Sur un corps d'om- 
bre, que portent des pieds de chèvre, elle érige une face de cauchemar, 
au groin velu, hirsute et vieillot. Gomme barbelée^ inexorable et stu- 
pide, elle fixe sur celui qui va mourir des yeux rapprochés et ronds. 
Oui, c'est bien là la macabre, la funéraire Apparence. On respire, à la 
regarder, un souffle de caveau chargé de poussière, d'humidité et de 
cendres. « Pulvis, cinis et nihil. » 

Je crains, en me retournant, de rencontrer ses yeux ronds... Vien- 
dra-t*elle, par une nuit sans lune, me dénicher de son souffle ou 
m'agripper de son long crochet qui tient de la houlette et de la pertui- 
sane ? Les grenades à tige sont bourrées de métal de déchet, vérita- 
bles ordures, rouillées ou vert-db-grisées, qui empoisonnent le sang. La 
nuit est devant moi. 

Les noires Kères vont me fermer les yeux. 

N.-B. — Ces deux dernières pages sont du 21. Le 20, je res- 
sentais ces choses trop vivement pour pouvoir les penser. 

25 mars. 

Relève. Dans quel état étrange, et peu glorieux J'étais ces jours pas- 
sés! Je ne me souviens de ces sentiments passagers que parce que je les 
ai notés, ce qui m'a obligé à les considérer de près. Et je tiens à procla- 
mer, bien que ce soit un peu prosaïque, que depuis huit jours j'avais 
des fatigues d'estomac, des régurgitations, auxquelles j'ai dû mettre 
bon ordre par des sels de magnésie. Ceci soit dit pour ma défense. Car 
le docte Descartes a reconnu que « le meilleur moyen, et le plus 
sûr, de porter remèdes aux vices de l'esprit, est de subvenir aux 
misères du corps ». N'avait-on pas déjà dit, ô bons Épicuriens, que 
nous pensons avec tout notre corps ? Or le printemps est radieux, les 
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muscles sont reposés^ les primevères tremblent au long des parapets. 
Une immense joie semble descendre sur terre. 

Par paresse Je me borne, pour décrire mon genre de vie actuel, 
à recopier une lettre, adressée à une dame de Paris, en réponse à une 
missive que je reçus hier au soir, combien inattendue, et charmante ! 
Je n'ai connu cette dame et sa fille qu'au tennis. Et ce souvenir des 
souliers blancs, des five-o'clock et des conversations sérieuses, dans 
l'entre-deux des parties, ces anciens, très anciens souvenirs de Tété 
passé, ravivés par Todeur reconnue de la lettre, dans laquelle je 
réentends certains mots, je revois certaines nuances de corsages, je 
ressens le toucher rugueux de la raquette... Gomme ce souvenir mêlé 
aux impressions actuelles est bizarre I 

ce Je suis très heureux... dans un sens tout égoïste, de renouer 

à mes impressions présentes mes souvenirs de Tan passé. Comme ce 
passé, vieux de huit mois à peine, est étrangement éloigné ! La vie 
que je mène, si étrangère à toutes mes prévisions, me semble au- 
jourd'hui normale. Je suis seul officier à ma compagnie, que je com- 
mande depuis deux grands mois. C'est à dire que, de tout ce temps, 
je n'ai jamais eu avec personne d'autres relations que les relations 
officielles. Je suis généralement seul dans mon secteur, sans autres 
rapports avec mes semblables que des renseignements reçus, des 
ordres donnés, des compte-rendus expédiés. Le tout avec la plus 
grande froideur. Et pourtant cette vie me platt. Il se lie, avec les infé- 
rieurs, d'étranges sentiments de confiance partagée, qui se traduisent 
non par des mots, mais par des attitudes; qui ne cherchent jamais à 
s exprimer ; qui ne sont pas réfléchis, mais seulement ressentis ; qui 
sont mâles et forts, au point de répugner au nom de a sentiment »... 
Je romps-là^ pour ne pas tomber dans le péché de dissertation... etc. » 

Petite impression. Un bon soldat se promène, le nez en l'air^ 
examinant, sous le beau ciel clair, si une « bouteille » n'est pas en 
train de décrire sa parabole. Ce soir, sur les quatre heures, au débou- 
ché d*un boyau, j'ai failli me baisser... la lune, là-haut, était une fujnée 
opaline, et ronde^ de shrapnell. 
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il mars. 

Note. Les artilleurs ont peur des balles. Ils ne craignent pas les 
obus, car ils les entendent venir, et ont le temps de se terrer. Mais 
le sifflement des balles les terrorise. On ne peut faire travailler des 
canonniers dans un endroit où les balles claquent, car ils s'aplatissent^ 
et se sauvent. Dire que leur musique, pour nous, est familière; qu'elle 
nous manque quand on ne Tentend pas, et que, les soirs d'accalmie, 
on se demande anxieusement : qu'est ce qu'il va se passer ! 

Notre secteur, aujourd'hui, a été empoisonné de bouteilles, sau- 
cisses, bottes de singe, grenades à tige et balles de mitrailleuses. Un 
blessé et un tué. Heureusement qu*aprèsune dégelée de «bouteilles», 
je mobilise l'artilleur à pied du secteur voisin. Il s'amène à grandes 
enjambées, suivi de ses servants, qui portent, toujours à grandes 
enjambées (comme les aides de M. Purgon portaient le clystère), l'affût 
plat, le « crapouillot » hérité de Louis-Philippe, roi des Français, et 
les obus, qui ont Tair de gros bébés nègres emmaillottés. On pointe le 
mortier, en se servant des terrassements que j'ai fait aménager; on 
lui enfonce dans la gueule son obus, dont on attache les oreillettes 
avec des tire-feux, puis tout le monde, en courbant le dos, se dis- 
perse ; l'artificier accroche sa mèche, se recule autant qu'il peut, prend 
une pose d'escrimeur tout au bout de sa ficelle, puis... pan ! Un cône 
de flammes. Le gros saucisson monte, tournoie, tombe de flanc sur 
le parapet ennemi, reste tranquillement comme s'il était animé des 
intentions les plus pacifiques, puis... Plaoûm ! Explosion énorme, 
amas de fumée, gerbe de débris ; les pierres cinglantes sifflent sur nos 
têtes. L*obus a fait sous lui une énorme brèche au parapet. Allonger 
de trois mètres! Vlan ! Nouveau départ; chute... en pleine tranchée. 
Explosion formidable. « Qu'est-ce qu'ils ont pris, les Boches » I On se 
retourne pour dire deux mots aux artilleurs... place vide. Ils ont dis- 
paru avec leurs lourds ustensiles. Ils sont déjà rentrés chez eux. Et au 
fond ils n'ont pas mal fait, car voici la riposte des bouteilles. Pan... 
un coup voilé, lointain. On lève le nez... la saucisse est au zénith; 
elle va nous tomber dessus... Non : on file à droite... M...! elle nous 
suit,.. Veine I trop long! Elle est tombée sur le parados! On fait la 
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carapace jusqu'au ploum ! annonçant qu'elle a éclaté sans faire de mal 
à personne, ou au floum ! indiquant qu'elle a fusé sans partir... came- 
lote boche ! Après quoi c'est la riposte des obus. sss... Ploum ! On 
se baisse et on se redresse, pour voir l'explosion en arrière. Ainsi cinq 
fois, ou douze fois, ou trente-une fois, selon que Tont jugé bon nos 
méticuleux adversaires. 

Le cadavre est passé devant moi, long, pesant, sur le brancard 
que portent les brancardiers. Le teint plombé, un œil plus ouvert que 
l'autre, la bouche ouverte découvrant la mâchoire supérieure, la tête, 
engluée de sang à la tempe, pendant en arrière ! Pauvre gosse I Brave 
garçon dégingandé, très gefntil, tout jeune, il débourrait un créneau 
avec une perche (un créneau « repéré »), quand deux balles de mitrail- 
leuse l'ont tué raide. Après tout, nous mourrons tous, jeunes ou vieux. 
Tout le monde en passera par là. 

Quatre journées délicieuses qui viennent de s'écouler à Pont-sur- 
Meuse. Bonnes promenades à cheval ; un soleil radieux ; toute l'allé- 
gresse du printemps aux rives de la Meuse... Et avec cela, un commen- 
cement d'idylle villageoise, innocente comme une marguerite d'avril... 

Hier soir, on me réveille. Des bruits avaient déjà circulé: je ne 
suis nullement surpris. Je donne les ordres, et c'est le bon sommeil, 
plein de rêves drôles, jusqu'à ce que le grand soleil de huit heures 
vienne me réveiller dans mon lit. On distribue les vivres et les car- 
touches. Nous allons partir à l'attaque. 

Un temps superbe. La joie dort sur les champs. Et cette aventure 
me fait plaisir. 

On n'avait pas relevé, hier : d'où^ soupçon, bruits qui courent... 
J'ai été informé à 10 heures du soir. Ce matin^ départ pour Croix 
Saint-Jean. La belle journée 1 On respire, dans le vallon, une bonne 
odeur de mousse grillée par le soleil. Nous allons former les faisceaux 
auprès de la n" compagnie, qui se serre pour nous laisser de la place. 
Les officiers sont à table, sur la table rustique plantée à la porte de 
leur cagnat, e.t entourée d'un semblait de jardinet. Table où se mél^t 
des officiers, des adjudants, et des sergents. La vulgarité (je ne dis pas 
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la trivialité, mais la vulgarité) de la conversation m'étonne. Il y a de ces 
compagnies qui sont des abbayes de Thélème. Je dois sembler, moi 
qui prends mes repas tout seul et ne plaisante pas avec mes subor- 
donnés, bien hautain 1 En tout cas, je rends à mes collègues cette 
justice que les allusions aux prochaines aventures, à la casse possible, 
sont légères et drôles sans rien de forcé. Il se trouve que tous font la 
guerre depuis le début ; ils connaissent les difficultés et de la guerre 
en rase campagne, et de la guerre de tranchée. Mais les esprits restent 
légers* 

Reconnaissance. Les commandants de compagnie et leurs chefs 
de section montent aux tranchées avec le commandant. Répartition 
des rôles. Un petit conseil de guerre est tenu dans une cagnat. Puis 
on reconnaît le terrain, (y Vos colonnes d'attaque partiront par ici. 
Établissez la liaison avec... etc. Vous avez pour objectif la partie de 
la tranchée ennemie... etc. » On reconnaît au périscope la zone 
d'attaque. Je me sens entièrement à mon affaire. Je regrette une chose^ 
c'est de n'être pas compagnie de pointe, car le hasard des numéros m'a 
placé en deuxième ligne. D'impressions littéraires, je n*en ai pas du 
tout. Et pourtant, quel joli développement il y aurait à faire sur cette 
zone d'épouvante, étendue entre les deux tranchées qui se font face, et 
que l'on n'ose regarder que par un créneau, et de biais encore ! Les 
balles ont haché le taillis. Les cadavres laissés par la dernière attaque 
sont encore sur le sol, percés à jour par des milliers de coups de fusil. 
Et c'est sur ce glacis qu'il faudra s'élancer I Oui, il y aurait matière à 
un joli développement. Mais ce thème, pour l'instant, m*est tout à fait 
étranger. Seulement le nouveau vocabulaire, qui frappe un peu, le 
vocabulaire non de la défensive, mais de l'offensive : gradins de 
franchissement, entonnoirs de sape, etc. Je suis très heureux de toute 
cette aventure. Je donne mes instructions aux chefs de section^ puis 
on s'en retourne. La journée est radieuse. Tiens^ c'est Vendredi 
saint I Le chemin de bois, où on s'enlisait voilà quinze jours, est ferme 
et élastique comme le tapis de caoutchouc des escrimeurs. Je me sens 
étonnamment souple ; je suis heureux de la chaleur du soleil, du 
bon balancement de tout mon corps (impression ressentie plusieurs 
fois au cours de la campagne : on s'admire d'être encore intact ; on 

Vm. — 23 
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jouil (le la présence de ses quatre membres!) Je rencontre le médecin : 
il m'annonce qu'il y a contre-ordre, et que nous rentrons au canton- 
nement ! Être sorti une minute de la vulgarité, pour y retomber ! Quelle 
malchance 1 Pourvu que cette nouvelle, donnée par le médecin, soit 
fausse ! Mais non, on la confirme. La compagnie^ qui ne sait rien^ est 
rassemblée. Je lui annonce quMl faut retourner à Pont-sur-Meuse et 
que j'en suis vexé. C'est bien l'avis général. On aurait marché de bon 
cœur. Et pourtant, on s'en retourne... de non moins bon cœur, au 
tranquille cantonnement de Pont-sur-Meuse. 

3 avril. 

Rien. Attente, un peu fiévreuse, peut-être^ de la part des hommes. 
Les commandants de compagnie sont de nouveau convoqués à Croix- 
Saint-Jean. C'est pour une simple mise au point. Attendons. 

4 avriL 
Pftquesk 

« Victimse paschali laudes immolent Christiani ! » 

L'hymne est chanté, cette année, non par des gosses (ô l'ennui 
pieux, et malgré tout, touchant, de mes anciennes Pâques !), mais par 
des ténors remarquables. Je ne sais quel adjudant-chef, à côté de 
l'orgue tenu par V... lieutenant porte-drapeau et curé militaire, déve- 
loppe une vocation de chantte. Au banc d'œuvres^ deux officiers 
du 10*. D'ailleurs cette messe est l'œuvre du 10*. 

Première impression. L'église est intacte. Tout est en ordre, 
jusqu'aux petits ornements stupides des églises campagnardes. Les 
statues, les murs, les voûtes... tout est peinturluré de frais. Et pour- 
tant, une bonne partie du pays a été « crapouillotée » ; peut-être même 
vont-ils tomber pour la sortie de la messe, les « crapouillots »... Chants 
d'église entendus, les mêmes qu'autrefois, aux solennités endiman- 
chées, dans l'église du village... 

Deuxième impression. Victimœ paschali... II y en a bien d'autres 
victimes pascales qui vont tomber d'ici peu ! L'attaque, si elle n'est 
pas pour ce soir, est pour demain. Dans cet alignement chevelu de 
têtes, qui se répète à tous les bancs^ il y aura bien des têtes de mort8| 
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d'ici peu de jours. Â quoi pensent-ils les braves garçons ? — Si 
l'office gardait le ton de la liturgie^ je serais peut-être ému^ d'une 
émotion facile^ mais profonde. Seulement, voilà : la liturgie n'est plus 
de mode. V..., le metteur en scène, innocent séminariste^ fait chanter 
de ronflantes chansons, depuis le «Hœcdies...exultemusetlœtemur...» 
jusqu'au «Jésus roi de gloire est ressuscité». Et la joie bébète de ces 
chansons de Pâques villageoises est singulièrement ironique, devant 
l'ensanglantement tragique de l'attaque. 

Mais (troisième impression), c'est le 10*, comme je le disais^ qui a 
monté cet office. Le 10* est un régiment de tout repos. Au mois d'août^ 
il était en réserve. Pendant que le 27* se faisait décimer au Bois Brâlé^ 
il était au repos pour cinquante jours (je dis cinquante !) à Commercy. 
Et demain, si nous..., il nous accompagnera de ses vœux. Aii&rsi est-il 
tout désigné pour chanter la messe. Il n'a guère que cela à faire. Dire 
que tous ses cadres, depuis le début, sont intacts I qu'il n'a pas perdu 
un quart de son effectif, tandis que nous [censure]. C'est peut-être un 
peu irrespectueux, étant donné l'heure et le lieu, mais je ne puis 
m'empécher de songer à l'abbaye de Jean des Entonneurs, où l'on 
chantait « Impetus inimicorum... um... um... » tandis que d'autres 
allaient, de leur personne, s'opposer à cet élan des ennemis. 

Quatrième impression. Les chants d'église sont des chansons, 
Nou# sommes bercés par des flonflons. Et puis, elle 

5 avrily matin. 

Hier, j'ai été interrompu. Il a fallu enfourcher le cheval pour aller 
aux ordres. Ce matin, réveil... Et nous partons. Quel formidable 
spectacle nous allons voir tout à l'heure ! Je suis très heureux de faire 
connaissance avec ce mode de combat, et je me soucie de la vie comme 
de la mort et comme de ma première culotte 



LErrRES DE L'ABBÉ NICOLAS ROZE 
AU BARON DE JOURSANVAULT 



1768-1770 



LA première des Lettres de l'abbé Roze que nous publions 
porte la date du commencement de février 1768. Son intérêt 
est double : non seulement elle donne des détails nouveaux 
sur Tart musical à Beaune à cette époque, mais nous apprend aussi 
que Nicolas Roze vient d'être promu maître de chapelle de Téglise 
Notre-Dame de cette ville, poste qu'il ambitionnait depuis plusieurs 
années et pour lequel nu} autre que lui n'était plus qualifié. Cette 
lettre est adressée à M. de Joursanvault, chevau-Iéger de la garde du 
Roi, à Versailles. 

Monsieur et cher Amy, 

Il y a longtemps que je fais le paresseux et que je projette de 
vous écrire non pas seulement pour scavoir de vos nouvelles, car 
j'en ai très souvent par M. votre père, ou M"** vos cousines, mais 
seulement pour entretenir l'amitié dont nous sommes liés depuis 
longtemps. Voici cependant un nouveau motif qui ne me permet pas 
de diiFérer plus longtemps : je viens d'être nommé hier à la maitrise 
de Beaune (1), mais comme je scais que vous vous intéressés à ce qui 

(1) Le 5 février 1768 le chapitre, vu le départ du maître do chapelle Favart 
qui avait accepté la maîtrise de Saint-Martin de Tours, accorde « pour un an à 
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me regarde, j'ay pensé que cette nouvelle vous ferait plaisir ; ce sera 
pour moy une occasion d'entretenir la musique à Beaune, et j'espère 
dès à présent que lorsque nous aurons grande musique vous voudrès 
bien vous y prêter... 

J'attends avec impatience votre arrivée et me fais une fête de 
faire de la musique avec vous^ je viens de faire un quatuor dans le 
goût de ceux de Litz, et une symphonye, mais nous avons besoin de 
vous pour Texécuter. Le quatuor étant réduit à Chapeault(l) qui 
cependant ne va pas mal à présent, j'aurais bien envie de faire graver 
une symphonye, mais je n'ai aucun débouché pour cela, je ne connais 

M. NUolas Rose, habitué et chorial, ladite place de maître de chapelle par 
maDÎére d'épreuve et règle les émoluments à 400 pîstoles en argent. Outre ce 
ledit Rose aura ses assistances et mereaux en qualité de chorîal et habitué. Mais 
restent supprimés les gages de 42 francs par jour qui lui avaient été assignés. 
Outre les 4.000 livres ci-dessus les grains et les vins seront livrés comme à 
Fordinaire » (Arch. Côte-d'Or, G. 2830, f» 262). 

Le 3 avril 4768, le chapitre, sur la demande de Rose, écrit à l'évéque de 
Ghalon à Peffet d'obtenir qu'à raison de ses fonctions de maître de chapelle Roze, 
qui se prépare au diaconat, soit exempté de rappel (même registre, /^ 266). 

Le iO juin 4768, Nicolas Roze habitué ayant exibé ses lettres de diaconat en 
date du 28 mai, le chapitre l'autorise à exercer dans son église les fonctions de 
son ordre (G. 2384, ^ 6). 

Le 22 février 4769, le chapitre vu les lettres de prêtrise de N. Roze^ du 48 du 
même mois, lui permet de prendre séance au chœur dans les hauts sièges et son 
rang suivant son ancienneté parmi les habitués prêtres (même registre, f^26). 

Le 5 juillet 4769, le chanoine Amiot, bâtonnier de la Confrérie de l'Assomp- 
tion ayant déclaré qu'il ne voulait point de musique extraordinaire à la prochaine 
fête de l'Assomption, le chapitre charge le maître de chapelle Rose d'en préve- 
nir les musiciens étrangers qui se rendent d'ordinaire à cette cérémonie (même 
registre, P» 43). 

Le 44 mars 4770, le doyen a dit que mattre Nicolas Roze se disposant à aller 
occuper la maîtrise d'Angers pour laquelle il avait pris des engagements, 
suppliait le chapitre de lui conserver l'habit de chœur, ensemble les rang et 
place d'habitué comme aussi de lui faire remise d'une somme de 22 livres en 
dédommagent de ses dépenses dans le jardin de la maîtrise, le chapitre répond 
par un refus (même registre, P* 625). 

Il est remplacé le 5 septembre par le sieur Alotte. 

(i) Musicien amateur appartenant à une famille ancienne de Beaune. Sans 
aucun doute, il s'agit de N. Chapeau, cité par Courtépée dans sa Description du 
Duché de Bourffogne, tome II, p. 304 : «... les Bibliothèques de MM. Bourgeois, 
médecin. Chapeau écuyer font l'éloge de leurs possesseur^. » 
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aucun musicien qui puisse me faire réussir cela. Je tous seray obligé 
de vous informer de la manière dont il faut s'y prendre et vous me 
ferez le plaisir de me le mander. Tous nos Messieurs m'engagent à le 
faire, et je suis persuadé que vous même sériés aise de voir quelques 
uns de mes ouvrages gravés. 

Tachez de nous apporter quelques symphonies nouvelles et sur- 
tout revenés promptement voir celuy qui est le plus affectionné de 
vos serviteurs et amis. 

Roze, M*"* de Musique. 

Je ne veux point renouveler vos pleurs et vos chagrins, aussi 
permettes que je me taise sur la perte que vous avès faite. Notre ami 
Armenault(l) vous fait mille compliments. 

A Beaune, le 6 février 1768. 



A Monsieur, Monsieur de Joursauvault, chevau-léger 
de la garde du Roy. 

En leur hôtel à Versailles. 

J'ay été très sensible, mon cher ami, à votre souvenir. J'aurais 
été encore plus flatté de recevoir moi-même le gage de votre amitié 
par une lettre, mais j'ay pensé que vous ne saviez pas mon adresse. 

Vous ne parlés pas de votre voyage en Provence, ce que vous y 
avés fait, n'y comment va votre santé si vous devés revenir bientôt à 
Paris, ou non. Voilà un sujet de réponse et vous m'ajouterés des nou- 
velles de M. votre père, et de vos chères cousines et cousins, etc. 

Vous vous informés beaucoup de moi, cela me fait plaisir. J'ai 
lu votre lettre à Armenault et vous en demandés une de moi. 1® J'ay 
fait le voyage fort agréablement comme vous scavez avec la sœur de 
M* de Lusigny jusqu'à Auxerre où je suis resté deux jours à faire de 

(i) Né à Beaune vers 1735 d'une famille originaire de cette ville, Armenault 
cultivait la musique en amateur. Il fut secrétaire à l'Intendance dans les villes 
de Dijon et Orléans. 
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la musique chés les uns et les autres. Ils étaient stupéfaits de me voir 
jouer du violon entre mes jambes et j'étais au piano I jugés du reste. 
Ils m'ont rendu mille honneurs, entre autres, une fanfare après mon 
coucher, et me sont venus embarquer sur le coche comme un com- 
pagnon du devoir ; il ne manquait plus que de leur faire porter mon 
porte-manteau. Peut-on rien de mieux ? Je m'embarque dans la plus 
affreuse des voitures, mais j'ai été dédommagé par la vue agréable de 
la route. J'arrive et je trouve Armenault et Chappeaut (ce dernier est 
malade depuis le jour de mon arrivée; cela va mieux, mais il est sec 
comme un harant), ils me conduisent dans ma chambre, après cela 
pour commencer nous allons entendre un Te Deum touché par 
M. Couperin (1), à mon avis le meilleur organiste de Paris et du 
royaume. Il m'ôta la respiration, il est vrai que de l'avis des maîtres 
il se surpassa. J'étais. à cdté de Balbâtre (2) qui n'en revenait pas luj- 
même, il faut vous dire qu'on ne l'entend que 2 ou 3 fois par an, aussi, 
était-il affiché I Finalement après avoir exercé mes petites jambes pen- 
dant 3 ou 4 jours, j'ay commencé à faire d'excellentes connaissances. 
En voicj quelques-unes. Celle des maîtres de musique de N. D., la 
Sainte-Chapelle, Saint-Germain-l'Auxerrois et des Saints-Innocents. 

J'ay fait voir mes ouvrages à tous ees Messieurs qui ne m'ont 
pas paru si difficiles qu'à Beaune. Je vous confie à vous qu'ils ont été 
tous contents. De plus, j'ai fait la connaissance du secrétaire de l'Aca- 
démie de musique, qui me donne mon entrée à l'Opéra et au concert 
spirituel, pour moi et pour un ami, mais la plus avantageuse pour 



(1) Armand Louis Gouperio (1739-1829). Organiste dit roi, de Saint-Gernaain, 
de la Sainte-Chapelle, de Sain te-Marguerite, de Saint-Barthélemy et l'un des quatre 
organistes de Notre-Dame. Il a porté au plus haut point le talent de l'exécu- 
tion sur Tordue. On connaît de lui deux sonates et trois trios pour le clavecin, 
en outre plusieurs motets et morceaux de musique d'église. (V. FAtis : Biogra- 
phie universelle de» musiciens.) 

(2) Claude BalbÂtre, né à Dijon, en 1729, mort à Paris en 1799. Débuta 
au concert spirituel, en 1755 par un concert d'orgue très applaudi. Organiste de 
Saint-Roch, en 1756, il composa pour cette paroisse des Noéls en variations qu'il 
exécuta tous les ans à la messe de minuit jusqu'en 1762. Organiste de la Cathé- 
drale en 1762, il obtint le brevet d'organiste de Monsieur en 1776, et conserva 
cet emploi jusqu'à la Révolution. (Y. Fi^tis, op, cit.) 
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moy est celle de M. d'Auvergne ((), surintendant de la musique. Il 
m'a donné son approbation pour mes sinfonies, en conséquence je les 
fais graver et j'ay actuellement un quatuor gravé, et la semaine pro- 
chaine on gravera mes syi^iphonies. 

Voicy où en sont les choses. Ce M. d'Auvergne est celui qui 
distribue la musique pour le concert spirituel, il veut absolument que 
je lui fasse un mottet pour celui de la Toussaint. Mais, mon cher amy, 
vous y avez sans doute assisté quelques fois. Lorsque je vis l'abbé 
Giroux (2) (excellent mattre) entre cent ou cent vingt musiciens, qui 
sont tous connoisseurs» je vous avoue que cela me fit faire des 

(1) Dauvergne (Antoine) né à Clermont, le 4 octobre 1713, surintendant de 
la musique du Roi, et directeur de TOpéra, est mort à Lyon, le 12 février 1797, 
âgé de 84 ans. Il a donné tant à la Cour qu'au théâtre, vingt pièces, qui, dans le 
temps obtinrent un succès mérité. On a de lui un livre de trios pour deux vio- 
lons et une basse, une' œuvre de sonate de violon, et un livre de quatuors. 

Dauvergoe a .fait époque dans son art. Sa pièce des Troqueurs, composée en 
1753, est le premier opéra-comique représenté en France. Il a ouvert une carrière 
où depuis se sont illustrés Duni, Monsigny, Pbilidor, Grétry et Dalayrac. (V. A. 
Choron et F. Favollb. Dictionnaire historique dee mugioiens, artiêtee et amateure, 
morts ou vivants.,, Paris, Valade et Lenormant, 1810, 2 vol. in-8<^.) 

(2) François Giroust, né à Paris, le 9 avril 1737; enfant de chœur, dès Tâge 
de sept ans, à la cathédrale de Paris, il y apprend la musique, l'harmonie sous 
la direction d'Antoine Goulet. Le 6 novembre 1756, il est reçu maître de musique 
et des enfants de chœur à Téglise cathédrale d'Orléans. Il avait alors 19 ans. Dix 
ans après environ, dans un concours ouvert à Paris, au concert spirituel, il 
remporte deux prix pour deux compositions différentes, sur le psaume Super 
ftumina Babylonis. L'audition de cette œuvre attira l'attention sur lui et, en 1769, 
Giroust était nommé mattre de chapelle à l'église des Saints-Innocents, où il 
resta cinq années. Puis, Louis XVI le nomma aux fonctions de maître de 
sa chapelle et surintendant de la musique. En cette qualité, le 5 mai 1789, il 
dirigeait encore la musique au lever du roi. Pendant la période révolutionnaire, 
Giroust était à Versailles où il a composé de nombreux chants civiques pour les 
fêtes nationales et décadaires, dont V Apothéose de Maratetde Le Petetier, V Hymne 
des Versaillais, Il mourut fort pauvre à Versailles, le 27 août 1799, concierge 
du Palais national et du Musée spécial de l'École française. Le gouvernement 
lui vint en aide en 1795, peu avant sa mort. La collection de ses partitions 
originales, a été acquise par le Conservatoire de Paris. Sa veuve, Marie-Françoise 
d'Avantois de Beaumont a publié Y Eloge historique de François Giroust^ Versailles, 
1799, in-8^, dont il a été fait une seconde édition en 1804. (V. Jules Baossbt. 
François Giroust^ maître de musique de la Cathédrale Sainte-Croix d'Orléans^ surin- 
tendant de la mtaique du roi Louis XVI, Blois, 1911, in-8<^.) 



C. N. Gacma dal. 1780. S. C. lli(«r ieiil|i. 



Le Baron de JoursanvauU 

MUSIÏE »E Bealne 



LETTRES DE NICOLAS ROZE AU BARON DE JOURSANVAULT Ut 

réflexions qui m'ont beaucoup intimidé ; il est très dangereux que 
pour me faire connaître, je co.mmence mal, en sorte que je m'en défends 
beaucoup. Vous scavès que Ton est affiché, et que les journaux en 
parlent, ou en bien ou en mal, cela me fait trember. Cependant je vais 
le faire, et si je n'en suis pas content, j'attendrai une autre fois, c'est 
à dire dans 2 ou 3 ans. Je crois que vous serés bien de mon avis 
là-dessus. Je ne m'étends point sur toutes les amitiés que je reçois 
d'un chacun, cela vous ennuirait ; il est vrai que les parisiens sont tous 
polis. Je croiois prendre quelques leçons, par ce que j'ay tOMJours vu, 
je vous assure ne rien scavoir, mais tous ces messieurs à qui je n'ay pas 
caché le sujet de mon voyage, m'ont assuré que je n'étois pas à même 
de prendre des leçons, mais que je devais pour me perfectionner 
chercher à entendre, c'est ce qu'ils font eux-mêmes et parce ils 
s'apprennent les uns les autres. Mais je suis venu dans un temps mort 
pour la musique, je suis allé à Versailles la semaine dernière où j'ay 
entendu la musique du roy, c'est encore ce qu'il y a de mieux. On me 
disait avant mon voyage que j'allois être dans l'étonnement et que 
j'entendrais des hommes bien supérieurs, ma foy rien, ne m'a étonné, 
j'ay été content, encore je vous assure que quelques fois on exécute 
assés mal à l'opéra. Ceux qui ne s'y connoissent pas trouvent cela bien. 
Tilliers (1) est à Paris, il y a un petit Riether qui est un excellent 
violon. Je n'ay pas été content de Balbâtre, pour d'Âquin (2), c'est 



(i) Tillière, habile violoncelliste, a publié sa méthode de violoncelle en 1764.. 
C'est la seconde qui parut après celle de Gupis; elle est beaucoup plus étendue 
et plus satisfaisante. On y trouve des gamines dans tous les tons avec le doigté 
particulier à chacune d'elles. L'auteur a très bien traité la double corde, dont la 
pratique est essentielle pour former en peu de temps un toucher juste et une 
belle qualité de son. Malgré les excellentes méthodes qui ont été publiées depuis, 
la méthode Tillière est encore celle que M. Baroi et plusieurs maîtres font suivre 
aux élèves qui commencent Tétude du violoncelle. 

Tillière est l'auteur de six duos pour violoncelle qu'il a fait graver à Paris 
en 1777. (V. A. Choron et F. Fayollks, op. cit.) 

(2) Louis Claude d'Aquin, né en 1694, composait à l'âge de 8 ans, un Beaitts 
vivj à grand chœur, dont il dirigea l'exécution monté sur une table ; organiste 
du roi, il toucha aussi l'orgue des chanoines de Sant-Antoine pendant 66 ans, 
jusqu'à sa mort arrivée en 1772. On a de lui trois ouvrages gravés et plusieurs 
manuscrits. (V. Fâtis, Op. cit.). 



1 
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exactement le même que Guillemier (1), c'est à s'y tromper, même 
genre, même harmonie, et je crois du même âge. Cependant Guillemier 
est fort estimé à Paris par les maîtres. Adieu mon cher amy, portez 
vous aussy bien que moi. J'ay déjà vu une partie des environs de Paris. 
J'ay soupe avant-hier avec M. Grozelier (2) et M. de Saint-Sauveur. 
Mon respect très humble à M'* de Larochepot, à M. votre père, à vos 
chères cousines, et mille amitiés à tous ceux qui voudront bien «Infor- 
mer de moi. 

Roze, p*~ 

Que tout ce que je vous dis icy ne transpire pas, surtout auprès 
de nos messieurs, je veux qu'ils l'apprennent par d'autres que par moi. 
Inlelligis in Domine. 



A Monsieur, Monsieur de Joursanvault, chevau-léger chés Mon- 
sieur son père, à Beaune en Bourgogne. 

Angers, le 14 novembre 1770 (3). 

Mon très cher amy, je ne scais si je ne suis pas en retard avec 
vous. Il y a longtemps que je dois une réponse à votre lettre que vous 

(1) Aucune trace n'a pu, malgré toutes nos investigations, être trouvée de ce 
musicien dont le nom paraît être bourguignon et que Roze cite avec éioge. Il 
semblerait — ainsi que nous l'a fait très judicieusement remarquer le musico- 
graphe Michel Brenet, — que Tabbé parle de Guillemier comme d'un musicien 
réputé qu'il a connu en province. 

(2) Il s'agit certainement ici de Vivant-Etienne Grozelier qui prit le parti des 
armes, servit ensuite pendant la Révolution dans l'armée du prince de Gondé et 
devint brigadier, ayant rang de lieutenant-colonel. Né en 1742, il épousa en 1781, 
Marie-Glaudine Dauphin, fille de Glande, procureur du roi à MAcon et de Jeanne 
Desvignes, nièce du directeur abbé de la Ferté (V. Abbé Bredeault, Supplément à 
V Histoire de Beaune de Vabbé Gandelot, p. 309, imprimé dans les Mémoires de la 
Société d^Archéologie de Beaune, année 1888. Beaune, A. Battault, 1889, in-8*). 
Courtépée cite M. Grozelier comme l'un des beaunois qui ont bien voulu l'aider 
de leurs lumières et de leurs manuscrits : « G'est ici le lieu de marquer notre 
reconnaissance à M.* Ganiare de Bessey, Grozelier, mousquetaire et Bredeault. 
vicaire de Demigny, très versé dans la connaissance des antiquités de sa pro- 
vince > (V. Description du Duché de Bourgogne, tome II, p. 303). 

(3) L'abbé Roze était arrivé à Angers le 1" juin 1770, date à laquelle avait 
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m'avés fait attendre aussi très longtemps, par pari refectur. Ce n'est 
cependant point le motif de mon retard; j'ay été occupé jusqu'à présent 
de manière que j'ai très souvent oublié des choses qui éloient pour 
moi de la dernière conséquence. Ainsi point de rancune. Vous me 
félicités d'avoir quitté Beaune, que disent les Beafunois de votre façon 
de penser ? Combien ne m'ont point blâmé, croyant que hors de 
Beaune on ne peut vivre agréablement? Combien de gens qui ne 
parlent que vignes, vins et vignerons^ qui n'aiment aucune science, qui 
critiquent sans aucune connaissance et qui cependant décident ex- 
cathedra^ cela est bon, cela est mauvais, oui l'abbé Roze a des dispo- 
sitions, mais il ne sait rien, il faut qu'il aille à Paris, prendre des 
leçons. Vous avez été vous-même témoin de tous ces propos, plusieurs 
fois j'ay souffert, et cependant je suis sans rancune. Je reverrai Beaune 
avec le plus grand plaisir et surtout les personnes qui je crois me 
veulent du bien. J'espère me procurer cette satisfaction dans 18 mois, 
ou deux ans au plus tard. Je verrai si on a fait du progrés dans 
la musique. Je crois que je puis dire sans présomption que je Tay 
fait nattre dans un pays qu'elle n'a voit jamais habité. C'est à vous 
à la faire fleurir, ou du moins à l'entretenir, car j'ay bien peur 
qu'on en laisse éteindre la race et difficilement trouverait-on un abbé 
Roze qui ait toute la patience et la complaisance que j'ay eu pour la 
faire éclore. * 

L'abbé Durand (1) me mande que votre mattre est fort infirme 

(expression débilliaire) encore plus brutal pour les enfants qui sure- 

rement n'étoient pas accoutumés à de pareils traitements. Vous me 

• dires ce que vous en pensés, si vous l'avés entendu. Vous ne vous 



eu lieu sa nomination à la maîtrise de la cathédrale de Saiùt-Maurice. Il nous 
paraît intéressant de consigner ici pour la première fois que, conseillé par 
Dauverçne, suriuteadant de la musique du roi et directeur du Concert spirilael 
(V. sa lettre du 22 septembre 1769), il compose un motet grand chœur avec 
symphonie, dont l'objet est le psaume xiii, Dixit iwtipiens, A son exécution au 
Concert spirituel de 1769, qui eut lieu pour la Toussaint ce motet obtient un si 
grand succès que Roze se voit appelé à la direction de la mattrise d'Angers. II a 
25 ans à peine. 

(1) Chanoine de l'église Notre-Dame de Beaune avec qui Tabbé Roze était 
resté en excellentes relations. 
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êtes point trompé dans les nottes du Crucifixus^ l'eau vous en vient à 
la bouche dites-vous quand vous vous imaginés entendre 40 musi- 
ciens l'exécuter. Si vous vous rappelés cette messe est sans sympho- 
nie, par conséquent il faut diminuer le nombre de musiciens. Vraie- 
ment à N. D. de Paris, il y & tout au plus 20 musiciens et il y en a ici 
26 de fondés. De ces 26, il faut en retrancher 5 ou 6 qui ne savent 
rien, mais 20 musiciens sans compter les enfants de chœur font encore 
un grand effet. J'aurai voulu vous voir pour la fête de notre église le 
22 septembre, j'avais près de 50 musiciens et tous les instruments 
possibles, contre-basse, basse, basson, hautbois, flûte, alto, violon, 
je viens d'envoyer un des psaumes que j'ay fait pour cette fête à 
M. d'Auvergne pour qu'il m'en dise son sentiment, j'ay des choses qui 
ont fait pleurer nos musiciens. Il est sûr que pour Texécution cela fait 
plus d*effet que le concert spirituel, à raison du vaisseau qui est 
très favorable. Si vous êtes l'année prochaine à Paris, dans ce tems-là 
scavés-vous que ce n'est qu'une promenade de Paris à Angers, il n'y a 
pas 60 lieues par la route de la poste, vous y trouveriés l'Abbé Gi- 
roux et l'abbé Dugué (1) que je compte avoir dans ce temps là. J'ay 
fait venir le petit Joly (2) à Nantes où il est très bien; cela est près de 
moy quand j'en auray besoin, je l'auray bien vitte. Robelin voulait 



(1) L'abbé Duguet, maître de musique à Saint-Germain-rAuxerrois, en 1767, 
à N.-D., en 1780; a composé plusieurs messes et motets conservés à la biblio- 
thèque de la cathédrale de Paris. 

(2) On ne lira pas sans iotérétles lignes suivantes consacrées à M. J. Joly, dues 
à l'obligeance de M. Esnault, bibliothécaire de la ville de Nantes : « Délibération 
du chapitre de Nantes, du 2 Novembre 1770. MM. du chapitre s'étant assemblés 
extraordinairement à l'issue de la messe du cœur, ont reçu en qualité de choriste» 
M* Joseph Joly, musicien chantant la haute taille, originaire de Beaune en Bour- 
gogoe, lui ont accordé 600 livres de gages par an, sur lesquels il aura 500 livres 
en titre, outre les gains et distributions des chœurs et de la musique, qu'il gagnera 
comme les autres choristes par ses assistances aux offices, à condition qu'il 
chantera tant à la musique, faux-bourdon et chant sur le livre qu'au plein-chaot 
et à la psalmodie. 

Le chapitre a fait délivrer audit Joly un mandement de 130 livres pour les 
frais de son voyage de la ville de Dijon en celle-cy y compris le transport de ses 
habits et de quelques ustensiles. » 

Joly se trouvait encore à Nantes en 1775. 
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quitter Nevers pour demeurer avec moy, je l'en ay détourné parce 
qu'il fait très bien ses affaires (1). 

J'oublie de vous dire que vous sériés icy le premier violoncelle. 
En conséquence je me remets à la basse et je commence à jouer quel- 
ques sonnattes. Nous faisons concert tous les jeudis chés moi et le 
dimanche le concert est ambulant. A propos du petit Cornu (2), comme 
nos musiciens sont icy sur un très grand pied, ils ne souffriroient point 
qu'il joua avec eux. J'en ai parlé à plusieurs amateurs, il n'y a pas 
moyen de le faire venir. 

Adieu, mon très cher ami. Présentez mon respect à M. votre 
père, Mad. de Larochepot et aux d""*, mille compliments à ceux qui 
me veulent du bien. 

Rozi, p*". 

M. le Ck)mte d'Argenteuil n'est point de la brigade qui est à An- 
gers, il y étoit il y a 6 mois. Ecrivés-moi au plus tôt, et donnés-moi 
beaucoup de nouvelles de Beaune, on dit que la misère y est très 
grande; Dites-moy comment vous passés votre tems, etc. etc. etc. 

Je voudrais avoir des sonates ou des concerts à vous envoyer, mais 
je serai plutôt dans le cas de vous en demander. Je suis ici le plus 
fort violoncelle. C'est la partie qui est la moins cultivée (3). 

[Publiées par Loirs d'ANGSLL.j 



(1} Les recherches faites sur le séjour de Bobelin à la maîtrise de Nevers ont 
été tout à fait infructueuses. Il était aussi de Beaune, ville où plusieurs familles 
de ce nom existent encore de nos jours. 

L'abbé Roze l'ayant placé à Nevers, le fit venir dans la capitale lorsqu'il prit 
la direction de la maîtrise des Saints-Innocents. 

(2) II est plus que probable que Cornu naquit à Beaune. 11 existe encore 
actuellement dans cette ville plusieurs familles de ce nom. 

(3) Bien que ne portant pas de souscription, cette troisième lettre, il n'y a 
aucun doute, était également adressée au baron de Joursanvault. 



CHRONIQUE 



LA VIE INTELLECTUELLE 

Lbs Bourguignons. — M"* Henri de Jouvenel, écrivant sous le 
pseudonyme de Colette, est nommée chevalier de la Légion d'hon- 
neur, au titre des Beaux Arts. 

— Notre collaborateur M. Julbs Patouillbt, directeur de l'Insti- 
tut français de Pétrograd, est nommé, à partir du 1" novembre 1920, 
professeur de langue et littérature russes à la Faculté des Lettres de 
Lyon (chaire nouvelle). 

— M. Stbphbn Libgbard est promu commandeur de la Légion 
d'honneur. 

— Notre collaborateur M. Hcnri Drouot, est nommé professeur 
d'histoire et géographie au lycée de garçons de Colmar. 

Ouvrages dus a jdbs Bourguignons. — Bertrand (Louis). Gaspard 
de la nuit. Fantaisies à la manière de Rembrandt et de Callot. Avec 
un portrait gravé sur bois par Jacques Bertrand, d'après un dessin de 
David d'Angers et une suite de 17 dessins originaux inédits de Louis 
Bertrand. Paris, Ch. Bosse, 1920, in-18, 211 p. — Bossubt. Correspon- 
dance. Collection des a Grands Ecrivains de la France », t. XI. Paris. 
Hachette, 1920, in-8, 800 p. — Espbrandibu (Commandant Emile). 
Guide pratique pour la lecture et V emploi de la carte de V État-major. 
13* éd. corrigée et revue. Paris, Charles-Lavauzelle, 1920, in-16, 54 p. 
— Matiez (Albert). Études robespierristes, II: La conspiration de 
Vétranger, Paris, Colin, 1918. — Rameau (J.-P.) et Tavan (E.) CMtor 
et Pollux, Margueritat, Paris. 
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Travaux sur la Bourgogne. — Chantavoine (Jean). La Maîtrise 
de Saint-Bénigne de Dijon, In Le Ménestrel, 6 août 1920. — Clément- 
Janin. Charles Hallo. In Revue de l'Art ancien et moderne, juî]let-août 
1920. — Les Curiosités de la Cotent Or. Beaune, Dijon, J, Berni- 
gaudy 1920, 12 p.; — Dijon. Dijon, Félix Rey, 1920, 36 p. — Saunier 
(Charles). Jean-François Colson, avec reproduction des toiles Jeune 
Fille endormie et Le Repos. In Les Arts^ septembre 1920. 

Enseignement Supérieur en Bourgogne. — Faculté des Lettres de 
Dijon. — Le Ministre de la Guerre a conféré à M. Jules Legras, pro- 
fesseur à la Faculté, la rosette d'officier de la Légion d'honneur pour 
les services rendus à la mission militaire française auprès du gouver- 
nement de l'amiral Koltchak en Sibérie. 

— Faculté des Sciences de Dijon. — M. Cerf, docteur es sciences, 
chargé d'un cours de mathématiques pures à la Faculté, est nommé, à 
partir du 1®' novembre 1920, professeur adjoint.' 

— M. Edmond Yoisenbt, docteur es sciences^ est nommé maître 
de conférences de chimie à la Faculté (P.C.N). 

— La Faculté est autorisée à organiser, pour la prochaine année 
scolaire, un enseignement qui pourra tenir lieu des études de la pre- 
mière année des instituts techniques, comme l'Institut électrotechni- 
que de Nancy ou l'Institut polytechnique de Grenoble. Cet enseigne- 
ment comporte des cours de mathématiques, physique et chimie et des 
exercices pratiques appropriés. 



LA VIE ECONOMIQUE 

Vins en Bourgogne. — Le relevé par département donne les 
chiffres suivants pour la Côte-d'Or, en août 1920 : Quantités des vins 
sorties des chais des récoltants : 5.255 hectol. ; antérieures à la campa- 
gne : 203.670 hectol. ; total : 208.925 hectol. Quantités des vins sou- 
mises au droit de circulation : 37.827 hectol. ; antérieures à la campa- 
gne : 386.613 hectol. ; total : 424.240 hectol. Stock commercial existant 
chez les marchands en gros ; 418.800 hectol. 

Récolte de céréales en Bourgogne. — Voici les chiffres concer- 
nant la Côte-d'Or, pour Tannée 1920 : Froment. Surface ensemencée ; 
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88.600 hectares; produit en grains : 1.369.120 hectol. ; poids moyen de 
Thectolitre : 75 kgr. ; quintaux : 1.018.900. — Seigle. Surface ensemen- 
cée : 5.800 hectares ; produit en grains : 73.540 hectol. ; poids moyen 
de l'hectolitre : 71 kgr. ; quintaux : 52.200. — Orge. Surface ensemen- 
cée : 7.400 hectares ; produit en grains : 133.200 hectol. ; poids moyen 
de l'hectolitre : 63 kgr.; quintaux : 83.920. — Avoine. Surface ense- 
mencée : 87.300 hectares; produit en grains : 1.396.800 hectol. ; poids 
moyen de l'hectolitre : 46 kgr. ; Quintaux : 642.530. 

Voies db communication bn Bourgognb. — Le Conseil d'arron- 
dissement de Chaumont a émis le vœu que le train direct Nancy-Dijon 
et retour, par Toul, Neufchftteau, Merrey, supprimé depuis la guerre, 
soit rétabli. 



ECHOS 



Après une interruption de plusieurs années de guerre, les maraî- 
chers, fleuristes et jardiniers de Dijon ont célébré, le 4 septembre 
dernier, la fête de leur patron saint Fiacre. Une cérémonie religieuse 
a eu lieu en l'église Saint-Michel. Le pain d'épices traditionnel, repré- 
sentant une statuette du saint, soi*tait des fours de la maison Petitjean. 



Le Gérant : L. Gaiiriot. 



DUON — DAIUMTIKRE 



A PROPOS DE LA BIBLIOTHÈQUE 

DE STRASBOURG 



LA « bibliothèque universitaire et régionale » de Strasbourg qui, 
sur la place actuelle de la République, vis à vis de Tancien 
palais impérial, dresse sa silhouette bien prise, contient une 
masse imposante de volumes (environ 1.200. 000) qui en faisait, avant 
la Victoire^ la troisième des grandes bibliothèques d'Allemagne. Elle 
est aujourd'hui la seconde des bibliothèques françaises et vient immé- 
diatement après la Bibliothèque nationale de Paris. 

Cette seconde place chez nous, l'importance et surtout la- rareté de 
ses collections la lui assuraient déjà avant la guerre de 1870. A cette 
époque, la précieuse bibliothèque de la ville et aussi celle du séminaire 
protestant que renfermait, toutes deux, l'ancienne église des domini- 
cains; connue sous le nom de Temple neuf, se glorifiaient de garder 
le beau trésor des souvenirs de la vieille Alsace. L'un des plus estimés, 
Yhorlus deliciarmn, était devenu le jardin de délices de l'érudit et de 
l'artiste moderne, après avoir été une sorte d'encyclopédie du haut 
moyen âge. Ce fort beau volume in-folio de près de 600 pages de 
parchemin contenait de nombreuses et superbes illustrations' qui en 
faisaient le chef-d'œuvre de l'art allemand du xii^ siècle. Le manus- 
crit avait été exécuté entre 1159 et 1175 pour l'illustre Herrade de 
Landeberg, abbesse de Hohenburg, en Alsace. 

On trouvait encore au Temple neuf tous les originaux des lois 
et statuts de la République de Strasbourg, la collection des constitu- 
tions de la ville, les chroniques de Kœnigshœn, de Pierre Hermann 

d'Anvelo, de Materne, Berler et Ruifach, de Balthazar Kogmann, 

IX. — 24 
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d^Ulrich Spach, de Jean Mejer, du peintre Sébaslien Buchsier, de 
Laurent Fritz, de Georges Saladin, de Henri Kugier, de J. Trausch, 
de Jean-Georges Bub, de la famille Wencker etc., avec toute uue 
série de dessins de costumes anciens et de lettres d'alsaciens célèbres. 

Mais les plus notables reliques de Strasbourg, les témoins certains 
de sa noblesse et de sa vocation, restaient d'ordinaire enfermés dans 
une armoire dont le bibliothécaire seul avait la clef. Toutes les pièces 
du fameux procès de Gutenberg avec les héritiers de Dritzchen, con- 
tenant les dépositions des témoins sur la prodigieuse invention du 
père de l'imprimerie, se trouvaient là. 

Ces pièces, uniques au monde, n'épuisaient pas tout l'attrait de 
la bibliothèque, elle avait encore des manuscrits d'un grand intérêt 
scientifique : telle la collection des canons de l'Église établie en 787 
par les ordres de l'évéque de Strasbourg Racho, tel un exemplaire 
'des lois allemandes et des capitulaires du ix* siècle, et divers livres 
de prières dont l'un en caractères d'or et d'argent sur velin pourpre 
du viii^ ou du IX® siècle sans parler des manuscrits de divers prédica- 
teurs allemands du moyen âge, entre autres Tauler et Eckart, et de 
divers poètes comme Gotfried de Haguenau et le fabuliste Boner. 

II n'est pas possible de donner ici une énumération satisfaisante 
des richesses de la vieille bibliothèque de Strasbourg, mais peut-on 
ne pas mentionner la Collectio Wenckeriana et la Bibliothèque grise 
formant toutes deux une collection de 400 à 500 volumes de brochures 
du xvi^ et XVII® siècle, introuvables ailleurs. 

En résumé, en dehors des riches et importants manuscrits de la 
collection de Schœpflin, le grand érudit alsacien,- la bibliothèque de 
la ville possédait environ 1.600 manuscrits dont la plupart prove- 
naient de la commanderie de Saint-Jean — et la Bibliothèque du sémi- 
naire protestant en avait plus de 800. Le chiffre des incunables était 
d'environ 9.300, celui des livres devait toucher 400.000. 

De toutes ces richesses la barbarie prussienne fit en quelques 
heures un monceau de cendres. Dans la nuit du 14 au 25 août 1870, 
les obus à pétrole et les boîtes à mitraille des artilleurs du général 
Werder se chargèrent d'anéantir ce qui faisait la gloire de la capitale 
de l'Alsace. Les plus précieux souvenirs de la vieille Allemagne furent 
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les premières victimes de la jeune et scienlifique Barbarie. Avec les 
livres disparurent les catalogues et c'est avec les souvenirs des biblio- 
thécaires et quelques rares épaves d*une copie échappée au désas- 
tre (1) que Ton a pu essayer de dresser le tableau très incomplet dont 
nous avons tout à l'heure tenté de donner une faible idée. 

Le nouveau parvenu au succès, l'empire allemand, voulut faire 
oublier son crime et, pour réparer l'irréparable, doter la ville de 
Strasbourg d'une nouvelle bibliothèque. Avec l'aide du docteur Kûss, 
maire de Strasbourg, et de M. Spach, Tarchiviste du département, le 
bibliothécaire de la principauté de Donaueschingen, le docteur Charles- 
Auguste Barack lança, de sa propre autorité, un appel qui fut 
entendu. Les divers gouvernements de l'Allemagne, les Universités, 
les Académies envoyèrent leurs publications officielles. Spontanément 
un grand nombre de libraires offrirent les livres de leurs fonds. Avec 
les ressources votées par la province, il fut possible de réaliser des 
achats de bibliothèques fort notables, parmi lesquels celle du libraire 
strasbourgeois F. C. Heilz, toute entière consacrée à Thistoire de 
l'Alsace. Elle comprenait 27.503 articles et le très respectable chiffre 
de 1.818 manuscrits. D'autres bibliothèques juridiques (von Vangerow^, 
Bocking, Bethman-Holw^eg), théologiques (Cunitz, Schmid), littéraires 
(Uhland, Menke, Menzel), de langues orientales (Euting, Goldstûcker, 
Rœdiger), scientifiques (Poggendorf) ou ethnologiques (Gobineau) 
accrurent considérablement les richesses du fonds de livres qui de 
laO.OOO volumes en 1871 passait à 892.000 en 1907, à 1.001.423 en 
1913, à 1.046.647 en 1914, à 1.060.527 en 1915, sans parler de 1.500 
papyri égyptiens, de 2.000 ostraka environ et d'un assez grand nom- 



(1) Quelques années avant la guerre, une copie des catalogues manuscrits 
de la ville, suivant les instructions de la municipalité, avait été faite et envoyée 
au ministère de Tinstruction publique à Paris. M. Marius Vacbon, après de 
longues et patientes recherches dans les archives et les greniers du ministère, 
a réussi à découvrir deux volumes de cette copie : ceux qui concernent les livres 
du xv^ siècle et de la première partie du xvi« siècle. Il en a publié le contenu 
dans un livre intitulé : Strasbourg, Len musées, les bibliothèques et la cathédrale. 
Inventaire des œuvres d'art détruites, Peiris. Quantin, 1882. 1 vol. de LU et 161 pages. 
11 serait très important que de nouvelles recherches fussent faites pour retrou- 
ver los antres volumes. 
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bre de manuscrits un peu disparates, latins, allemands^ français 
hébraïques, syriens, arabes^ persans^ turcs, éthiopiens, coptes, sans- 
crits, chinois, thibétains, mandchous, mongols, etc. 

Sans doute cela ne remplaçait pas les manuscrits alsaciens ni les 
incomparables collections de l'ancienne bibliothèque. Cet arlequin de 
manuscrits enlevés de droite et de gauche, en Chine ou en Perse, 
semble avoir été mis à Strasbourg pour la réclame plutôt que pour 
permettre des travaux scientifiques approfondis. Néanmoins, à la 
place d'une bibliothèque historique inestimable et irremplaçable, l'on 
avait mis une bibliothèque d'ouvrages modernes, en grande partie 
allemands, bibliothèque bien composée et d'une richesse certaine. 

Suivant son habitude, l'administration allemande avait accordé 
une très grande attention à l'installation matérielle des livres et à leur 
classement. Pour contenir la masse envahissante de volumes de la 
nouvelle bibliothèque, le château de Rohan où elle avait été d'abord 
placée devint bientôt insuffisant. Une nouvelle bibliothèque, très bien 
conçue et dont l'aménagement est encore considéré comme un modèle, 
fut commencée en mai 1889. Le nouvel édifice de style italien de la 
Renaissance, achevé en automne 1894, fut inauguré au printemps 
1895. 

Un budget important dépassant 60.000 marks voté par la province 
, et accru de revenus assez considérables provenant de la vente des 
doubles ainsi que de la vente des cartes et des fiches de demandes 
de livres, et divers dons de la chambre de commerce d'autres sociétés 
ou de particuliers, assuraient au développement de la bibliothèque les 
bases financières indispensables (1). 

Enfin, pour faciliter à ceux qui normalement, dans la conception 
allemande, devaient tirer le plus grand profit de la bibliothèque, je 
pense aux professeurs de TUiiiversité, la consultation de leurs livres. 
Ton avait adopté, en grande partie sous l'inspiration d'Euting, un 
système de classement très remarquable. « Les livre?, écrivait dans 
V Humanité du 18 août, M. Théo Singer, sont rangés dans des cases 



(1) Les échanges et les doos ainsi que le dépôt légal, permettaient en outre 
des accroissements annuels importants. 
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d'après les directives du catalogue méthodique, de sorte que le savant 
élaborant un travail scientifique particulier a, dans la bibliothèque 
générale, sa sous-bibliothèque spéciale contenant Tensemble des livres 
les plus récents dont il a besoin... Ce système est la vivification d'un 
classement méthodique basé sur Thomogénéité des matières. » 

Au lieu d'être obligé d'arpenter les magasins et de monter et 
descendre quantité d'escaliers pour consulter deux ou trois volumes, 
ou de rédiger quantité de fiches et d'attendre souvent longtemps 
avant de voir arriver les livres et de pouvoir établir ou contrôler 
une référence, le savant bénéficiait, grâce à ce système, d'une économie 
de temps et de recherches^ très appréciable. 

D'un autre côté, les bibliothécaires qui se consacraient spéciale- 
ment à l'une des huit sections de la bibliothèque et par suite à toutes 
ces petites bibliothèques spéciales englobées dans chaque section, 
finissaient par acquérir une connaissance plus complète des portions 
les plus importantes de ces diverses bibliothèques. Leurs conversations 
avec les spécialistes, le fait même qu'ils cherchaient et remettaient en 
place le volume emprunté, leur accoutumance aux recherches biblio- 
graphiques relatives à cette section, tout cela leur donnait pour l'achat 
judicieux des livres, chose capitale dans une bibliothèque, un entraî- 
nement et un sens particuliers. Enfin, par leur spécialisation même, 
ils devenaient pour le chercheur en quête de renseignements des 
auxiliaires des plus utiles. Ce rôle du bibliothécaire, auxiliaire 
nécessaire du savant, mériterait à lui seul toute une élude. En France, 
où l'on fait aux bibliothécaires une situation souvent des plus misé- 
rables, sans qu'on se rende compte du lien très intime qui doit exister 
entre eux et les universités et autres corps de savants et de praticiens, 
il serait nécessaire d'appeler sur cette question Tattention du public. 
Mais passons. Nous en avons dit assez pour mettre le lecteur en 
état de comprendre dans quelle ambiance s'est développée la question 
de la bibliothèque de Strasbourg. 

Quelque temps après l'installation de la nouvelle administration 
française, les appréhensions et les blâmes que soulevèrent nos premiers 
agissements à l'égard de la bibliothèque de Strasbourg se manifestèrent 
dans deux directions contradictoires comme nous le verrons. 



358 REVUE DE BOURGOGNE 

D'un côté une campagne inspirée, semble-t-il, par les anciens 
bibliothécaires alsaciens, réclamait que la bibliothèque de Strasbourg 
« ne fût pas classée comme une simple bibliothèque universitaire et 
placée sous l'autorité du recteur, mais qu'on lui attribuât les droits 
et les prérogatives d'une bibliothèque nationale, ce qui porterait à six 
le nombre des établissements d^ ce genre (quatre à Paris, une à 
Alger) )). (i La gestion supérieure^ demandait encore l'article du jour- 
nal Le Temps du 8 mai 1919, article qui mit, on peut le dire, le feu 
aux poudres^ serait assurée par un administrateur général relevant 
directement du ministère de l'instruction publique. » L'articie plaidait 
aussi la cause du personnel des bibliothécaires alsaciens, « personnel 
d'élite, uniquement composé de spécialistes ». 

Ces réclamations en faveur des bibliothécaires alsaciens se 
retrouvent dans les Dernièi'es Nouvelles de Strasbourg du 17 mai, La 
Liberté du 18, Le Temps du 23 de ce mois, U Humanité du 18 août, 
mais ce n'est pas sur ce point que porta le principal effort des adver* 
saires de la nouvelle organisation. 

L'article du Temps donnait le son de cloche des spécialistes. Un 
autre article de Charles Frey, l'actuel député du Bas-Rhin, présenta 
dans Le Nouveau Journal de Strasbourg du 15 mai 1919, sous une forme 
amusante et populaire les objections du public lettré. 

Sous le titre significatif « Àrchitektonik », il expliquait qu'une 
des meilleures choses faites par l'État allemand avait été l'établissement 
d'une classification par matières. Â cet arrangement très raisonnable, 
l'on en avait voulu substituer un autre correspondant au goût des 
Français pour la régularité et l'égalité extérieures. Les volumes désor- 
mais se classaient par rang de taille. Avec une douzaine de bibliothé- 
caires choisis en raison de leurs aptitudes physiques : les plus robustes 
chargés de manipuler les gros volumes et les plus débiles réservés aux 
livres de petit format, Ton était en train de renverser, au profit de 
l'égalité et de l'apparence extérieures, le travail d'un demi-siècle. 

L'article eut un grand succès, les autres journaux firent chorus* 
V Alsacien du 15 mai traitait l'organisation nouvelle de « sabo- 
tage » et de « stupidité de premier ordre » qui empêcherait à l'avenir 
de travailler systématiquement. Les Dernières Nouvelles de Stras^ 
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bourg du 17 mai s'indignaient qu'on eût^ pour arriver à ce résultat^ 
remplacé les vieux fonctionniaires alsaciens par de nouveaux venus 
« auxquels les bibliothèques modernes et leurs méthodes intelligentes 
de classification étaient complètement étrangères ». Malgré son désir 
d'encourager l'administration française, Le Journal d'Alsace-Lor- 
raine du 25 mai ne pouvait que blâmer, dans un articulet intitulé : 
<c Bureaucratie », le « classement très.., imprévu » qu'on avait tiré 
d'un décret de... 1838». A Paris, La Liberté du 18 mai, Le Temps 
du 23 mars, V Humanité du 18 août répétaient ces plaintes et ces 
blâmes. D'après ce dernier journal, l'administration en Alsace a était 
en train de conduire la grande bibliothèque de Strasbourg... à un abî- 
me inévitable ». L'on aurait condamné un système excellent « unique* 
ment parce qu'il était d'origine boche ». Enfin Le Nouveau Journal de 
Zurich^ Le Journal du Peuple de Lorraine du 25 août, Le Journal 
de Schlestadt du 26 août mêlaient leurs voix à ces critiques qui, il ne 
faut pas l'oublier, étaient en grande partie l'écho du public lettré de la 
ville. 

Que s'était-il donc passé ? Comment des rayons poudreux d'une 
bibliothèque avait*il pu sortir une telle tempête ? 

Je crois que pour répondre à la question il est nécessaire d'évo- 
quer l'ombre du défunt et vénéré directeur de la Bibliothèque nationale 
Léopotd Delisle en personne. 

Lorsqu'il avait assumé en 1875 la lourde tâche de diriger la 
Bibliothèque nationale, Léopold Delisle y avait trouvé comme système 
de classement, le système méthodique, que la bibliothèque avait hérité 
de l'ancien cabinet du Roi. 

I 

Le système du classement méthodique sur les rayons n'est donc 
pas un système nouveau ni un système allemand, l'ancien régime n'en 
a pas connu d'autre. 

Les livres de la bibliothèque du Roi étaient répartis en grandes 
séries matières, désignées chacune par des lettres de l'alphabet. Dans 
chaque série des numéros souches permettaient de distinguer les 
groupes similaires; les sous-groupes portaient ce chifl^re agrémenté de 
signes particuliers, lettres, sous-chiffres, croix, etc. Les intercalations 
nombreuses qu'occasionna la Révolution accrurent à l'infini la compli- 
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cation des cotes — et ces intercalations demandèrent un tel temps pour 
être liquidées que provisoirement on se décida à créer pour les ouvra- 
ges modernes que l'on ne pouvait intercaler dans les anciennes séries 
avant les ouvrages révolutionnaires une série nouvelle. Dans cette 
série les volumes étaient classés en trois formats sans avoir reçu de 
cote et dans l'ordre alphabétique des noms des auteurs. Cet ordre 
alphabétique impliquait aussi des intercalations ; c'était le seul fil 
conducteur pour retrouver les volumes demandés et sa nature même, 
comme l'indique M. Yidier (1), <x l'aperçu rapide d'un mot imprimé 
sur le titre », amenait de fréquentes erreurs et de fréquents mécomptes 
dans la recherche des ouvrages. 

Léopold Delisle voulut assurer la fixité des volumes présents 
sur les rayons. Il fit renuméroter à la suite tous les volumes de chaque 
série en distinguant simplement les formats, chaque format dans 
chaque lettre comportant une numération particulière. Désormais Ton 
se contenta dans chacune des séries de numéroter les livres les uns à 
|a suite des autres au fur et à mesure qu'ils passaient par le bureau du 
catalogue. 

On conservait toutefois le classement méthodique pour certaines 
séries où le classement méthodique était trop avancé. 

« Grâce à cette excellente méthode, dit toujours notre* guide^ 
M. Vidier, tous les livres entrés à la Bibliothèque nationale, ont pu, 
depuis trente-cinq ans, être mis en service au jour le jour ; grâce à 
cette mélhode aussi, le même résultat est assuré à perpétuité quelle 
que soit l'importance des accroissements du fond des livres imprimés. » 

Dès lors, il est très facile d'expliquer ce qui s'est passé à Stras- 
bourg. Il eût même été bon de l'indiquer au public, pour atténuer les 
surprises et redresser les fausses interprétations. Les directeurs de la 
Nationale venus à Strasbourg pour constater l'organisation de la 
bibliothèque se sont trouvés en présence d'un système de classement 
méthodique aussi compliqué que celui de l'ancienne bibliothèque du 

(1) J'emprunte ces renseignements à une conférence de M. A. Vidier sur a les 
grandes bibliothèques » parue sous le titre : Bibliothèques, livres et librairies. 
Conférences faites à TÉcoîe des Hautes-Études Sociales. Paris. Rivière. 1912, p. 
79 et sq. 83 et sq. 
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Roi. A Strasbourg, écrivait le directeur actuel de la bibliothèque, 
M. Wickersheimer, dans un rapport qu'il a bien voulu me communi- 
quer « les livres étaient rangés sur les rayons, suivant Tordre des* 
fiches du catalogue méthodique. Des cotes compliquées, comptant 
jusqu'à six lettres ou chiffres, désignaient la subdivision, mais, en 
l'absence de tout numérotage. Tordre alphabétique des noms d'au- 
teurs, dans certains cas, des sujets traités, assignait seul leur place 
respective aux divers ouvrages appartenant au même groupement. 

« Les inconvénients de ce système sont évidents. Tout récoleroent 
est impossible et comme, d'autre part, les ouvrages n'étaient pas 
désignés par des numéros individuels sur le registre d'entrée, on ne 
possède aucune base sérieuse pour évaluer le nombre des volumes 
de la bibliothèque. 

« D'autre part, en raison de la complication des cotes, la recher- 
che des livres et leur remise en place ne pouvaient être confiées 
qu'à des bibliothécaires expérimentés, alors que, dans une biblio- 
thèque numérotée, ces besognes sont aisément accomplies par de 
simples gardiens. Enfin, beaucoup d'espace était perdu, puisqu'il 
fallait réserver dans chaque subdivision une partie des rayons pour 
Tintercalation des ouvrages nouveaux et il était à prévoir que, dans 
un avenir prochain, les magasins se montreraient insuffisants. » 

Le mieux n'était^il pas de procéder, de suite, comme Léopold 
Delisle Tavait fait pour la Nationale. C'est ce qui fut exécuté, sous la 
direction de M. Wickersheimer qui sut diriger les opérations qu'exigeait 
cette transformation avec beaucoup de zèle, d'intelligence et d'activité. 

Comme à la Nationale, il a conservé les grandes séries. A Stras- 
bourg, on en compte maintenant douze, allant de la lettre A à la 
lettre M (1). 



(1) A. Généralités, bibliogràphUs, G. Économie politique, 

encyclopédies. H. Sciences. 

B. Philosophie, pédagogie, arts. J. Médecine. 

G. Langue et littérature. K. Incunables. 

D. Histoire et géographie. L. Manuscrits. 

E. Théologie. M. Alsatiques, 
P. Droit. -^ 
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Sauf pour les alsatiques où les travaux de classement (1) étaient 
trop avancés et trop entrés dans les habitudes des sociétés savantes 
locales et où Ton a respecté Tancien ordre de choses, comme on Tavait 
fait à la Nationale pour un cas semblable ; sauf aussi pour les incuna- 
bles K et les manuscrits L, où les classements étaient pareils au classa 
ments français, chacune des douze séries a vu resserrer d'abord sur 
ses rayons les ouvrages qui s*y trouvaient dans leur ordre actuel. Si 
bien que le classement allemand jusqu'en 1919 est conservé, mais 
il est immobilisé et ne comporte plus d'intercalations. Dans chaque 
série et dans chaque format il y aura désormais une numérotation 
continue. 

« Les périodiques et autres ouvrages en cours de publication 
ayant été mis à part, écrivait encore dans le même rapport 
M. Wickersheimer, le numérotage est exécuté de telle sorte que les 
livres conservent la place respective qu'ils occupaient jusqu'ici sur 
les rayons. Quant aux nouveaux, ils seront dans chacune des divi- 
sions, placés à la suite des anciens.. Le numérotage rendra, bien 
entendu, toute intercalation impossible, , mais pour le fonds actuel 
de la bibliothèque, la répartition systématique subsistera intégrale- 
ment et même pour les nouvelles acquisitions elle sera, grâce au 
maintien des douze grandes divisions, conservée dans ses grandes 
lignes. » 

<x Au 1*^ septembre 1919, 101.428 ouvrages (et par conséquent 
un nombre bien plus grand de volumes) étaient numérotés, ainsi 
que les fiches correspondantes du catalogue méthodique. Le travail 
sera naturellement très long, puisqu'il faudra en outre reporter les 
numéros sur les fiches du catalogue alphabétique ; il faudra deux 
années au moins pour le mener à bonne fin. » 

Telle est exactement la situation actuelle de la bibliothèque de 
Strasbourg. De l'aperçu donné, il est possible de tirer quelques 
conclusions : 

1^ Le système qui lui a été appliqué n'est pas un système impro- 
visé comme l'ont cru les journaux, mais un système longuement 

* 

(1) Le catalogae imprimé suivait d'ailleurs ce classemeDt*- ' 
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réfléchi par des hommes qui s*é(aient rendu compte des difficultés 
entraînées par le classement méthodique sur les rayons, après une 
Iong;ue période de temps et cela dans une très grande bibliothèque 
(la Nationale). 

2^ Il n'a pas été créé par la manie de l'égalité extérieure, mais 
pour faciliter la recherche et la remise en place des ouvrages : un 
numéro n'ayant qu'une place. 

3® Il n'a pas eu pour but de « débochiser » la bibliothèque (1), 
puisque le classement méthodique sur les rayons était un système 
suivi en France déjà sous l'ancien régime dans les bibliothèques 
royales et qu'il a persévéré à la Bibliojthèque nationale après la fin de 
l'ancien régime. 

4"" Il ne vise pas le remplacement de bibliothécaires expéri- 
mentés par de « vigoureux tâcherons... loués pour opérer (une) 
besogne qui demande plus de bras que d'intelligence (2) j», puisque les 
bibliothécaires continueront à tenir les catalogues méthodiques et 
alphabétiques suivant les errements anciens. 

5"" Il n'empêchera pas le public de travailler méthodiquement^ 
« systematisch zu arbeiten », puisque le public aura toujours à sa 
disposition les catalogues systématiques et alphabétiques et que les 
ouvrages seront plus vite fournis et remis en place. . ^ 

6^ Enfin il y a contradiction à demander le maintien de l'ancien 
classement et en même temps que la bibliothèque soit une bibliothèque 
nationale. Car la caractéristique de l'ancien classement est de convenir 
essentiellement à une bibliothèque universitaire et nullement à une 
bibliothèque nationale. Ceci m'amène au principal reproche, au seul 
peut-on dire, mais il est d'importance, qu'on puisse adresser au 
système nouveau. 

Lorsque Léopold Delisle s*est occupé des rangements des livres 
de la Nationale, il n'a pas eu à tenir compte de la réunion de tous les 
ouvrages d'une spécialité sur les mêmes rayons pour l'avantage d'un 



(1) ...und mît der « EatbochîsieruDg ist zu(B^leicb das Problem geiôst ». 
Lothringer Volksieitung, du 25 août 1919. 
i^) Journal La Liberté du 18 mai 1919. 
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spécialiste, puisque tes professeurs de l'Uoiversilë n'ont pas accès 
dans les magasins de la Nationale. Or, cette mise de tous les ouvrages 
intéressants sous les yeux du spe'cialiste, (fêtait le but même de 
l'organisation de la bibliothèque de Strasbourg. Ses auteurs avaient 
négligé toutes les objections présentées plus haut — objections qu'ils 
connaissaient — pour faciliter matérieltement la recherche scienti- 
fique. Je ne suis pas silr que les héritiers des méthodes de Léopold 
Deliste se soient rendu compte lorsqu'ils entreprirent, sans consulter 
les intéressés, la rééducation de la bibliothèque de Strasbourg, que 
le problème n'était pas du tout celui qu'avait résolu leur vénéré 
mattre. 

Ehnest Chahpbaux. 



POUR NOS CHANSONS 



LE musicien qui a présenté au public dijonnais, en mai dernier, 
quelques chansons de nos crus^ est aujourd'hui prié de 
rappeler^ dans cette revue, les choses chantées et dites. 
Grand embarras 1 II n'est plus assisté des excellents artistes, des 
amateurs zélés, qui, en soli et en chœurs ont « illustré » sa causerie ; 
et sa mémoire n'a rien retenu d'un commentaire tout familier, qui ne 
fut point écrit. Il s'excuse donc de transformer le compte-rendu d'une 
soirée joyeuse en une supplique: car c'est en solliciteur qu'il entend 
user de l'hospitalité que lui offre la Revue de Bourgogne. 

La chanson bourguignonne est-elle morte, tuée par les refrains 
de la caserne et les couplets du cabaret ? Ou, si elle vivote encore en 
quelque vallon de l'Arrière- Côte, le phonographe nasillard souffrira- 
t-il qu'elle élève sa voix menue tandis qu'il lance aux quatre coins du 
monde ses absurdes canards ? 

A la première question, on peut répondre non. Et la seconde doit 
dresser ivotre élan, stimuler notre zèle et nous liguer contre le 
« disque i>... La chanson de Bourgogne n'est pas éteinte: des témoi- 
gnages, bien vivants, affirment sa survie ; précaire, il est vrai, et 
menacée d'extinction prochaine, car quelques « vieux » seulement 
détiennent^ dans leur mémoire fidèle, ses ultimes secrets, et il est 
grand temps de mettre à profit leur bonne volonté ! Ce n'est plus 
aux vignes que la chanson résonne, et les « venoinges » hélas ! ne 
s'accompagnent plus guère du pas cadencé de ses strophes. Il faut 
aller la quémander auprès de l'aïeul qui se chauffe au coin de l'fttre 
et peut-être insister un brin pour que, dans sa vieille mémoire, il 
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recouse la trame des couplels, et ressuscite le vieux temps. Mais il y 
parviendra. — n'ayez crainte, — car, chez nous, les octogénaires 
gardent, bien au delà du terme moyen de la tie, la gatté de Tesprit 
et la vigueur du corps : et ce n'est point d'une voix chevrotante qu'ils 
rediront les chants de leur jeunesse... 

Tous les enfants, tous les amis de notre riche province, pays de 
haute liesse, se doivent de tenter l'entreprise et il me semble qu'il 
puisse suffire de les y exhorter pour que leur patriotique activité se 
mette, tout de suite, en campagne. Interrogez nos « vieux », mes 
chers compatriotes I Ils vous (( chanteront » leurs trésors. 



# » 



Mais il y a, des chansons, une autre source que je vous rappelerai. 
Vous savez comme moi le mérite, l'obligeance de vos bibliothécaires 
urbains, MM. Oursel et Laurent : adressez-vous à leur compétence. Ils 
vous ouvriront leurs dossiçrs. Quelques heures passées dans cette 
bibliothèque des Godrans, admirable, dont vous êtes légitimement fiers, 
m'ont permis de soupçonner les trouvailles qui sont réservées aux 
fureteurs... Que si la musique fait le plus défaut à ces chansons, ne 
désespérez pas de la récupérer : elle se peut découvrir ailleurs. J'ai 
reconnu que, à quelques-unes de ces frustes strophes, certains airs 
passe-partout s'appliquent en perfection. Il faut donc ne point dé- 
daigner ces petits vers, tout nus qu'ils soient ; et l'on pourra peut- 
être, après coup, leur faire un sort... musical. 

Ces chansons qui gîsent aux vieux livres et dans lés anciens 
manuscrits, — tel le ms. 1299 — émanent assez souvent de ci- 
tadins qui s'amusent à « patoiser », et composent des paysaneries. 
Mais le contact était étroit, jadis, entre les vignerons de la Côte et les 
habitants de nos villes. Tel conseiller au Parlement n'ignorait rien 
du substantiel et franc parler de la cuverie, et y échangeait, avec ses 
gens, de lestes propos. D'ailleurs, il ne manquait point» parmi nos 
seigneurs^ d'esprits avisés, qui prisaient la gaîté du village et se 
plaisaient à en fixer exactement les saillies. 
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Dépouillez donc les Affiches de Dijon. Le peu que j'en ai vu, me 
fit amèrement regretter la hftte de ma recherche : mes bienveillants 
auditeurs du mois de mai se souviennent, non sans rire, des chansons 
dont Taéronautique, en i784, faisait l'objet : la Voiture à la mode^ 
le Ballon lancé. 

La Bibliographie bourguignonne de Milsand vous fournira des 
cotes ; maïs vos bibliothécaires y ajouteront d'autres ressources. 
Ils vous indiqueront des recueils manuscrits où ne manque point la 
pièce truculente. 

Aidez-les, en échange, à découvrir la retraite où se cachent les 
40 ou 50 volumes manuscrits du prieur Violet, ouvrage impayable, 
— je veux dire sans prix, — dont tout le monde parle et que personne 
ne connaît plus. En quel coin de notre province un bibliomane le 
cèle-t-il? Si vous parveniez à faire rentrer à Dijon ces Mémoires, 
nul doute que, du même coup, la chanson bourguignonne ne soit 
enrichie. Puisse notre compatriote Clément-Janin, expert es livres, 
et précieux collectionneur des choses de la Côte, unir ses efforts aux 
vôtres pour la conquête de cette toison d'or. 

Visitez aussi les archives des familles anciennes. Vous n*en man- 
quez pas. Dans les hôtels spiendides qui sont la parure de Dijon, il 
ne survit point, du passé, que des ferronneries, des boiseries, des 
plafonds de haut style: il subsiste à coup sûr quelques cahiers, quelques 
bouquins reliés en maroquin rouge frappés de dessins d'or, avec ces 
fers inimitables de nos royaux relieurs. Cherchez et vous trouverez. 

Â preuve : un des Bourguignons les plus dévoués aux intérêts de 
notre province, le colonel Sadi Carnot, a bien voulu m'ouvrir la 
riche bibliothèque où il a réuni les écrits qui ont trait à notre histoire 
locale, et nombre de recueils manuscrits où le chasseur de chansons 
tombe en arrêt, dès les premières pages. Il y a, entre autres, un cahier 
de «r Chansons sur la Révolution, TEmpire et la Restauration, colligées, 
sans distinction de partis », et Ton y peut lire, « sur M. L..., conseiller 
à la Chambre des Comptes de Dijon, qui a voulut se faire donner le 
pain bénit » trois strophes que, beaunois aux longues oreilles, je ne 
veux reproduire : on m'accuserait de représailles... 

Je me contenterai d'emprunter aux archives Carnot une pièce 
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dont l'auteur n'est autre que M. le lieutenant général, le grave soldat 
qu'on ne soupçonnerait pas d'avoir été un pince sans rire. Sous la 
forme que je vous ai fait connaître en mai, la pièce originale manuscrite 
est quelque peu modifiée. Ma surprise fut grande lorsque, rentré chez 
moi, après une visite au colonel Carnot, je rouvris mes anciens dossiers, 
de constater qu'à Beaune, en 1880, Edme Grandpré, économe des 
hospices, chantait au dessert, d'une voix gémissante, pitoyable, irré- 
sistible, avec mimique appropriée, les strophes suivantes, en tout 
semblables, sauf les huit derniers vers, à celle du manuscrit : 

Oui y c*en est fait. Mademoiselle Hélène, ' 
Si de m'aimer, vous ne prenez souci, 
Décidément, je meurs dans la semaine, 
Car de mes maux je veux être guéri. 

( 

Pour m'affranchir d'une si lourde chaîne, 
Si le chagrin me laissait trop languir, 
Bien résolu d'en finir dans huitaine, 
De soif plutôt je me ferais mourir. 

A mon avis, il vaudrait bien la peine 
Qu'un peu d'amour empêchât mon trépas ! 
Il n'est que vous qui, toujours inhumaine, 
De mes soupirs ne faites aucun cas. ^ 

Les prés, les bois, les coteaux et les plaines. 
Échos, rochers, savent mon désespoir, 
Mes yeux, hélas ! pareils à deux fontaines, 
Sont robinets à tremper vingt mouchoirs. 

Puisque toujours mon éloquence est vaine, 
De tant de maux, je veux être purgé... 
Mais après tout, s'il faut que, pour ma peine. 
J'aille en enfer rôtir, je veux boire et manger 
Huit jours durant, et remplir ma bedaine, 
Et dans des flots de Beaune, Amour, te submerger 

Dans la huitaine 1 

On peut saisir ici, et sur le vif, le mécanisme de la transformation 
progressive des chansons. Soit que M. le lieutenant général, au milieu 
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de ses amis de Beaune, et pour s'assortir à leur gatté, ait lui-même 
substitué à la primitive strophe, cette dernière, drolatique; soit qu'un 
bourguignon salé, — peut-être Grandpré lui-même, — ait commis 
cette supercherie, le texte premier a subi, en coda, un habillage neuf. 
Voici la version manuscrite : 

Puisque toujours mon éloquence est vaine, 
De tant de maux je veux être guéri, 
Décidément, je meurs dans la semaine 
Si de m* aimer vous ne prenez souci. 

En signalant à M. Sadi Carnot, cette amusante « interpolation », 
je lui redis ma gratitude. La bonne grâce de son accueil, la générosité 
de ses c cartons », vertu rare en un bibliophile, qui généralement les 
tient clos, méritent d*être proclamées. 

♦ * 

Ce n'est pas hier que Montaigne a dit : « La poésie populaire et 
purement naturelle a des naïvités, des grâces, par où elle se compare 
à la principale beauté de la poésie parfaite selon Tart, comme il se 
voit es villanelles de Gascogne, et aux chansons qu'on nous rapporte 
des nations qui n'ont connaissance d'aucune science et d'aucune 
écriture. » En ouvrant la série de ses belles leçons sur la chanson 
de France, aux Annales, Jean Richepin s'est réclamé de ce jugement. 
Permettez-moi de promettre, par expérience, des joies inépuisables 
aux chercheurs qui se passionneront pour la même cause et goûteront, 
à rendre au jour quelques strophes, oubliées, les grâces dont se 
parent ces fleurs de notre terroir. 

Maurigs Emmanuel. 



IX. — 25 



DANS LE BROUILLARD 



La mer pâle des nuages 
Balance son flot dormant, 
Noyant clochers et villages, 
Doucement, magiquement. 

Le Champ du Feu n'est qu'une île 
Dont la forme, à chaque instant, 
Se rétrécit et s'étend 
Derrière un écran mobile. * 

Plus de contours aux rochers, 
Dont bouge la cime vaine; 
/ Les arbres effilochés 

Sont des quenouilles de laine. 

Il ne fait ni jour ni nuit, 
La vie est inanimée : 
L'univers semble construit 
De vapeur et de fumée. 

Est-il mort aussi, le vent. 
Las d'arpenter l'étendue ? 
La terrasse du Couvent 
Flotté au sommet d'une nue. 

L'air est humide, blafard. 
Et ce soir serait sans charmes. 
Si l'Oratoire des Larmes 
N'apparaissait, tout rose, au milieu du brouillard. 



ARCADIE 



Si, las de fréquenter le peuple primitif 
Des rochers renfrognés et des sapins dantesques 
Que nourrit la montagne aux replis gigantesques 
Tu ne veux plus rester leur hôte et leur captif : 

Dépasse le vieux burg qui s'écroule et s'affaisse, 
Le fauve Birkenfeld aux meneaux délicats, 
Et qu'un sentier en pente, agréable à tes pas. 
Conduise ton désir vers l'ombre moins épaisse ; 

Car bientôt, dégagé de la pesante nuit. 

Tu verras tout à coup un fcoin de TArcadie : 

Un ruisseau musical, un toit qui fume et luit; 

Le Wilherhof rira, sous la brise attiédie. 

Et pour charmer tes yeux, se heurtant, front à front, 

Des veaiix sentant le lait dans les prés bondiront. 

Alfred Droin. 
Mont Saint-^dile, Octobre 1918. 



LA VIEILLE MOSCOU 



(1) 



L'ancienne capitale de la Russie, détrônée aa comnienceinent 
du xviii* siècle par Pierre le Grand en faveur de Saint- 
Pétersbourg et restaurée aujourd'hui dans ses prérogatives 
par la grâce de Lénine et de Trotski qui y ont transféré la capitale 
de la Russie rouge, ne remonte pas, comme on le croit généralement, 
à une antiquité très reculée. C'est à la métropole de l'Ukraine, Kiev, 
qu'appartient sans conteste le titre de « mère des villes russes » et 
Novgorod, dont le nom signifie littéralement «r ville neuve » est 
pourtant de fondation beaucoup plus ancienne que Moscou. La région 
des forêts de la haute Volga qui est devenue la Grande Russie n'a 
été colonisée par les Slaves qu'au xri* siècle et même dans cette région 
dont Moscou semble le centre naturel, elle a été précédée comme capi- 
tale politique et artistique par Vladimir sur la Kliazma. 

Kiev et Novgorod avaient déjà depuis longtemps élevé leurs 
cathédrales de Sainte-Sophie, Vladimir sa cathédrale de la Dormition 
de la Vierge (Ouspenski sobor) alors que Moscou n'était encore 
qu'une chétive bourgade, perdue au milieu d'une forêt de pins. 

Son nom russe : Moskva est le même que celui de la rivière qui 
la baigne. Par une bizarre inconséquence nous en avons tiré en 
français deux noms différents : nous appelons la ville Moscou et la 
rivière la Moskowa. Les voyageurs du xvii* siècle prononçaient et 



(1). Moêkva étant fémiuio en russe, nous croyoos devoir dire la vieille 
Moscou (staraïa Moskva) comme nous disons, en dépit de l'usage, la Volga et 
non le Volga. 
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écrivaient Mosco« La forme Moscou qui a prévalu est évidemment 
une transcription de l'allemand : Moskau. 

De cette identité de nom il est assez naturel de conclure que la 
ville a été baptisée du nom de la rivière, lequel est d'origine finnoise 
comme la plupart des noms géographiques de cette région. Il y a en 
Russie et en Sibérie quantité de villes qui portent le nom du fleuve 
sur lequel elles sont situées : Dvinsk sur la Dvina, Tobolsk sur le 
Tobol etc.. Mais certains étymologistes préfèrent interpréter le nom 
de Moskva comme « la ville du pont » : en russse most. On aurait 
dit d'abord Mostovaia, puis par abréviation Mostva, Moskva. Dans 
ce cas le nom de Moscou devrait être rapproché de celui de Mostar 
en Herzégovineet de Bruges (flamand Brûgge : les ponts) en Flandre. 

Il est certain que le pont sur la Moskva, construit primitivement 
en bois, puis en pierre, a de tout temps joué un rôle capital dans 
réconomie de la ville. Tous les voyageurs qui se rendaient de Kiev à 
Vladimir, du Dnépr à la Volga étaient obligés de passer par ce pont 
et d'y acquitter un péage. Outre ce grand pont sur la Moskva, il y 
avait un grand nombre de ponceaux sur les petites rivières tributaires : 
la laouza, la Neglinnaïa; la rue la plus commerçante de Moscou 
porte encore, en souvenir d'un de ces ponts depuis longtemps disparu, 
auprès duquel étaient groupées les boutiques des maréchaux ferrants, 
le nom de Pont des Maréchaux (Kouznetzki most). 

La fortune rapide de Moscou à partir du xiv^ siècle s'explique 
par deux causes principales : les avantages de sa situation géogra- 
phique et la politique astucieuse de ses princes. 

On sait quelle a toujours été Timportance des voies fluviales en 
Russie, surtout à une époque où n'existaient ni chaussées ni chemins 
de fer. En hiver on avait la ressource du traînage. Mais depuis la 
fonte des neiges qui rendait tous les chemins impraticables jusqu'aux 
premières gelées, il fallait nécessairement, pour se rendre d'un point 
à un autre, emprunter le cours des rivières. Or la sinueuse Moskva, 
si peu navigable qu'elle paraisse, était parmi ces « chemins qui mar- 
chent » l'un des plus précieux parce qu'elle mettait en communication 
Novgorod avec les grands marchés de l'Orient. La Moskva se 
jette dans t'Oka, l'un des principaux affluents de la Vol^a et constitue 
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ainsi une ligne directe entre Novgorod et Nijni Novgorod. Cette route 
n'était pas la seule qui passait par Moscou. De ce point central on 
pouvait aisément rayonner dans toutes les directions : vers la Pologne 
et vers la Baltique, vers la Mer Blanche et vers la Mer Noire. 

La politique des grands princes moscovites sut admirablement 
tirer parti de cette situation privilégiée. Insoucieux de leur dignité, 
ils se firent les agents dociles et lés collecteurs d'impôts des khans 
tatars. Ces complaisances intéressées leur rapportèrent de substantiels 
profits. Leur résidence bénéGcia de la ruine des anciennes capitales : 
Kiev et Vladimir. En 1153 Constanlinople fut prise par les Turcs 
musulmans : dès lors Moscou devenait la métropole de Torthodoxie, 
« la troisième Rome », et le mariage du grand prince Ivan III avec 
la nièce du dernier empereur byzantin, qui fut célébré en 1472, con- 
solida ses prétentions à Théritage politique, religieux et artistique de 
Byzance. 

**« 

Le cœur de Moscou est la citadelle dn Kreml dont les courtines 
crénelées dominent les méandres de la Moskva. Tant dé souvenirs 
historiques et légendaires s'attachent à cette « colline sainte » qu'on 
peut dire avec raison qu'elle est pour le monde russe ce que VAcro^ 
pôle d'Athènes est pour le monde grec ou le Capitule de Rome pour 
le monde latin. 

Depuis le xvii'^ siècle l'habitude s'est introduite en français de 
dire KremliJi au lieu de Kreml. Cette forme d'origine polonaise qui 
ne répond à rien en russe devrait être bannie de notre langue lûissi 
bien que l'absurde orthographe pseudo-polonaise czar au lieu de 
tsar (1). 

Malgré les efforts des étymologistes, l'origine de ce mot reste 
mystérieuse. Peut-être faut-il le rattacher à la même racine que 
kremen/ pierre : mais on objecte que les Kremfs étaient primitive- 

(1) Le mot cgar, orthographié à la polonaise, devrait se prononcer non pas 
tsar, mais tchar, comme par exemple le nom des Gzartoryski (proa. Tchar- 
torjski). 
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ment bfttis en bois. Tout ce qu'on peut affirmer^ c'est que ce mot est 
spécifiquement grand-russe. On ne le trouve pas en Ukraine ou Petite 
Russie : c'est ainsi que Kiev n'a jamais eu de Kreml. 

En revanche presque toutes les vieilles villes féodales de la 
Grande Russie étaient dominées par un Kreml comme les villes 
grecques par leur Acropole ou les villes allemandes par leur Burg. Il ne 
faudrait pas croire que ce soit l'apanage exclusif de Moscou. Il y a des 
Kremisà Novgorod et à Nijni-Novgorod, à Pskov et à Rostov. Le Kreml 
de Moscou est le Kreml par excellence ; mais il est loin d'être le seul . 

Une autre erreur très répandue en France et même en Russie est 
que les constructions du Kreml de Moscou sont la plus pure expression 
de l'art russe, la quintessence du génie russe. Cette affirmation que 
répètent naïvement des voyageurs mal informés est absolument con- 
traire à la réalité. Il ne faut pas se lasser de le répéter : le Kreml de 
Moscou, tel qu*il a été reconstruit à partir de la fin du xv" siècle, est 
en majeure partie l'œuvre d'architectes italiens de la Renaissance^ 
Cést un monument de l'art italien en Russie beaucoup plus qu'une 
création originale de l'art russe. 

Cette vérité aujourd'hui obscurcie par le nationalisme intempé- 
rant des « panslavistes » on « panmoscovites » était jadis unanirtie- 
ment reconnue. L'ambassadeur autrichien Sigmund von Herberstein 
qui nous a laissé une curieuse relation de son voyage en Moscovie 
écrit au xvi^ siècle que les palais du Kreml sont construits «r italico 
more ». Le capitaine Margeret qui rédigea en 1607, sur l'invi- 
tation du roi Henri IV, un Estai de l'empire de Russie^ plein de pré- 
cieux renseignements sur Boris Godounov et le faux Dmitri, déclare 
que « le château de Mosco fut bâti par un Italien ». Enfin Voltaire qui 
utilisa pour son Histoire de Pierre le Grand des documents d'archives 
communiqués par le comte Chouvalov, rapporte que « le Cremelin 
fut construit par des architectes italiens dans ce goût gothique qui 
était alors celui de toute l'Europe ». Sauf le mot gothique (1) qui est 



(1) Pour Voltaire. et ses contemporains, a gothique » signifie tout simple- 
ment le contraire de « classique » et ne désigne pas un style architectural 
déterminé. 
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évidemment de trop (puisqu'il n'y a rien de gothique, au sens strict 
de ce mot, dans les églises du Kreml), ce jugement est d'une parfaite 
exactitude. 

Â la fin du XV* siècle, les architectes russes, victimes de la 
longue domination mongole, avaient complètement désappris ce que 
leur avaient enseigné leurs maîtres byzantins; ils ne savaient plus ni 
cuire des briques, ni appareiller des voûtes. Lorsque Ivan III voulut 
leur faire reconstruire la cathédrale de la Dormition qui menaçait 
ruine, leur incapacité ne laissa plus aucun doute : les fondations 
s'écroulèrent. Il fallut donc avoir recours à des architectes étrangers. 

Pourquoi Ivan III, au lieu de s'adresser aux Allemands, ses plus 
proches voisins, s'adressa-t-il de préférence à des architectes italiens ? 
On en voit aisément les raisons. Les Génois et les Vénitiens avaient 
fondé au xiii' siècle des comptoirs sur les côtes de Grimée et à Tem- 
bouchure du Don dans la mer d'Azov. Les colonies italiennes de Tana 
(Azov) et de Gaffa (Theodosia) étaient devenues pour ainsi dire les 
avant-ports de Moscou et la route du Don avait pris Timportance com- 
merciale dévolue autrefois, avant Tinvasion mongole, à la route du 
Dnépr. Les rapports entre l'Italie et la Moscovie étaient donc fré« 
quents et il n'est pas surprenant que les artistes aient suivi la route 
frayée par les marchands. 

En second lieu la Moscovie, en faisant appel à des artistes italiens, 
ne faisait que suivre l'exemple donné par ses voisins : la Pologne et 
la Hongrie. Les rois Mathias Gorvin et Sigismond Jagellon s'entou- 
raient à Buda-Pest et à Gracovie d'artistes et d'œuvres d'art de la 
Renaissance. 

Mais la raison décisive fut certainement le « mariage italien » du 
grand prince Ivan III en 1472. Byzantine par ses origines, sa femme 
Zoé ou Sophie Pal éologue avait reçu une éducation italienne. Après 
la chute de Byzance elle avait été recueillie à Rome par le pape qui 
comptait bien, en la mariant à un prince russe, convertir la Moscovie 
à sa chimère de l'Union des Églises d'Orient et d'Occident. Cest à 
Rome que les ambassadeurs d'Ivan III vinrent la chercher et au Vati- 
can que se fit le mariage par procuration. Ses sympathies étaient 
naturellement tout acquises à l'art italien et c'est elle qui suggéra sans 
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doute à son mari l'idée de faire reconstruire sa résidence à l'italienne. 

Plusieurs ambassades partirent successivement de Moscou pour 
embaucher des architectes italiens. La première ramena en 1474 
Ridolfo Fioravanli de Bologne, surnommé Aristote à cause de Tuni- 
versalité de ses connaissances ; la seconde en 1484, Pietro Antonio 
Solario, de Milan ; la troisième en 1493, Âloïsio ou Alevisio, de Milan. 

Il est à noter que tous ces artistes, désignés uniformément dans 
les documents russes sous le nom de Francs (1) ou Friazines^ 
appartenaient à Tltalie du nord : la plupart étaient Milanais : ce qui 
explique la ressemblance frappante du Kreml de Moscou avec le 
château des Sforzas. 

Â ces équipes d'architectes italiens, qui se succédèrent à Moscou 
dans le dernier quart du xv® siècle, appartiennent tous les édifices 
très variés : églises, palais, tours et courtines crénelées qui font du 
Kreml un si prodigieux assemblage d'architecture religieuse, civile 
et militaire. 

Les cathédrales (sobory) du Kreml groupées sur une place 
irrégulière, à côté du palais des tsars, sont au nombre de trois : 
la cathédrale de la Dormition (Ouspenski sobor), la cathédrale 
de P Annonciation (Blagovéchtchenski sobor) et la cathédrale de 
r Archange Michel (Arkhangelski sobor). La première était l'église du 
couronnement des tsars; la seconde leur servait de chapelle palatine; 
la troisième de mausolée. Ainsi, sur un étroit espace, se trouvaient 
rassemblés la Notre-Dame de Reims, la Sainte-Chapelle et le 
Saint- Denis de la Russie. 

La cathédrale de la Dormition de la Vierge, construite de 1475 
à 1479, sous la direction de Fioravanti, est la moins italienne des 
trois. Il est visible qu'on a imposé à l'architecte une imitation aussi 
stricte que possible de la Dormition de Vladimir. Toutefois, le dessin 
des portails, les pilastres qui rompent la monotonie des façades 
trahissent la roairi d'un maitre d'œuvre italien. 

Les italianismes sont beaucoup plus apparents dans la décoration 



(1) C'est sous ce nom qu'on désigne en Orient, depuis les Croisades, toum 
les Latins, qu'ils soient Italiens ou Français. 
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des cathédrales de l'Annonciation et de V Archange : les arabesques 
des piédroits, les rangées d'oves et de denticules de la première, les 
pilastres superposés, la corniche et les niches en coquille de la seconde 
sont de pur style Renaissance. 

Plus italien encore est le célèbre Palais à facettes (Granovitaîa 
Paiata) dont l'appareil à bossages^ taillé en pointes de diamant, est 
manifestement inspiré du Paîazzo dei Diamanli de Ferrare ou du 
Palazw BevUacqua de Bologne. Ce petit palazzo que des écrivains 
ignares appellent « palais de granit », « palais anguleux », voire 
même « palais granulé », a été construit, en 1487, par Marco Ruflb 
et Pietro Antonio Solario ; il se compose d'une salle unique dont la 
voûte retombe sur un pilier central ; c'est là que les tsars recevaient 
officiellement les ambassadeurs et présidaient le banquet offert après 
la cérémonie du sacre. 

L'enceinte de briques crénelées, hérissée de tours aux couronne- 
ments pittoresques, a été construite par des ingénieurs italiens sur 
le type du Castello Sforzesco de Milan. 

Avant les adjonctions malheureuses des vègnes de Catherine II 
et de Nicolas V, cet ensemble de constructions présentait une 
remarquable homogénéité. La silhouette du Kreml, dominant la ville 
basse étendue à ses pieds, devait produire un effet comparable à celui 
de la Cité de Carcassonne. 

La ville proprement dite s'est développée autour de la colline 
triangulaire du Kreml, comme Paris autour de l'île de la Cité. Les 
différents quartiers ont la forme d'anneaux concentriques, séparés 
les uns des autres par des enceintes fortifiées. C'est d'abord Kitaï 
Gorod, dont le nom signifie en russe. Ville chinoise, bien qu'il n*ait 
rien de commun avec TEmpire de la Chine ou du c< Cathay ». Au delà 
s'étendent Bêly Gorod : la ville blanche et Zemliany Gorod : la ville 
de terre, ainsi appelées, l'une à cause de ses murs en pierre blanche, 
l'autre à cause de ses remparts de terre. 

L'aspect de la ville basse contrastait d'une façon frappante avec 
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celui de la citadelle du Kreml. La ville haute, résidence du tsar et du 
patriarche, se parait d'édifices en briques et d'éblouissantes coupoles 
dorées. La ville basse, qui en était séparée par le vaste forum de la 
Place Rouge, n'était à proprement parler qu'un grand village en bois 
sordide et mal tenu, dévasté périodiquement par des incendies. 

Ces incendies fréquents, allumés par les hordes de Tatars' ou 
provoqués par l'imprudence des habitants, étaient le fléau de Moscou. 
C'est en vain qu'on prenait soin de ménager de vastes espaces libres 
entre les tlots de maisons. Le feu se propageait avec une rapidité 
vertigineuse dans cette agglomération où tout jusqu'à la chaussée 
était en bois : les rues étaient, en effet, non pas pavées, mais pon- 
tonnées avec des rondins et quelquefois planchéiées. Les moyens de 
défense contre les incendies étaient extrêmement primitifs : on les 
éteignait non pas avec de l'eau, mais à la hache. Les pompiers 
avaient l'ordre d'abattre des maisons entières pour faire la part du 
feu. L'incendie finissait par s'éteindre faute d'aliment. 

II est vrai que ces sinistres étaient vite réparés. Les maisons 
détruites étaient reconstruites en quelques jours. Dans un quartier 
de Moscou appelé Skorodom (1) se tenait une sorte de foire aux 
maisons où on pouvait acheter pour quelques roubles des éléments 
de maisons qu'il ne s'agissait plus que d'assembler et de monter sur 
place. 

Chaque quartier de Moscou avait sa physionomie particulière. 
Les gens de métiers étaient groupés par corporations. Il y avait une 
rue des orfèvres, des maréchaux-ferrants, des potiers, des peintres 
d'icônes. Les barbiers exerçaient leur industrie en plein air et la rue 
où ils opéraient était littéralement feutrée des cheveux de leurs 
clients. Dans le quartier de Kitaï-Gorod pullulaient les tavernes où 
l'on débitait dans des cruches en terre ou dans des mesures de cuivre 
les vins liquoreux du Midi (friajskia vina). 

# * 
Les étrangers parmi lesquels les tsars recrutaient des instruc- 
(1) De êkary, rapide et dom, maison. 
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leurs pour leur armée, des techniciens pour fondre les canons et les 
cloches avaient été d'abord dispersés à travers la ville : et la plupart 
d'entre eux finissaient par se perdre dans la population indigène et 
par se russifier. Mais vers le milieu du zvii* siècle le clergé ortho- 
doxe s'inquiéta de cette dangereuse promiscuité. II advint qu'un 
patriarche, trompé par le costume de ces étrangers, donna par 
erreur sa bénéidiction à ces mécréants : furieux de cette méprise, il 
leur fit interdire par le tsar Alexis de porter le costume russe 
et d'habiter à côté des orthodoxes. Tous les étrangers sans distinc- 
tion de nationalité, furent relégués à la lisière nord-est de Moscou 
dans un faubourg appelé Németskaïa Sloboda qu'on ne saurait mieux 
comparer qu'aux ghettos du moyen âge ou plus exactement aux 
concessions des Européens dans les villes chinoises. 

Cette mesure de défense contre les étrangers eut d'ailleurs un 
effet absolument contraire à celui qu'escomptaient ces farouches 
xénophobes. Mêlés aux Russes, ils auraient fini par adopter non seu- 
lement leurs costumes, mais leur langue, leurs mœurs et peut-être 
même leur religion. Parqués dans un faubourg isolé^ ils conservèrent 
au contraire tous leurs caractères nationaux et l'exemple de cette 
ville européenne accolée à la ville russe ne tarda pas à s'imposer. 

La Németskaïa sloboda était en effet au point de vue de l'hygiène, 
de la sécurité, de la commodité et du luxe des maisons une ville 
modèle. Patrick Gordon, le chef de la colonie écossaise du faubourg, 
le Suisse François Lefort s*y étaient fait construire des maisons 
meublées dans le goût français avec des glaces, des livres, des 
tableaux, toutes sortes de raffinements inconnus aux boîars et aux 
moujiks incultes. Pierre-le-Grand s*y plaisait beaucoup plus qu'au 
Kreml : c'est là que se fit sa première éducation et qu'il s'initia à la 
civilisation européenne. Lorsqu'il fonda plus tard une nouvelle capi- 
tale sur les bords de la Neva, il se souvint certainement du faubourg 
étranger de Moscou. On peut dire que la Németskaïa sloboda fut en 
Russie la première ébauche de Saint-Pétersbourg. 

Ainsi, dans la seconde moitié du xvii* siècle, Moscou, qui n'avait 
été jusqu'alors qu'un grand village à demi tatar, une Rome asiatique, 
eist en train de s'européaniser. Mais cette fois ce ne sont pas les 
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ItalienSy les Friazines qui joaeni le rdle prépondérant. Leur catholi- 
cisme trop entreprenant les rendait suspects aux orthodoxes qui ne 
pardonnaient pas à la papauté son projet d'union des Églises. Les 
protestants paraissaient moins dangereux. Aussi avaient-ils le droit de 
construire des temples luthériens ou calvinistes, tandis que les églises 
catholiques étaient impitoyablement prohibées. Ce sont donc les nations 
protestantes : TAUemagne, les Pays-Bas, l'Angleterre qui s'installent 
dans le faubourg étranger de Moscou et transmettent à la Moscovie 
la civilisation occidentale, en attendant que la France devienne au 
xviii* siècle la principale éducatrice de la nouvelle Russie pétersbour- 
geoise. 

Louis Ré au. 



V 



LES ARTISTES BOURGUIGNONS 

AU SALON D'AUTOMNE 1920 



LE temps est passé de jeter Tanathème au Salon d'Automne et 
Ton ne songe plus à le tourner en dérision ; il a conquis droit 
de cité. Serait-ce qu'il s'est assagi? ou que nous inclinons, 
par lassitude des formules surannées d*où la vie se retire, à faire crédit 
aux tentatives de renouvellement ? dût l'effort avorter, nous lui savons 
gré de l'espérance qu'il nous donne. Il y a toujours à faire la part des 
fous et des fumistes mais il semble que le nombre en diminue ; ceux-là 
mêmes qui persistent ne témoignent plus du même entrain à horrifier 
les candeurs bourgeoises ; leur morne chahut n'attroupe plus la foule, 
on ne s'occupe plus d'eux. Ceux qui comptent et exercent une action 
sur les jeunes sont des talents forts et âpres qui cherchent la voie hors 
des sentiers battus, s'égarent souvent dans les broussailles et les 
fondrières, mais ont pour viatique l'amour des robustes réalités. 

L'importance primordiale donnée au dessin est la caractéristique du 
Salon d'Automne ; on y dessine beaucoup, on y dessine bien. Il ne 
faut pas chercher ici le culte des belles lignes qui, à travers les siècles, 
nous a valu tant de chefs-d'œuvres ; pas davantage le crayon expressif, 
léger, sensuel, délicieusement à la mesure de la grâce et de l'esprit de 
France ; ce sont floraisons des âges d'or où se goûtait la [douceur de 
vivre. Notre siècle est l'âge rude de la métallurgie ; il peut s'accommoder 
d'un art anguleux, heurté, opiniâtre^ tout cérébral, qui étudie le corps 
humain comme une machine bien construite, beaucoup moins curieux 
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des courbes voluptueuses que de la genèse du mouvement et de 
réquilibre des forces. Quand il encercle une figure dans un large trait 
sinueux qui la ramasse en une formule elliptique, il ne fait en somme 
qu'adapter à son tempérament le dessin d'Ingres, pratiqué par Degas. 

A cette synthèse de la forme correspond une simplification systé- 
matique de la couleur employée en teintes primaires, brutales, accro- 
chant Tœil à la façon d'une affiche montée de ton. La composition 
décorative, principalement les fleurs, y acquiert parfois le bénéfice 
d'une fraîcheur saine ; mais le riche domaine des harmonies savou- 
reuses, des caresses de la lumière, des intimités, du rêve, lui demeure 
fermé. 

Cet art raisonneur, abstrait, qui s'enferme dans l'intransigeance de 
sa doctrine révolutionnaire, a très peu de liberté, aucune sensibilité ; 
il ne prend contact avec 1h vie que dans l'atelier, sous le jet du réflecteur. 
11 ne connaît pas la nature ; il ne l'aime pas ; aussi se montre-t-il d'une 
impuissance lamentable dans le paysage où il ne cherche ni le style, 
ni la sincérité, ni l'impression ; l'étendue ne compte pas pour lui, non 
plus que l'atmosphère, la saison ni l'heure du jour ; il ignore les 
rapports de valeurs, il ne sait pas ce que c'est qu'un ciel. Ses chefs de 
file sont tous des peintres de figures. C'est Desvallières isolé dans les 
sommets avec un Sacré-Cœur d'un mysticisme brûlant et douloureux, 
d'une coloration profonde, subtile, morbide, où le modernisme le plus 
aigu se fond dans le quattrocentisme le plus affiné. C*est Maurice Denis 
avec une Bacchanale toute bruissante de formes, de mouvements et de 
rythmes. C'est Yallotton, styliste impérieux, que classe au premier rang 
sa Jeune Fille aux roses, plus encore peut-être son Torse de Femme, 
drapée dans une gaze d'or. C'est encore Van Dongen qui fit scandale 
naguère par des nus effarants, exposés chez Bernheim, où ne man- 
quaient ni l'œil de face dans un visage de profil ni le piment porno- 
graphique ; aujourd'hui, talentueux satiriste, il fouaille la société 
moderne en exhibant, parmi de brillantes et cinglantes représentations 
de femmes à la mode, le portrait en pied du farouche Rappoport, 
gnome à carrure de cyclope, broussailleux, livide, sinistre, croque- 
mitaine intégral ; le morceau est extrêmement curieux, superbe et 
féroce. Mais nous ne prétendons pas dénombrer le Salon d'automne ; 
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nous avons seulement essayé d'en noter les tendances et les coryphées 
avant de passer la revue des artistes bourg^uignons qui y figurent. 

S'il s'agissait d'établir un palmarès, nous mettrions en première ligne 
Texposition de M. Methey (né à Laignes, Côte-d'Or) et récemment 
décédé. Sa vitrine de poteries vernissées témoigne d'une mattrise où 
la force créatrice ne le cède pas aux qualités de métier : fertilité de 
l'invention, pureté du goût, richesse des émaux se retrouvent à un 
égal degré dans cet ensemble très varié où règne une parfaite harmonie 
entre la forme, la couleur et la matière. La figure humaine, traitée en 
camaïeu dans la sobre polychromie du décor, y joue un rôle important. 

Le sculpteur dijonnais Henry Bouchard nous montre un groupe de 
plâtre. Femme et Enfants, dont la stylisation moins tendue qu'en ses 
œuvres précédentes s'enveloppe d'intimité familiale douce et grave. 
Une heureuse disposition enserre Tovale effilé de la jeune mère entre 
les têtes câlines d'un marmot joufQu et d'une fillette rieuse, à l'abri 
derrière les beaux bras ployés. Le modelé qui demeure souple et gras 
dans sa tenue sévère accuse avec autorité le caractère décoratif du 
morceau. 

M. Marcel Temporal (né à Saint-Jean«de-Trézy, Sa6ne-et-Loire) est 
sans nul doute un jeune. Son Fragment de Monutnent Commémoratif, 
pour inégal qu'il soit, est riche de promesses ; un souffle généreux 
l'anime, une émotion sincère s'en dégage. Le poilu casqué, vu à mi-> 
corps, masse fruste à peine dégagée de la matière, se ramasse dans un 
mouvement lourd, puissant, qui semble une force de la nature aveugle 
et déchaînée. Il y a là une certaine grandeur farouche qui fait passer 
sur les insuffisances de l'exécution. >^ 

Une Tête de pierre, due à M. Octave Vigoureux (d'Avalbn), sans 
être un pastiche de notre xiv* siècle y puise directement son inspiration. 
Elle est taillée dans une matière dure dont le grain serré, la chaude 
patine apportent leur contribution à l'effet stylisé qu'obtient aux 
moindres frais l'adroite simplification du modelé. 

M. Charles Guérin (originaire de Sens) a éclairci sa palette en 
l'honneur de décorations salonnières vaguement louis-quinze où de 
longs Pierrots et des Golombines fuselées papillotent dans un jeu de 
couleurs tendres, uniformément glacées de blanc pour les lumières, 
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pochelées de noir pour les ombres, que le fond en soit bleu, rose, verl, 
ou mauve. Le procédé, s*il n'est pas le fait d'un coloriste, ne laisse 
pas que de caresser agréablement la rétine ; le dessin dans ses 
étirements excessifs n'est pas dénué d'élégance ; mais que tout cela 
est artificiel, soufflé, trépidant! Le morceau principal. Conversation, 
avçc figures grandeur nature vues à mi-corps, donne fâcheusement 
dans le goût Watteau pour atelier de midinettes; ses joliesses à fond 
de vulgarité, ses fanfreluches approximatives, ses minauderies fardées 
évoquent le char de la reine des reines, un jour de Mi-carême. Les 
rudesses conviennent mieux à M. Charles Guérin que les mondanités 
où il ne semble pas bien à l'aise ni en pleine possession de ses fortes 
qualités de métier. 

On n'accusera pas M. Auguste Ma tisse (né à Nevers) de sacrifier 
aux grâces. Il s'est encore exacerbé depuis le printemps dernier ; c'est 
à bras raccourcis qu'il fonce sur la toile, se satisfaisant de crier fort 
sans trop se soucier de ce qu'il dit. Il n'est plus question de la 
synthèse des houles, plus question des harmonies unifiées ; la brutalité 
du ton et de la touche se suffit à elle-même ; elle a cessé d'être un 
moyen d'expression. Outre son tableau^ le Baliseur (île Bréhat), 
M. Auguste Matisse expose des vitraux en verres teints dans la masse 
et largement sertis de plomb. Le procédé est louable et il donnerait 
de bons résultats, n'était la fâcheuse insensibilité de l'artiste aux 
beaux jeux de la couleur dans la lumière. 

De M. Eugène Bourgeois (né à Chalon-sur-Saône), nous avons 
plaisir à mentionner une Femme en manteau brun. La figure, d'un 
dessin robuste, est peinte solidement dans une unité de coloration où 
la dominante du manteau cachou tient l'accord avec le teint bis et la 
chevelure noire, les verts olivâtres de la moquette et du tapis de table 
sur un fond de boiserie grise. L'accent un peu morne est empreint 
d'une autorité grave et virile. 

M. Claude Rameau (de Chalon-sur-Saône) dans quatre vues de 

Touraine, se montre un délicat interprète de l'étendue et de la lumière. 

Il fait parfois songer â Sisley^ notamment dans la claire et printa- 

nière étude de Saint-Thibaul-sur-Loire. 

Par contre, M. Antoine Villard (Mâcon), se cantonne dans la 

IX. — «6 
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recherche de l'effet violent, sacrifiant pour l'obtenir tout ce qui est 
l'essentiel dans un paysage, à commencer par le juste rapport du 
ciel et des terrains. Ses deux natures mortes, les Artichauts et la 
Miche de pairij procèdent du même système qui leur est moins nui- 
sible, le faible intérêt du thème se trouvant relevé par la rudesse 
outrancière de Tinterprétation. 

M. André Morisset (de Saint-Sauveur, Yonne) possède un louable 
sentiment du style ; sa Baie au crépusculej son Soleil couchant sont 
d'inspiration toute classique. Mais c'est une singulière idée que d'ap- 
pliquer à l'imitation du papier peint d'honorables qualités de compo- 
sition et une imperturbable sûreté de procédé. 

On éprouve quelque étonnement à rencontrer le nom dijonnais 
de M. Henri Dubret dans ce milieu hétérodoxe qui semble si peu 
convenir au talent circonspect et traditionnaliste du délicat orfèvre. 
Est-ce bien lui qui s'est diverti à noter de truculentes impressions de 
nature en pochades fougueuses, maçonnées de colorations intenses, 
non sans saveur? Que ne s'agit-il d'un fils à ses débuts? Il serait 
plus aisé d'augurer chez un très jeune homme de dispositions heureuses 
pour la peinture. 

Nous pourrions en rester là. Que sert de dire à M. Louis-Auguste 
Chevalier (originaire du Creusot) qu'une étude de paysage ne saurait 
se passer d'un minimum de construction ? il ne nous en croirait pas 
et continuerait de s'en fier à la sensibilité de son œil pour assortir des 
pâtes colorées, agréables en soi, mais impuissantes à rien exprimer 
par elles-mêmes. 

Â quoi bon parler des pyrotechnies que M. Jean Burkhalter 
(d'Auxerre) nous présente comme des vues d'églises ? ou bien de son 
vieillard en zinc découpant sur le mur crayeux une ombre de suie ? 
Ou encore des natures mortes dont M. Ray (de Montchanin) se 
complatt à fausser les formes par la divagation du contour J Ce sont 
là jactances et outrances qui pourront un jour — qui sait? — se 
tourner en qualités. 

Nous serions surpris toutefois que pareille fortune échût à M*^* 
Jane Armand-Deley (du Creusot) dont les deux envois figurent 
au catalogue sous la rubrique : Portrait de Femme et Mon Jardin 
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(paysage). Il n y a pas trop de difficultés pour le premier ; deux 
yeuZy un nez, une bouche dans un disque de plâtre rose surmonté de 
volutes charbonnées, cela peut à la rigueur passer pour un portrait. 
Mais comment découvrir un jardin et de la neige dans un fouillis 
de blanc sale où zigzaguent de cahotantes raies brunâtres ? C'est vrai- 
ment en prendre un peu trop à son aise avec le public que de lui offrir 
pareils barbouillages où les dons naturels ne suppléent pas le talent. 

Les six gravures sur bois de M. Alfred Gomien (né à Charolles) 
témoignent de qualités de métier très brillantes ; la taille franche et 
vigoureuse détermine de belles valeurs, des noirs profonds. Il est 
permis toutefois de regretter que les architectures soient insuffisam- 
ment établies, que l'auteur ne tienne compte ni du recul des plans ni 
de la densité des matières, et qu'il traite de même les piles d'un pont, 
le feuille d'un arbre, l'eau et le ciel. Ce sont de bons bois, francs, 
drus et colorés, où la technique est supérieure à l'art. 

Pour les apprécier à leur valeur il n'est que de considérer la 
petite facétie intitulée par M. Jacques Droin (de Joigny) : Effet de 
soleil, gravure sur bois. C'est l'encrier renversé sur une page blanche 
par un tout petit enfant qui ajoute au désastre l'ornement de quelques 
grafitti, persiennes à la débandade, tuyaux de cheminée en goguette. 
Le tout petit enfant mériterait bien d'être privé de dessert, car voilà 
une belle feuille de papier irrémédiablement gâtée. 

Il ne nous reste plus qu'à mentionner les soies peintes en réserve 
de dessins géométriques par M"* Berthe Vergnc (de Dijon). Le parti- 
pris discret des lignes et des couleurs ne [manque pas de distinc* 
tiondans une tonalité qui gagnerait à être moins assourdie. 

Jbannb Magnin. 



MŒURS MORVANDELLES 



LA GALIPOTE 



ES lecteurs de la Revue de Bourgo^e ont vu, dans 
« La Boule de Poils (1) » combien le Morvandiau 
^ conserve, envers et contre tous, ses croyances et ses 
pratiques superstitieuses. Son âme est complexe, et 
f son intelligence, très ouverte en tout ce qui concerne 
la culture du soi, s'embarrasse par ailleurs de sin- 
gulières traditions ancestrales qu'il craint mais qu'il respecte aussi, 
parce qu'elles lui ont été transmises par « les vieux », 

L'éducation même de l'école entame difficilement cet étal d'esprit 
entretenu par le milieu même qui lui a donné naissance. Le paysan 
passe, chaque soir, vers la source miroitante où son aïeul a cru voir 
les fées danser au clair de lune. Il entend, comme on entendait jadis, 
le vent chanter dans les branches, ou la bise gémir dans les crevasses 
de rochers, autant de voix mystérieuses. Il tressaille aux mêmes 
craquements, aux mêmes ombres mouvantes, aux mêmes frôlements 
des oiseaux de nuit. Il s'attriste aux hurlements des chiens, aux 
hululements des hiboux. Et si parfois, dans la clairière, un rayon 
de lune découpe la silhouette d'une queule (2) aux formes bizarres, il 
évoque les fantâmes dont on a peuplé son imagination. 

(1) V. Revue de Boargùgae, VU' vol., p. 420. 
(3) TroDC d'arbre coupé ou br'isi. 
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Le Morvandiau, voisin des forêts^ redoute surtout la galipote. 
La galipote, c'est la bête fantastique, le loup maugé (1). Voici 
comment j'appris à la connaître. 

J^aimais, dans mon enfance, à fréquenter la ferme voisine de 
l'habitation de mes parents. Tout m'y intéressait, plus encore les 
occupations de l'intérieur que les travaux des champs. Mais 
j'éprouvais une joie complète lorsqu'on me permettait, rarement il 
est vrai, d'aller passer une heure de veillée, après souper, avec nos 
Morvandiaux. C'était généralement aux premiers jours d'automne ; 
déjà la nuit tombait vite^ et l'on prenait vers six heures le repas du 
soir. Il était frugal ce repas, invariablement composé d'une grande 
écuelle^de soupe au pain de seigle, aux choux, aux carottes et aux 
pommes de terre, le tout solidement combiné en une pâtée où la 
cuillère tenait toute droite. Puis chacun se coupait, à la miche ronde, 
une longue tranche de pain sur laquelle on étendait, dimanche et 
jeudi seulement, du fromage blanc ou du lard que les enfants 
appelaient le bonbon. Au surplus, de l'eau à discrétion, et pour les 
hommes, un doigt de piquette. 

Une lampe de cuivre à mèche latérale, comme celle des lampes 
romaines, éclairait tant bien que mal la grande pièce de lueurs 
vacillantes qui faisaient danser sur les murs les ombres des convives 
assis à la grande table rectangulaire. 

Parents, enfants et domestiques mangeaient côte à câte, 
lentement^ savourant chaque cuillère de soupe, coupant avec soin 
chaque bouchée de pain. Ensuite, le grand-père se levait et se 
dirigeait vers l'âtre. C'était un homme de l'ancien temps, grand, 
maigre, légèrement voûté. Il portait constamment un habit à queue 
de pie de couleur bleue-barbeau qui s'appareillait curieusement avec 
un étroit pantalon jaunâtre joignant une paire de gros sabots. Sur 
sa tète, un bonnet de coton blanc surmonté d'une mèche conquérante 
demeurait en place même sous le chapeau de feutre à larges bords. 
Deux courts favoris poivre et sel encadraient son étroit visage au nez 
long, aux lèvres minces et rasées. Ses yeux gris, enfoncés sous l'orbite, 

(i) Maudit. 



\ 
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regardaient droit et inspiraient la crainte. Le père Jean parlait peu; 
il commandait toujours et ne souffrait pas la contradiction, mais il se 
plaisait à conter ses souvenirs. 

A pas mesurés, il gagnait son fauteuil garni de paille et s'installait 
sous le manteau de la cheminée, devant le foyer où flambaient 
quelques brindilles sur la braise scintillante. Dans un coin crissait 
continuellement le grillon familier. 

Tandis qu'à la hâte Fillette, la ménagère, aidée de sa servante, 
débarrassait et essuyait la table, le métayer Philibert et son cousin 
Pierre se plaçaient aux côtés de l'aïeul. Les femmes s'installaient 
avec leur tricot et les enfants s'assayaient par terre ou sur un fagot. 
« Grand-père, disait la petite Céline d'un air câlin, baillez-nous donc 
une histouaire, fiez-nous ben peu d*aivou lai gailipote (1) ». Et le 
grand-père, pour la vingtième fois peut-être, racontait, sans jamais 
lasser personne, un de ces récits terrifiants qu'il narrait d'une voix 
lente et creuse, en le ponctuant, au moment le plus effroyable, d'une 
exclamation brusque qui faisait tressauter les gens. C'était le comble 
de la volupté dans la peur. 

Un jour, il s'agissait de la galipote du bois du Ruault que lui, 
père Jeai^ avait rencontrée sous la forme d'un gros loup au détour 
d'un sentier. Il l'avait mise en fuite en lui jetant une lourde pierre 
accompagnée d'un « s.... diable! » retentissant. Mais le lendemain, 
le meunier de Marmagne, Sauvageot, qui, chacun le savait, sentait 
parfois le roussi, portait une blessure au bras, et son moulin bi*ûlait 
de fond en comble. 

Un autre jour, le père Jean pariait en trémolo des courses 
fantastiques du cheval de la forêt de Saint-Sernin. En vérité, jamais 
on n'avait pu le voir, ce cheval, bien que son galop troublât de temps 
à autre le silence de la nuit. Et chaque fois que se manifestaient ces 
prodiges, on signalait quelque part un malheur. 

Imaginez, pendant le récit du grand-père, l'auditoire suspendu 
à ses lèvres. Je vois encore, éclairés brutalement par les flammes de 
l'âtre, ces visages d'enfants à la bouche entrouverte, aux yeux levés 

(1) ... dites-DOUs donc uDe histoire, faites-noas bien peur avec la galîj^ote. 



LA GALIPOTE 391 

vers le conteur, aux petits corps ramassés et frissonnant d'avance 
dans Tattente de « la surprise » que leur ménageait la ponctuation du 
dénouement. Je vois les ménagères tricotant ou reprisant, et fixant 
parfois la braise du foyer avec un vague sourire point trop rassuré, 
tandis que les hommes gardaient, par dignité, une impassibilité 
convenable. Ce que je sais aussi, c'est que nous autres mioches en 
avions des cauchemars et que mes parents, dès qu'ils s'en aperçurent, 
y mirent bon ordre. 

En fait de galipotes, j'ai cité deux exemples entre beaucoup 
d'autres qui sont aujourd'hui trop lointains dans mes souvenirs. 
Mais la forme le plus en faveur dans les récits morvandiaux envisage 
l'incarnation d'un être humain^ sorcier ou sorcière, sous l'apparence 
d'un loup. C'est une très ancienne réminiscence des croyances 
antiques. 

Sans faire à ce propos de l'érudition, il est piquant de rappeler 
que Virgile, Strabon, Pomponius Mêla et même certains théologiens 
admettaient et citaient des exemples d'incarnations humaines ou sata- 
niques dans le corps des loups. Le moyen âge, avec son imagination 
exaltée, surenchérit encore, et ce loup-garou, que le Morvan dénomme 
aujourd'hui galipote, reçut le nom scientifique de lycanthrope. On 
prétendait alors que les sorciers doués de ce redoutable privilège de 
transformation, se reconnaissaient à un signe certain, lorsqu'on pou- 
vait le constater. Leur peau n'était, disait-on, qu'une peau de loup 
retournée. De telle sorte que certains malheureux, soupçonnés de 
sorcellerie, furent en partie écorchés vifs pour permettre de vérifier 
leur culpabilité ou leur innocence. Bien entendu, comme dans le cas 
précité du meunier Sauvageot, les blessures reçues par les loups se 
retrouvaient sur l'être humain momentanément incarné sous leur 
forme. On en cite un exemple connu, tiré du Discours des Sorciers de 
Henri Boguet, grand juge de la terre de Saint-Claude, à la fin du 
XVb siècle, et commentateur de la Coutume du Duché de Bourgogne 
(1604). Le fait se passa, dit-il, en Auvergne, au cours de l'année 
1688. 

Un gentilhomme avait prié son ami d'aller lui tuer quelque gibier 
à la chasse. L'ami part et rencontre bientôt un énorme loup qu'il 
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mancpie d'une arquebusade. Le loup se précipite sur lui et la lutle 
s'engage ; mais le chasseur tirant un long couteau de sa* ceinture 
tranche une patte de la béte qui s'enfuit en hurlant. Le vainqueur 
met la patte dans sa gibecière^ et, sans avoir vu d'autre gibier, s'en 
va, le soir, souper au manoir du châtelain. ' 

— As-tu fait bonne chasse ? lui demande ce dernier. 

— Mauvaise^ dit le chasseur, un loup damné m'a porté malheur, 
et je n'en ai qu'une patte pour tout butin. 

Ce que disant, il fouille dans sa gibecière et jette sur la table... 
une main de femme portant au doigt un anneau d'or. 

Malédiction ! s'écrie le gentilhomme, n'est-ce point la main de ma 
femme ? Sang bleu ! voici son anneau de mariage ! 

Puis il se précipite sur son ami qu'il saisit à la gorge. 

Celui-ci le calme, s'explique, conte son aventure, et engage le 
châtelain à tirer la chose au clair. L'infortuné monte à la chambre 
de son épouse qu'il trouve prostrée au coin du feu, un bras caché 
sous sa mante. Il la saisit, s'empare du bras qu'on veut dérober à sa 
vue et constate avec stupeur que ce bras n'a plus de main. Sa femme 
est une sorcière, un loup-garou, il s'en éloigne avec horreur. 

Et le chroniqueur impitoyable spécifie que la châtelaine, dénoncée 
par son mari lui-même, fut livrée à la justice et brûlée vive. 

Ce récit donne une idée du type adopté, avec de nombreuses 
variantes, par les légendes de galipotes morvandelles. Seulement, les 
sorciers d'aujourd'hui ne sont plus brûlés vifs. On ne leur enlève plus 
la peau du dos pour vérifier si leur derme n'est pas garni de poils 
intérieurs. Ils inspitent encore une certaine crainte méprisante, mais 
quelques uns d'entre eux, détenteurs de recettes ou rebouteux profes- 
sionnels (1), jouissent même d'une secrète considération. Le pis qui 
leur puisse arriver, c'est une contravention pour exercice illégal de la 
médecine. 

Peut-être s'étonner a- t-on maintenant si j'affirme que la galipote 



(1) Le rebouteux est uo adroit compère qui fait concurrence au médecin en 
remettant les entorses et les fractures, parfois assez habilement, mais en corsant 
ses pratiques médicales de prières saugrenues ou de sentences cabalistiques. 
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n'est pas toujours une conception chimérique ou une hallucination 
produite par la peur, mais bien une réalité, de plus en plus rare il est 
vrai. Et voici comment* 

Hantés par les contes merveilleux dont on a saturé leur cervelle, 
certains Morvandiaux, des jeunes gens, pour la plupart, révent de 
jouer un rôle dans le fantastique. Quand vient la nuit, ils s*afFublent 
de peaux de bêtes, de «guenilles», de simples couvertures et errent 
au fond des ravins, à la lisière des bois, aux carrefours des chemins, 
imitant les hurlements du loup ou poussant des plaintes lamentables. 
Leur plus grande jouissance est d'effrayer les femmes et les enfants 
en courant à leur poursuite. 7/s font la galipotè. Il m'en revient un 
exemple .que j'emprunte, une fois encore, à mes souvenirs personnels. 
Le voici. 

C'était, si je ne me trompe, au mois d'août de l'année 1888. Le 
grand'père Jean était mort et ses petits enfants^ qui jadis écoutaient 
bouche bée ses histoires, étaient maintenant de robustes gars et de 
belles filles qui n'avaient point encore quitté la ferme. L'un d'eux, 
Gros Charles, vint un soir me trouver : 

•— Not' moussieur, dit-il tout ému, v'ia qu'en dépeu mécredi y 
ait une gailipote en 1' pré Coudre. A brame, a court, ail' enraige sai 
vie. Si c'étot un effet d' vot' bonté de v'ni lai voué (1). 

Je suivis Gros Charles dans le ravin. Depuis une heure le soleil 
était couché ; il faisait déjà sombre et les grands châtaigniers qui 
projetaient au fond de la gorge leurs ombres opaques^ les pins 
sylvestres hors d'âge qui, plus haut, découpaient sur le ciel terne leurs 
silhouettes tordues, contribuaient étrangement à la mise en scène. 
Soudain, Gros Charles s'arrête : 

— Ecoutez, not' moussieur, fait-il en étendant le bras. 

Au même instant s'élève dans le silence du crépuscule un hurle- 
ment prolongé, puis une plainte déchirante, comme poussée par un 
homme qu'on égorge. Ensuite, un craquement de branches et de la 



(1) Notre monsieur, voilà que depuis mercredi ii y a une galipotè dans le 
pré Coudrier. Elle crie, elle court, elle enrage sa vie. Si c'était un effet de votre 
bonlé de venir la voir... 
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haie surgit une sorte d'animal poilu à longues oreilles, agité du 
balancement d'un ours dressé sur ses pattes de derrière. Portant alors 
ses pattes d'avant contre son museau, en guise de porte-voix, la 
galipote lance une nouvelle plainte sinistre dans la direction de la 
ferme. Mais à ce moment elle nous aperçoit et, bondissant à travers la 
haie d'où elle était sortie, la bête disparaît à nos yeux. 

Gros Charles n'en menait pas large et me regardait tout apeuré. 

— Not' moussieur, j' vous lai tuer, fit-il en grinçant des dents, je 
r'vinrai d'aivou V fusil (1). 

— Si tu veux, lui répondis-je, mais à condition que tu chargeras 
avec du gros sel. Sinon, reste tranquille. 

Le lendemain soir, après le coucher du soleil, Gros Charles, sans 
rien dire à personne, détache de son râtelier le fusil à piston tout 
couvert de poussière. Il prend dans Tarmoire la poire à poudre, en 
verse une chargette dans le canon, bourre de papier tassé à la baguette 
et introduit par dessus une vingtaine de grains de sel de cuisine gros 
comme des chevrotines. Une dernière bourre maintient le tout, et 
l'amorce fulminante coiffe la cheminée. Cela devait faire plus de bruit 
que de besogne. 

Voilà mon gars parti, moitié décidé, moitié peureux, faisant le 
gros dos, rasant les haies jusqu'au vieux pin sylvestre dont le tronc 
crevassé lui offre un abri. C'est là qu'il attend, blotti contre l'arbre, 
l'imagination quelque peu travaillée. Une heure passe, Gros Charles 
s'impatiente et sent à la longue faiblir son courage. Cette galipote 
rinquiète plus qu'il n'ose se Tavouer. Si pourtant c'était une bête avec 
un diable en sa peau I Et les récits du grand'père Jean lui reviennent 
à la mémoire. Une demi-heure encore : voici la nuit. Les buissons, les 
pierres, les genêts, les herbes sèches s'éclairent par instant d'une lueur 
blafarde, lorsque la lune se montre dans une échancrure de nuages. 

Tout à coup de la haie proche du pin sylvestre sort un long 
hurlement suivi des plaintes habituelles; et la galipote s'ouvrant, 
comme de coutume, un passage dans le buisson, apparaît gigantesque 
grossie par l'épouvante, aux yeux dilatés de Gros Charles. Malgré sa 

(1) Notre monsieur, je veux la tuer, je reviendrai avec le fusil. 
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frayeur, le pauvre garçon ajuste d'instinct et tire. Un cri de douleur 
retentit, et la galipote affolée se met à exécuter sur place une série de 
cabrioles rien moins que rassurantes. 

C'en était trop pour Gros Charles. S'imaginant que le diable se 
mettait à ses trousses : 

— Au secours 1 s'écrie- t-ih 

Et lâchant son arme pour courir plus vite, il s*enfuit d'une traite 
jusqu'à la maison. 

Le coup de feu avait été entendu, tous les gens de la ferme étaient 
rassemblés dans la cour et c'est au milieu de la famille anxieuse que 
Gros Charles arriva hors d*haleine. 

— Ma, d'où qu' te vins donc? lui cria Fillette, sa mère, qui qu* 
t'ai tiré d'sus, mon pauv' ch'tit ? t'ai point d' mau à cV heure (1) ? 

Gros Charles dut expliquer son aventure d'une voix entrecoupée, 
en l'agrémentant d'amplifications suggérées par la frayeur. 

A l'entendre, il avait nettement vu les cornes du diable et la 
galipote s'était lancée à sa poursuite. 

Cependant l'oncle Pierre hochait la tête. 

— Ma Ffusil, quoi qu*t'en ai fait (2) î grogna-t-il. 

Gros Charles avoua qu'il l'avait lâché pour courir plus vite. 

— Eh ben ! vai le cri (3), reprit Pierre. 

Mais Gros Charles se récria qu'il aimerait mieux se jeter dans le 
puits. 

Pour trancher la difficulté, la mère Fillette décida qu'on y enverrait 
Bèkèbè. Celui qui répondait à ce curieux sobriquet était un garçon de 
dix-sept à dix-huit ans, engagé comme valet de ferme depuis six mois. 
On n'était point mécontent de son travail, mais il paraissait sournois, 
taciturne, tandis qu'un tic nerveux lui faisait intercaler des « bè-kè-bè» 
dans chacune de ses phrases laconiques. Il ne se mêlait point aux 
autres, et dès qu'il avait terminé son repas, se retirait dans la grange 
où il couchait sur la paille. 

ê 

(1) Mais d'où viens-tu donc? qui t'a tiré dessus, mon pauvre petit? tu n*as 
pas de mal à présent? 

(S) Mais le fusil, qu'en as-tu fait ? 
(3) £h bien ! va le chercher. 
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On s'en fut donc le chercher dans la grange, mais Bèkèbè n'y 
était pas. 

— Si cHiquit à c't'heure s'en vai couri rguilledoù^ y l'y baillerai 
son sec (1), bougonna Pierre. 

Et furieux, le métayer prit le parti d'aller lui-même à la recherche 
du fusil. 

Le lendemain matin, grande fut la stupéfaction de Pierre, 
lorsqu'il s'aperçut que les vaches n'étaient point pansées et que le valet 
n'avait pus paru à l'heure habituelle. 

Le métayer entra dans la grange et trouva Bèkèbè gémissant sur 
la paille. 

— T'os ti jar ben mailaide ? lui dit-il, quoi qu*tai fait c'te neu (2) ? 
Et comme Bèkèbè geignait de plus belle en se tenant la cuisse, 

Pierre s'approcha et vit des traces de sang. Soudain, une idée lui 
vint : 

— Ma feignant d'feignant, s'écria-t-il, s'rot-y pas touai qu'frot 
lai gailipote (3) ? 

Et continuant ses investigations, Pierre aperçut, mal dissimulée 
sous une botte de paille une peau de bique. Il la sortit de sa cachette 
et put constater qu'à ce vulgaire manteau d'hiver s'adaptait une sorte 
de tète adventice en forme de capuchon de poils muni de grandes 
oreilles. En bas, deux bandes poilues pendantes devaient se fixer 
aux jambes avec des ligatures. 

A cette vue le métayer fut pris d'un rire homérique. Il s'empressa 
d'accrocher dans la cour^ au timon d'un char, la peau de bique et, 
appelant Gros Charles de tous ses poumons : 

— Vins voué, vins voué tai gailipote, gros mailin, ricanait-il, 
yot lai pia du Bèkèbè (4). 

Gros Charles, à grand' peine tiré de son sommeil, arrivait en se 
frottant les yeux, et derrière lui toute la maisonnée en pittoresques 

(1) Si celui-là, maintenant s'en va courir le guilledou, je lui donnerai son 
sae. 

(2) Es-tu alors bien malade? qu'as-tu fait cette nuit? 

(3) Mais feignant de feignant, ne serait-ce pas toi qui ferait la galipote ? 

(4) Viens voir, viens voir ta galipote, gros malin, c'est la peau du Bèkèbè. 



LA GALIPOTE 397 

sàals-de-Iit. Ce fut autour de la peau de bique une hilarité générale 
agrémentée de plaisanteries. Gros Charles seul ne riait pas et meua- 
çait de Taire un mauvais parti an facétieux valet. Mais Pierre jugeant 
la galipote assez punie : 

— A c'i'heure, dit-ir, l'Bèkèbè frotte aai queuche, yol lai qii't'ai 
bouté ton plomb, gare les gendairmes (1). 

Ce nouvel aspect de l'affaire ne laissant pas que d'inquiéter uo 
peu, Grog Charles tranquillisa tout le monde en disant qu'il avait 
chargé à sel. 

— Yot ben fait pou rBèkèbè, dit la mère Fillette, l'pu qu'il ly 
cuirai, l'mieux y vaurai. Il l'y apprenrai i faire virer les sangs du 
pauv'monde (3). 

La conclusion ne se fit point attendre. Bèkèbè, atteint auperB- 
ciellement de quatre ou cinq grains de sel plus cuisants que dangereux, 
fut congédié séance tenante, après avoir empoché railleries et invectives. 

Il lui resta de l'aventure, m'a-t-on dit, un nouveau surnom, celui 
de Galipote. Cela, d'ailleurs, ne Tempécha pas de se replacer. Il eut 
mime dans la suite, paratl-il, d'autres histoires; ce garçon avait le 
fantastique dans le sang. 

Constatons seulement que si le métayer ï^ierre n'avait point 
découvert la peau de bique, rien n'eût empêché que les légendes 
d'incarnations lycanthro piques ne s'enrichissent d'un exemple de plus. 

EuGÈNB Fyot. 
Montvaltin, S septembre 19îO. 



(1) A présent le Bèkébè Trotle hk cuisse, c'esl là que tu as mis ton plomb, 
gare les gendarmes 1 

(S) Ceat bien fait pour le Bèkibi, plus fa lai cuira, mieux ça vaudra. Ça lui 
apprendra à faire tourner le saug du pauvre monde. 
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TALLEYRAND ET LA BEATIFICATION 
DE MARIE ALACOQUE 

/ 

La pieuse Marguerite-Marie Alacoque était morte en 1690. Dès 
1715, les premières « informations » sur sa vie étaient réunies en vue 
d'obtenir de Rome sa béatification. En 1864 seulement, la vénérable 
était déclarée bienheureuse par Pie IX. D'un tel retard, les hagio- 
graphes accusent d'ordinaire la seule Révolution, ou, comme le dit le 
bref de 1864, « les révolutions qui à la fin du xviii* siècle ont bouleversé 
presque TEurope entière ». C'est oublier que la cause avait été intro- 
duite dès le début de ce xviii^ siècle et que, depuis, elle avait été acti- 
vement servie. 

Elle avait été activement, mais maladroitement servie. Un défen- 
seur zélé de ladite cause eût même suffi pour un peu à la compro- 
mettre irrémédiablement à lui tout seul, et ce « brouillon » n'était autre 
que Charles-Maurice, évéque d'Autun (1), bien connu quelques années 
plus tard sous le nom de Talleyrand. 

En 1788, il déborde d'activité, de cette même activité qui, chan- 
geant facilement d'objet, va bientôt se porter vers la politique et les 
affaires. C'est déjà un esprit rusé et froid, résolu à « se pousser », por- 
tant en tout et partout la préoccupation dominante de ce qu'iP appelle 
lui-même sa « considération personnelle ». 

Une fort jolie lettre écrite par lui à la marquise de Créquy le 
4 décembre 1788 donne un aperçu suggestif de l'ardeur avec laquelle il 

(i) Sur Talleyrand, évéque d'Autun, voir P. Mgntaalot^ Uépiseopat de 
Talleyrandy Mém. de la Société ÉdueDne, 1894. 
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s'était fait le champion de Marguerite-Marie Âlacoque, — de ses 
mobiles certainement intéressés, et enfin de l'inefficacité de ses 
démarches (1). 

» Autun, 4 décembre 1788. 

ce J'arrive icy, Madame. Je ne manque pas à vous rendre grâce de 
votre bienveillance pour le diocèse, votre protection je puis dire. 11 est 
essenciel, indispensable pour l'édification des âmes, la satisfaction de 
ce clergé, la considération personnelle de l'évéque, que l'affaire marche. 
La décision sur la qualité préliminaire de vénérable servante de Dieu 
a été obtenue dès 1737. Je l'ai vérifiée. C'est donc sur celle de Bienheu- 
reuse qu'il faut me diriger en attendant la canonisation. Ce sera l'affaire 
de mes successeurs au gouvernement de cette église arrosée, illustrée, 
fécondée par le sang de tant de genereus martirs. Oserai-je vous sup- 
plier d'engager M. le duc de Penthièvre à vouloir bien recommander la 
chose à son**beau-père M. le duc de Modène en "le priant de s'y inté- 
resser auprès de N. S. P. le pape et d'en écrire à M. le cardinal 
secrétaire. Celui de la congrégation ad hoc est peu bienveillant ; il ne 
pense pas quelle est la dignité de mon siège et que j'ai le pallium 
comme l'archevêque de Lyon. M. le cardinal de Bernis, très indifférent, 
y met une légèreté scandaleuse. Permettez que M. le marquis trouve 
ici mille complimens pour lui. Recevez avec bonté l'assurance des sen- 
timens de respect dont j'ai l'honneur de vous renouveler l'expression. 
Je vous assure que je suis, avec une confiance égale à ma vénération 
pour vous, madame. 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

f Ch. M., Ev. d'Autun. » 

En cette entreprise, raconte encore la marquise de Créquy, M. de 
Talleyrand montra « un zèle infini ». A elle seule, il fit <( plus de cent 
visites », et il écrivit « peut être deux cent lettres » : il la priait de 
<c parler de cette bienheureuse fille » au nonce, à la comtesse de Tou- 
louse, aux ministres, au baron de Breteuil, à M. de Brienne, à l'ambas- 
sadeur d'Italie, « enfin à tous les personnages en crédit où son crédit 
n'atteignait pas ». Le choix d'une telle auxiliaire était du reste fort 
heureux : M"» de Créquy avait de l'entregent et des relations (2). 

(i) Màrquisb de CnéQUT. Souvenirs de i7i0 à 1803, nouv. édition, t. I, 
p. S08-210. 

(2) Voir sur ces nombreuses et magnifiques relations, les Souvenirs cités, 
passim. 
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Malheureusement, la légèreté avec laquelle l'évêque d'Autun pré- 
para les dossiers soumis à Texamen sévère de la Congrégation des Rites 
rendait inutile une si fervente campagne. Dans « cette sorte d'entre- 
prise » ajoute encore l'impitoyable marquise, « Ton a découvert qu'il 
avait mis plus d'empressement que d exactitude, et beaucoup plus de 
zèle pour sa considération personnelle que de véracité canonique. Les 
informations qu'il avoit adressées à la cour de Rome ont été trouvées 
subreptices. Le rés^ultat des monitoires avoit démenti plusieurs détails 
affirmés par cet évêque... » Et l'Avocat du Diable « avoit fini par déclarer 
que la relation d'un nouveau miracle attesté par M^ de Talleyrand 
n'avoit aucune autre autorité que celle de sa signature ». 

On reprit donc les « informations ». La Révolution survint : et 
la cause de la vénérable fut classée. Talleyrand n'avait pas retiré de 
r « entreprise » les bénéfices qu'il en attendait. Au contraire le monde 
même où il avait cherché à se pousser raillait couramment le chevalier 
malheureux de Marguerite-Marie Âlacoque : on l'appela même, dit- 
on (1), Joseph à la Mouillette. Mais peu de mois s'étaient écoulés que 
l'intrigant « pointait ses batteries » d'un autre côté que celui des béati- 
fications et se vengeait « cruellement, comme chacun sait (2). » 

Henri Drouot. 



LA QUESTION DES METIERS D'ART 
ET L'EXEMPLE DE NANCY 

La Revue de Bourgogne n'a cessé de reconnaître et de signaler 
(voir notamment VEnquête de 1912 sur l'avenir de La sculpture bour- 
guignonne) le profit qu'il y aurait à développer largement, dans notre 
région, quelque métier d'art de caractère local. A Dijon, surtout, 
demain capitale d'une province économique, vieux centre intellectuel et 
artistique, de prendre ou de favoriser en ce sens les initiatives. Comme 
suite aux vues naguère émises à ce sujet, il paraît bon de recueillir ici 
le nouvel exemple qui nous vient de Nancy, ville à l'esprit vigoureux, 
volontiers exclusif, mais certainement ouvert au sens de ses intérêts 
et de son prestige. 

La vieille cité des Jean Lamour, des Galle et des Majorelle est 
évidemment fort menacée, à l'heure actuelle, par des concurrences 
voisines et nouvelles, redoutables à tous les points de vue, celles des 

(1-2) V. Maaquisx de GnéQUY, op, eiU 
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villes françaises récemmeDt désannexées, et, en toute première ligne, 
par celle de notre belle et vivante Strasbourg. Mais les Nancéiens 
paraissent décidés à se défendre et donnent présentenaent à l'observa- 
teur le spectacle d'une activité organisatrice digne d'inspirer les Dijon- 
nais à bien des égards. Notons-en seulement ici ce qui touche aux 
métiers d'art. 

Retenons d'abord, des dernières expositions d'art nancéiennes, ce 
trait qui les distingua des manifestations de même genre communes à 
bien des villes de France : Nancy expose en grand nombre les œuvres 
d'une industrie d'art évidemment bien régionale, se soucie de leur faire 
une réclame, de leur trouver des débouchés de vente. La Chambre 
de commerce, du 4 au 19 octobre 1919, a exposé elle-même les der- 
nières créations de Jacques Majorelle et des frères Mougin, les excel- 
lents céramistes, dont la production va croissant. 

Mais plus caractéristique encore est la toute récente transforma- 
tion de l'école régionale des Beaux-Arts par la municipalité. Dès avant 
la guerre, les industriels d'art nancéiens, en vue d'assurer à leur per- 
sonnel un abondant recrutement de choix, demandaient que l'Ecole, 
sans négliger son enseignement des « beaux-arts » proprement dits, 
leur fournît une élite d'ouvriers d'art. Un architecte, M. André, qui 
revenait des armées imbu de l'esprit nouveau que beaucoup de soldats 
ont rencontré dans leurs méditations du temps de guerre, élabora et 
communiqua au Conseil municipal un plan de réorganisation de 
l'Ecole des Beaux-Arts. Une circonstance favorable, la retraite d'un 
vieux directeur, se présentait et Victor Prouvé, dont on connaît le 
dévouement à la cause de l'enseignement des arts décoratifs et appli- 
qués, acceptait de prendre la direction de l'école transformée. 

Il va diriger une institution d'un type nouveau, ou à côté des salles 
de dessin, de peinture, de sculpture de l'ancienne école, fonctionne- 
ront des ateliers d'ébénisterie, de céramique, de décor du verre, de 
broderie, etc. Ceci tuera cela? Non pas. Et bien au contraire : on 
espère que ceci vivifiera cela. 

Victor Prouvé va s'entourer des compétences locales les plus 
plus éprouvées. 11 se propose de créer une école modèle, de tenter une 
expérience qui serve pour toute la France. Comment ne pas recon- 
naître en cette école nouvelle, la digne suite des € instituts » de Nancy, 
tous originaux, tous utiles^ et en somme une a adaptation » singulière- 
ment instructive pour ceux qui, en retard sur ces novateurs intelligents, 
ont le devoir de les imiter, mutatis mutandis, s'ils veulent réellement le 
bien de leur cité propre» Hbnri Drouot. 

Nancy, 15 décembre 1919. 

IV. - Î7 
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LA VIE INTELLECTUELLE 

OuVRÀGBs DUS ▲ DBS BOURGUIGNONS. — Alotsius Bbatrand. Gospard 
de la Nuit. Fantaisies à la manière de Callot et de Rembrandt. Paris^ 
La Connaissance, 290 p. — Hbnri Duport, professeur honoraire à la 
Faculté des Sciences de Dijon. Les transformations de Bàcklund. Paris, 
Gauthier-Villars et 0% 1920, in-8, 10 p. — Edouard Estauni^. La 
Décousfertey nouvelle. La Revue de Genève, novembre 1920. — Hbnri 
Hausbr, Travailleurs et marchands dans Fancienne France. Paris, 
Alcan, 1920, in-8®, viii*232 p. — Maurigb Pottbchbr. Les joyeux devis 
de la Cigogne d^ Alsace et autres bien honnêtes histoires, Paris, OUen- 
dorf, 1920, in-16, xiv-312 p. — Vie de Sainte Marguerite-Marie Alacoçue, 
de Tordre de la Visitation Sainte-Marie. Nouvelle édition publiée par 
le monastère de Paray-le-Monial, à Toccasion de la canonisation de la 
servante de Dieu. Paris, de Gigord, 1920, in-16, xxi-279 p. — Lucibn 
Villarb. Monographie de la commune de Venosvres (Saône-et-Loire). 
Màcon, Protat, 1920, in-4<', 97 p. 

Communications D'iNTBRâr bourguignon aux Soci^Tés Savantbs. -» A 
la Section d'Archéologie du Congrès des Sociétés Savantes tenu i 
Strasbourg, au mois de mai 1920, M. Toutain, directeur d'études à 
TEcole des Hautes Etudes^ à la Sorbonne, présenta une communication 
sur les Conséquences et les vrais résultats de la prise d'Alésia ; M. Ftot 
parla de l'Enceinte romaine de Dijon; M. Jbanton, de TEnceinte antique 
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de Tournât : M. Drioton» des Estampilles de légionnaires trouvées dans 
le département de la Côte-d'Or ; M. Carot, des fouilles de la grotte de 
Baume à Balot (Côte-d'Or) et de la nécropole de l'époque de la Tène 
de Rebourseaux (Yonne), M. Bidault db Grésigny décrivit la belle 
collection d'antiquités trouvées par lui entre Chalon et Tournus aux 
portes de Thorey, d'Ouroux et du Porthelot, acquise par M. Schneider 
pour le musée des usines du Creusot. M. Hammbzo donna une description 
des poypes des deux Bresses et de la Dombe. 

A la Section de Philosophie et {THietoire, M. Lbx, archiviste du 
département de Saône-et-Loire, lut quelques textes de chartes inédites 
de franchises concernailt le sud de la Bourgogne. 

M"* ChatbaU) de Matour, entretint la Section de Géographie des 
sources de la Grosne et du Sornin y dans celle des Sciences naturelles, 
M. Chatbau communiqua un travail sur la Flore de Saône^et^Loire ; à 
la Section des Sciences médicales, le docteur Juif, également de Matour, 
traita de puériculture et des soins à donner aux enfants. 

SociBTBs Savantbs bm Bourgognb. — A l'occasion du 8* centenaire 
de la consécration de l'église abbatiale de Tournus par le pape 
Calixte 11, en 1120, des fêtes religieuses et archéologiques eurent lieu à 
Tournus, les 19, 20, 21 et 22 août 1920. Les fêtes religieuses, présidées 
par Mgr Maurin, Primat des Gaules et Archevêque de Lyon, furent 
suivies d'un Congrès de chant grégorien que dirigea Dom David, et 
d'un Congrès archéologique organisé par l'Académie de Mâcon et la 
Société des Amis des Arts et Sciences de Tournus, sous la présidence 
de M. Jean Yirey et de M. Parin de Paycousin. 

La séance académique, qui fut tenu^ dans l'ancienne église 
Saint- Valérien, presque contemporaine de Fan mille, réunit plus de 
600 personnes. Signalons parmi les communications, les études de 
M. Jban Virbt sur les Ages de construction de l'Abbaye de Tournus; de 
M. Lbx, sur une Charte faussement attribuée à Tournus; de M. Lafat, 
sur le Monnayage de l'Abbaye de Saint-Philibert: de M. Jbanton, sur 
le Développement topographique de la ville sous l'impulsion des moines 
bénédictins; de M. Bbrnard, sur les ravages causés au monastère par 
les Huguenots en 1562; de M. db Lbusb, sur le prieuré toumusien de 
Saint-Romain-des-Iles : de M. le Chanoine Cuai, l'archiprètre de 
Tournus, organisateur des fêtes religieuses, sur les consécrations suc- 
cessives de l'Abbaye; de M. Charlbs Dard, sur les Maréchaux et Séné- 
chaux de Tournus; de M. Bidault db Gr^signy, sur les cultes primitifs 
de la Sa6ne. 
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— - U Académie des Sciences, Arts et Belles Lettres de Dijon a tenu 
séance le 17 novembre 1920. — On a procédé à la réception de deux nou- 
veaux membres : M. le chanoine Rbné Moissenbt et M. Louis Dumas, 
directeur du Conservatoire de Dijon. Dans son discours de réception, 
M. le chanoine Moissenet a retracé l'histoire de la maîtrise de la 
Cathédrale de Dijon et M. Dumas a parlé de Rameau. 

Fouilles en Bourgogne. — Les fouilles auxquelles on a procédé au 
Mont-Afrique, au lieudit « Le Camp de César », ont mis à jour des 
débris de constructions et des objets de Tépoque mérovingienne. On a 
également découvert des subslructions gallo-romaines, des colonnes de 
marbres cannelées, des chapiteaux corinthiens, et enfin une grande 
mosaïque qui n'est pas entièrement exhumée. 

L'Enseignement supérieur en Bourgogne. — Trois cours nouveaux 
sont ouverts à la Faculté des Lettres de Dijon : M. C. Oursbl : La Minia- 
ture au moyen âge; M. G. Roupnel : La Politique et les mœurs de Dijon 
au milieu du xvii® siècle, d'après les mémoires et la littérature popu- 
laire; M. DE Socio : Langue et littérature italiennes. 

Conférences. — L'acte de foi commis le 19 décembre 1920 par la 
Société dijonnaise de conférences appelle d'autreâ actes de foi, ceux-ci 
professés par le public. Il n'importe pas encore de savoir si le pro- 
gramme de la nouvelle compagnie sera, est, un programme scholastique, 
classique, décadent ou médiocrement mondain, il importe d'accom- 
pagner ces jeunes gens dans toutes les réalisations de leur bonne 
volonté humaine. Ils conduiront aux jardins inconnus, aux jardins 
envahis, aux boulingrins découpés en formes ridicules, aux grands 
chênes des forets somptueuses, aux humbles prairies. Qu'importe. Les 
parrains qu'ils se sont choisis sont des parrains d'excellent monde — 
de monde spirituel — des parrains qui autoriseront à beaucoup de 
joies. Et puisque le bonheur est fonction des dons reçus, le public 
dijonnais sera heureux s'il sait communier de toute son âme à ce grou- 
pement plein de jeunes espérances. 



L'ART 

Expositions bn Bourgogne. — Parmi les aquarelles exposées à la 
Maison des Artistes, rue des Forges, à Dijon, nous nous plaisons à 
signaler celles de M. Auguste Drouot. 
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SociBTBs d'Art. — La Société Pale8trina de Dijon poursuit Tinter- 
prétation impeccable des motets écrits sur le Propre du temps et le 
Propre des saints par les maîtres de la musique sacrée au seizième 
siècle. Le Sancta Maria, succurre de Vittoria, le Angeli Archangeli du 
vénitien Andréas Gabrielî, le Gaudent in cœlis de Vittoria, le Nos qui 
sumus in hoc mundo de Roland de Lassus, le Gabriel Angélus composé 
par Luca Marenzio pour le quatrième dimanche de TAvent ont précédé 
l'admirable Hodie Christus natus est de Giovanni-Maria Nanini chanté 
pour Noël. Pendant ce même temps, le maître de chapelle chanoine 
René Moissenet a repris les messes Lauda Sion et Jesu nostra redemptio 
de Giovanni-Pîcrluîgi da Palestrina. 

La Société dbs concerts du Conservatoire de Dijon a donné 
le 22 décembre 1920 son deuxième concert. Une interprétation fort 
charmante de la Symphonie espagnole de Lalo pour violon et orchestre 
a permis au soliste M. Jean Charot de montrer ses habituelles qualités 
d'artiste consciencieux. L'œuvre, qui peut être discutée, bénéficiait 
d'une excellente mise au point. W^^ Marquet a chanté non sans grâce 
et avec intelligence le Phébus et Pan du grand Jean-Sébastien. 

Semblera-t-on sévère à réclamer une touche très ferme, pleine 
d'accent, haute en couleur, lumineuse pour Y Héroïque? Trois pièces de 
l'importance de celles inscrites au programme — elles appartiennent 
au Décalogue de la musique — exigent un orchestre symphonique de 
premier ordre. Cela est rare. Le concert de Dijon affirme un goût très 
pur. Le Prélude à Vapres-midi cTun faune autant que VOus^erture du 
Carnayal romain est œuvre classique. Celle-ci s'apparente aux ordres 
d'un temple grec \ celui-là, fluide et tendre comme une fresque de 
Benozzo, procède de la plus sensuelle renaissance. Choisir de tels 
monuments appelle un avenir très beau. 



LA VIE ECONOMIQUE 

Une Exposition d'horticulture a été inaugurée le 7 novembre 1920, 
à la Bourse du Commerce de Dijon. 

— Uexequatur a été accordé' à M. Francis Maxwell Isbmongbr, 
vice-consul de Sa Majesté britannique à Dijon. 

— Pendant le premier trimestre de 1920, le trafic sur le canal de 
Bourgogne, de Laroche à Saint-Jean-de-Losne (242 km.), a été assuré 
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par 481 bateaux chargés de 67.124 tonnes de marchandises. Pendant la 
période correspondante de 1919, le trafic avait été fait par 463 bateaux 

jaugeant 65.573 tonneaux. 



ECHOS 

M. STiiFHR LiicgARB, M. Cbail» Adah, recteur de l'Académie de 
Nancy, ancien reeteur de l'Académie de Dijon, M. Loois Violu, membre 
de l'Institut, aont promus Commandeurs de la Légion d'Honneur, 
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Papiers de la vieille armoire de Nolay. Un diplomate bourguignon au 
XYIIt siècle : Durand d'Aubigny (1707-1776). Imprimé pour ses 
arrière-neveux et pour la Société archéologique de Beaune. Mflcon, 
Protat, 1919, in-8^ ziMU p. 

M. Sadi Carnet vient d'extraire d'une vieille armoire de Nolay — 
et d'autres archives, sans doute — la curieuse histoire d'un membre de 
sa famille qui sut jouer, au dix huitième siècle, un certain rôle dans la 
diplomatie française. 

Abraham-Jacques Durand qui un beau jour, pour mieux faire figure, 
se qualifia d'Aubigny, fut mêlé soit i Dresde, soit à Liège, à d'impor« 
tantes négociations politiques. M. Carnot n'y a fait qu'une allusion 
suffisante pour situer son personnage, et n'a pas cru devoir entre- 
prendre l'histoire du mariage de la belle-fille de Louis XV et de la 
guerre de Sept ans, et grossir ainsi son livre du récit d'événements que 
l'on peut trouver ailleurs. Aussi bien ce n'était pas là son but ; mais plu- 
tôt de montrer par le cursus ntœ de son grand oncle, l'ascension d'une 
famille qui, partie d'origine modeste, voit, une fois qu'elle est sortie du 
commun, s'ouvrir devant elle les avenues des plus hautes fonctions 
de l'État et entre dans l'aristocratie française. 

Ce volume de 112 pages accompagnées de nombreux arbres généa- 
logiques, est des plus instructifs et éclaire d'une façon saisissante l'his- 
toire de la bourgeoisie bourguignonne. M. Carnot fait remarquer que 
si l'on ouvre le nobiliaire de notre province, il ne s'y trouve que peu de * 
noms qui n'aient, à de différentes époques et encore aujourd'hui, été 
portés même par des gens du peuple. Le talent personnel^ appuyé sur 
Tesprit d'épargne qui fournissait une base de vie indépendante, a seul 
suffi pour tirer de l'obscurité un membre plus heureux d'une simple 
famille de laboureur. Puis les alliances se forment; on s'entr'aide, on 
seprêtela main pour arriver à de nouveaux emplois ; un atavisme d'es- 
prit solide et pratique permet d'y réussir ; et c'est ainsi qu'un réseau 
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de cousinages utiles s'étend sur la province, où se mêlent les premiers 
rôles dans les affaires publiques et les retardaires dans l'ascension 
sociale. 

L'histoire des Durand, des Carnot, des Gravier, des Chevignard, 
des Richard, des Estienne est aussi celle des maintes autres familles; elle 
répète celle des Aubriot, des RoUin, des Bouton, des Jeannin, des Fre- 
miot aux siècles précédents, pour ne parler que des familles qui ont 
laissé une trace dans nos chroniques. 

Le livre de M. Carnot est à ce point de vue particulièrement intéres- 
sant à lire et utile à méditer. 11 serait oiseux de dire avec quel soin et 
quelle précision de documentation il e^t écrit ; Tauteur nous y a 
habitués. Son héros valait-il par lui-même qu'on écrivît sa vie ? Il se 
considérait comme un grand diplomate ; les bureaux du ministère des 
Affaires étrangères semblent l'avoir moins pris au sérieux. 11 suffit 
pour nous qu'il ait été un bourguignon aimable, un peu ambitieux 
certes, mais habile à faire passer nos grands vins dans les pays belges 
par la valise diplomatique, et très représentatif de sa caste, de son pays 
et de son époque. 

P. P. 



Lieut.-Golonel E. Andrieu : Les révélations du dessin et de la pho- 
tographie à la guerre^ Paris, Gauthier- Villars, 1920, H2 pp. 

Ce livre s'adresse à l'artiste, au photographe, au touriste aussi 
bien qu'au militaire: c'est le livre de l'observateur réfléchi qui veut 
utiliser la représentation du paysage, au moyen de mesures métriques. 
Basé sur les données physiologiques, l'ouvrage étudie le rendement 
graphique, dépendant de notre façon de regarder les objets, c'est à 
dire de notre angle optique individuel, et de la distance de vision dis- 
tincte, qui conduisent à une sorte de distance focale humaine. L'auteur 
s'appuie également sur le « canon humain » la règle des différentes pro- 
portions qui existent dans les parties du corps humain. 

La clé du système, fertile en déductions, est le choix d'une unité 
linéaire d'angle, le millième qui n'est d'ailleurs qu'une fonction du 
« radian » de l'enseignement classique. Elle rend simple et commode 
l'exploitation de la perspective et de son inverse, la restitution, en fai- 
sant abstraction des procédés ordinaires de la géométrie. 

Tous les principes exposés sont étayés de 25 exemples vécus qui 
sont en même temps d'intéressants récits de guerre. 

G. A. 



INTERMEDIAIRE 



Nous avons reçu la lettre suivante : 

Au VIII* volume de la Revue de Bourgogne, 1*' fascicule, page 44, 
j'ai lu : Joseph Dietsch, « maître de chapelle » en 1884, possédait 
aussi une composition signée de Joseph Michel. 

Joseph Dietsch, frère de Pierre-Louis-Philippe, qui fut chef 
d'orchestre à l'Académie royale de musique, où il fît représenter, le 
9 novembre 1842, le Vaisseau^Fantôme, organiste et compositeur de 
musique sacrée, avait dû être dans sa jeunesse ébéniste et, à Dijon, 
était facteur d'orgues, amateur plutôt que professionnel. Il possé- 
dait une bonne bibliothèque, contenant notamment les 25 messes 
et les autres œuvres de Pierre-Louis-Philippe. Bibliophile musical, 
il avait dû rechercher les anciennes compositions et pouvait vraisem- 
blablement en posséder une de Michel. 

Joseph Dietsch était amateur ; on le voyait accompagné de M"** D... 
et de sa fîUe, suivre attentivement à la cathédrale de Dijon les répé- 
titions des messes de son frère, exécutées par l'excellente maîtrise 
d'alors; mais je ne l'ai jamais vu en public exécuter ou diriger; il ne 
fut jamais « maître de. chapelle ». Ce titre, en 1884, appartenait à 
l'abbé Jean-Baptiste Schwach, né en 1817 .à Altdorf (Alsace), qui 
avait été appelé par M«^ Rivet à la direction de la maîtrise de la cathé- 
drale en 1844 et qui, après quarante années d'exercice, dut résigner 
ses fonctions quand, en 1884, sous prétexte que Dijon possédait un 
Conservatoire, on cessa de subventionner la maîtrise et que cette insti- 
tution disparut. 

Jusqu'en 1895, à la reconstitution de la nouvelle maîtrise par les 
abbés Moissenet, il n'y eut plus de maître de chapelle. Plusieurs 
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«tcatm da la cAthddrtls eo remplirent epproxtmftUvement l'emplgl, 
•ana en arolr le titre. 

L'abbé Schwaoli, qui était l'oncle de l'orgaalstd de Notre-Dame de 
OijOD, H. Miguel Gazman, fut U grand ami de Joseph Dietaoh qai a'étalt 
eompoaé oo alaguUer ex-Ubria. En tète : < J'OSE ET FAIS », et dea- 
aoua et dlaposé comme les rayons d'un soleil ■ TSCH » répété dix 
fol*. (J'OSE ET FAIS DIX TSCH). Ex-llbris et rébua. 

L. Lacoottii 
Dijon, lé 6 octobre i9Z0. 

C'est en effet par erreur que le titre de ■ maître de chapelle » fut 
Joint au nom de Joseph Dietaoh. 

Joseph Dletsch, après avoir été facteur d'orgues, fit paraître pla- 
aieora plaquettes intéressantea pour l'histoire de la musique dijon* 
naise. Lui-même nous apprend, dans ses Souvenir» muticaux anr la 
Sainte-Chapelle du Roy à Dijon (1884), qu'il possède une composition 
de Michel. 

E.F. 
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